(BnF 


Gallica 


Histoire  de  la  Révolution 

française 


Source  gallica.bnf.fr/  Bibliothèque  nationale  de  France 


(BnF 


Gallica 


I  Blanc,  Louis  (1811-1882).  Histoire  de  la  Révolution  française. 
1857. 

1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
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Cir.M’lïRE  l'REMlEli 


COÎSSTITUTION  DE  1793 


La  ConsLitiilion,  universellement  et  impatieiinncnt  atteïuluc.  —  Pj ojol  gi- 
rotuliii;  projet  mon1a|jiiard*  —  Caractères  du  preniier  :  iUUiouüHsine  id 
Indwidiialûme  ;  cin  aclères  4lu  second  :  Culte  du  senliinent  et  Fraie}^- 
nité.  —  Cnurfjuoi  Lidèe  (Cnn  Ktre  sujïrème  est  aliseule  du  jirojet  ginm- 
diiiet domine  le  plan  nioulagnard.  “  Affinité  secrète  enlre  les  divers 
aspects  de  toute  conccplioii  de  rCs|H  il  limiunn,  ^ —  Le  I^anlliéisine  est  la 
religion  do  f|ui  croit  à  la  sulidurilé  liumaine;  rAlhéisiiie,  la  ndigion  de 
(|ui  ramène  fout  a  rindividu;  le  Tliéisnie,  la  religion  (|ul  iradopto^  de  la 
solidaiïté  humaïno,  que  son  coté  moral,  la  Krateniito,  —  A  quel  point  de 
vue  se  plaçait  Robespierre  en  in-oelamant  l'Etre  siiiu'ènie.  —  Le  projet 
montagnard^  moins  démocratique  en  apparence  «pje  le  jirojet  girondin^ 
l'était  davantage  eti  réalité.  —  Les  Montagnards  ojiposés  au  système  du 
Gouvernement  du  peuple  par  lui-mème.  ~  Conlradktious  de  la  Con¬ 
stitution  rie  1793;  leur  cause.  —  La  Constitution  de  1793^  lustrajmeïîl 
de  parti  en  même  temps  riu^exposé  de  principes.  —  Entretien  rie  Ibudiri 
eide  ISarère  sur  la  l^oiislilulion  do  1793,  —  lîapporl  de  lléraoll  de  Sé- 
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clielles.  —  iléliafs  relalifs  ;i  la  Coiistilulinn.  —  Elle  rst  volro.  —  Sef; 
vices.  —  L:i  Uoiistilution  de  1795  inférleurtî  îi  l;i  Ih’clto'alion  des  droits 
de  liobcsiiien  e.  — Ü)i|u>sition  des  Knratjes,  —  .MUujiies  des  (îiconiUns, 
—  PaiDiddet  <le  (’ondorcel  coalrc  l’feuvre  iiMMitagnanie. —  Ou  lui  dierclie 
im  asile. —  Madauie  Vei  iiet  et  Condorcet.  —  Lu  ]du[i:irt  de  ceux  iiui  oui 
voté  I:i  CoiistilUlion  de  lïüô  sont  morls  ou  ont  été  (iioscrits  pour  elle. 

Dél'fiidre  la  Uévolulioii  iic  stiffisail,  i>as,  il  faliail.  l’or¬ 
ganiser:  la  Convenliûii  sut  pourvoir  à  Ion I.  nepiiîs 
temjis  (Irjà,  le  soin  de  préparer  une  constitution  nouvelle 
avait  été  conlié  à  une  commission  de  neuf  membres, 
dont  Condorcel  faisait  partie,  et,  après  phisienrs  mois  de 
tliscussions  savantes,  celle  commission  avait  préseiilé  son 


Le  plan  de  (jomlorcel  renfermait  iiisfjn’îi  treize  (iires, 
subdivisés  en  un  très-grand  nombre  d’artielt;s  :  l’ardente 
lutte  engagée  alors  entre  la  Gironde  et  la  Montagne  fil 
ajourner  l'e-vamen  d’nn  travail  aussi  conskléralde,  lïiais 
sa  ns  1  e  1  h  î  re  p  e  rtl  i  v  de  vu  e . 

Condorcet,  impatient,  avait  demandé  la  lixation  d’un 
délai  à  l’expiration  dttqnel  une  notivelle  Convention  de¬ 
vait  être  convoquée,  et  (a  (H’oposilion,  peu  remaiapiéi^  à 
Laris,  avait  été  accueillie  avec  faveur  dans  les  déparle- 
nnmls’  :  bientôt  ce  ne  fut  (jii’un  vom,  qu’un  cri.  Les 
esprif.s  passionnés  pour  le  cidle  de  la  justice  se  persua¬ 
daient  volontiers  que  ses  ennemis  sei’aient  itivineiblc- 
ment  confondus  le  jour  où  elb^  éclaterait  en  vives  for¬ 
mules;  et,  quant  aux  âmes  que  tant  de  discordes  avaient 
lassées,  (dies  sonpii’aient  après  ravériemerit  de  la  loi, 
comme  devant  ouvrir  l’ère  de  la  réconciliation  générale 
et  du  repos. 

jjCS  systèmes  se  iiroduisii’ont  ilonc  à  renvi.  Sur  le  ter¬ 
rain  où  les  liassions  continuaient  de  se  lieurter  avec  fu¬ 
reur,  les  idées  vinrent  se  l'aturer  en  bataille,  Cliacnn  avait 

% 

'  niofirapkic  de  CoiidûJ’cet,  par  K.  .\r3go,  en  lélo  des  (H'Utvres  de  Con~ 
dorcel,  pnbliées  par  Condorcet*0'Coiviior  cî  E  .tragn,  p.  cxxiv 
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son  pian  de  réoénéi-ation  sociale  à  proposer.  -VarJel  publia 
le  sien,  en  présence  et  som  les  ((KSjyices  de  V Etre  suprême , 
reconnu  V auteur  de  toutes  les  créations.  Dans  ce  travail, 
qui  l('moi^riiai(  à  la  fois,  et  d’un  grand  désordre  d’e-sprit, 
el  de  quelques  aspirations  élevées,  le  fougueux  élu  de  l’E- 
vêelic  avait  mêlé  le  Idcn  et  le  mal  d’une  manière  étrange  ; 
il  y  faisait  dériver  dn  droit  individuel  de  conservation  la 
légitimité  de  la  peine  de  mort  ajipliquée  au  meurt riei', 
théorie  digne  du  moyen  àgc,  pitoyable  retour  à  nn  passé 
plein  de  sang  ;  et,  de  la  inêine  plume,  il  écrivait  ees  ma¬ 
ximes,  qui  allaient  an  delà  de  l’ulopie  de  l’aldié  <Ie  Saint- 
Pierre;  «Les  nations  ne  forment  tpibinc  seule  famille.- — 
11  n’y  a  qu’un  pouvoir,  celui  des  natùins  sotireraines.  — 
Les  autorités  créées  en  sont  des  émanations,  qui  leur  de¬ 
meurent  tonjours  subordonnées, etc.,  etc...*  )> 

Il  .serait  trop  long  de  rendre  comjite  de  (ouïes  les  pu¬ 
blications  (|u’eiifanta  ce  mouvement  des  esprits  ;  qu’il 
nous  suffise  de  rappeler,  comme  hommage  an  génie  cos¬ 
mopolite  de  la  llévoliitioii  française,  qti'onvit  ligiirer  dans 
*^a  lice  plus  d’un  étranger,  cl,  notamment,  T  Anglais  George 
Edwards*. 

Une  pareille  jji'éoccnpatîon  voulait  être  respectée  ; 
aussi  la  (iironde  n’eut  pas  été  plutôt  vaincue,  (ine  les 
Montagnards  s’empressèrent  de  reprendre  le  li-avail  de  la 
Coiislilnlion.  Pour  le  mener  à  lin,  on  adjoignit  aux  mem¬ 
bres  du  Comité  de  tSalut  publie  ciiu|  meiuhres,  qui  fiii'cnt  ; 
Hérault  de  Séclielles,  Daniel,  Matliien,  Goulhoii,  Sainl- 
Just*.  Les  commissaires  désignés  avaient  sous  les  veux 

tj 

le  plan  de  Condorcet;  ils  le  refirent  dans  l’espace  de 


*  Déclara  lion  des  Droiis  de  l' homme  dans  l'état  social,  ji'*!’ 
électeur  sans-culotte  de  la  seclion  tics  l)roits  de  l’iioiimie,  dans  la  Diblio- 
lltcqne  historique  de  la  liévoliiimi.  7115,  0.  tlritisli  Miisciiiu. 

*  Idées  pour  former  une  nonveUe  Consiitulion,  ihm  la  Uihliothéquc 
historique  de  ta  [iévolniioïK  7115,  11,  l^rihsh  Miisoiun. 

'■  Histoire  parlementdire,  i,  XWlll,  p.  17 '2. 
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4  HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION' 

r]uelf|iics  jours.  Le  Coniilé  de  îSaliil,  public  amenda,  ac- 
eepla  leur  œuvre  en  une  seule  séaiiee*,  et,  le  10  juin, 
lléraull  de  Séchelles  la  soumit  aux  déliliérations  de  l’As¬ 
semblée. 

Ileeonriaissanee  Ibrmclle  du  principe  de  la  souveraineté 
du  peuple  ; 

Kxtension  donnée  aux  élections  jiojnilaircs; 

Egalité  des  droits  poUlitiues  entre  tous  les  citoyens  ; 
Consécration  des  fi'ancbises  de  la  pensée  ; 

Unité  du  pouvoir  législatif'; 

lienouvellement  fré(pienl  des  Ibiiclionnaires  publics; 
Eligibilité  de  tous  à  tous  les  cnijilois  ; 
jlééligibililé  indétinie  ; 

Pi écîiutions  contre  l’abus  de  la  Ibi’ce  armée. 

Tels  étaient  les  jioinls,  très-inijiortants,  sur  lesquels  le 
plan  montagnard  s’accordait  avec  le  plan  girondin  qu’avait 


Mais  il  siiüit  de  ra[)procbei’  les  deux  projets  pour  être 
IVapjuî  des  différences. 

El  d’abord,  en  ce  tpii  touelie  la  forme,  le  travail  giron¬ 
din  est  sec,  quoique  diffus,  et  surchargé  de  détails  régle¬ 
mentaires.  Pas  lin  mot  qui  y  réjtonde  à  un  lialtemenl  de 
cœur  ;  c’est  Pœuvre  par  excellence  du  U.ationalisme. 

Un  |dan  montagnai'd,  au  contraire,  on  jæntdire  qu’il 
était  tracé  en  atyle  iaphlaire'^ ^  tant  le  caractère  en  est 
monumental  !  El  Sieyès  fut  autorisé,  jusqu’à  un  certain 
point,  à  l’apj)eler  une  («/de  de.';  woUèm’,  tant  la  forme 
en  est  laconique  !  Mais  ce  laconisme  n’a  rien  d’ai'idc.  Qui 
ne  reconnaîtrait  la  source  où  furent  jiiiisés  des  traits  tels 
que  ceux-ci  :  «  Est  admis  à  l'exercice  des  droits  de  ci¬ 
toyen  fi'aiiçais  tout  étranger  qui  sera  jugé'  par  le  Corps  lé- 


gislatif  avoir  bien  mérité  de  rhumanitc 


'  Hiogra])hic  de  Condorcet,  jwr  F.  Ango.  p.  125. 

-  Toulmigeoii,  Histoire  de  France,  7'  l'poque,  in-l". 
’  Ibid. 
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loul  élratigcr  (jiii,  (loniicilii*  l'ii  France  (Iqiuîs  tiiio  nnnée, 
adüplenn  entant  oti  nourrit  iin  vieillard.  —  Il  y  a  oppres¬ 
sion  coiilre  le  cor[)S  social  quand  nii  seul  de  ses  nien) lires 
est  onpriirié.  —  Le  peuple Irançais  donne  asile  aux  étran¬ 


gers  bannis  de  leur  jialrie  pour  la  cause  de  la  liberté,  il 
lereiuse  aux  lyransL»  X’y  a-t-il  pas  là  fjiiebpic  chose  du 
soulîle  de  Jean-Jacques?  Et  ces  chaudes  coideurs  ne  sonl- 
elles  pas  empruntées  à  celle  des  deux  philosophies  du 
dix“buitième  siècle  qui  était  venue  proclamer  le  règne  du 

SK.NTIMEXr  ? 

Descendez,  en  eftel,  au  fond  des  deux  projets:  vous  y 
trouverez  en  présence  h  s  deux  doctrines  dont  l'avenir  dé¬ 
couvrira  le  lien,  mais  qui  alors  se  considéraient  comme 
ennemies  :  Iiatiûxalis^ie  et  iNnivmCALiSME  d’une  [lart  ; 
d’antre  pan,  FniLosormE  du  se.ntimext  et  FtiATEUMTÉ. 

Avec  quelle  sol lici Inde  le  jirojct  girondin  énumérait 
et  rassemblait  les  gai*anfies  propres  à  défendre  l'indi¬ 
vidu  contre  la  pression  de  la  société  !  Ecoutons  Con¬ 
dorcet  : 

c(  Les  citoyens  ne  peuvent  être  distraits  des  juges  que 
la  loi  constitutionnelle  leur  assigne. 

«  —  Nul  ne  peut  être  mis  en  état  d’arrestation  qu’en 
vertu  d’un  mandat  des  o flic iers  de  police,  ou  d’une  ordon¬ 
nance  de  prise  de  corps  d'im  trihuiial,  ou  d’un  décret 
d’arrestation  du  Cor|)S  législatif,  ou  d’un  jugement  de 
condamnation  à  la  prison. 

«  —  Toute  personne  conduite  devant  l’officier  de  po¬ 
lice  sera  interrogée  sur-le-ciiamp,  ou  au  plus  tard  dans 
les  vingt-quatre  heures,  sons  peine  de  destitution  et  de 
prise  à  partie. 

«  — S'il  y  a  lieu  d’envoyer  la  ])ersomie  détenue  à  la 
maison  d’aj'rêt,  elle  y  sera  conduite  dans  le  plus  bref  dé¬ 
lai,  qui  en  aucun  cas  ne  pourra  excéder  trois  jours. 

'  Voy,  le  texte  de  la  Constitution  de  17yô,  dans  le  t.  XXXI  de  YIIhtoÛT 
pnrlementaire,  p.  40l)-4l3. 


G  iMSToiiti-;  DE  La  iiÉvoLmox  (ITOri). 

«  —  Llî  (lii’tîcleiir  du  jury  d'arcusnlitui  sera  (eiui  de  le 
convoquer  dans  le  délai  d’un  mois  au  jilus  (aial,  sous 
peine  de  deslilulion. 

«  —  iNul  gardien  ou  geôlier  ne  peiiL  recevoir  nî  relenir 
aucun  homme  (ju'en  vertu  d’un  mandat,  ordonnance  de 
]n’ise  de  coi'ps,  décret  d’accusation  ou  jugeineut,  et  sans 
que  la  transcription  en  ait  été  (aile  sur  son  registre. 

«  — La  maison  de  cliaque  citoyen  est  inviolalde.  Peti- 
danlla  nuit,  on  n’y  peut  entrer  tpi’eii  cas  d’incendie  ou 
de  réclamation  de  l’intérieur  de  la  maison;  cl,  pendant  le 
jour,  qu’en  vertu  d’un  ordn;  de  rolficier  de  police. 

«  —  La  liberté  de  la  presse  est  indéfinie  *.  » 


Ces  garant  les,  si  précieuses,  !e  jirojet  montagnard  les 
passait-il  sous  silence  ?  Non,  sans  doute  ;  mais,  outre  qu’il 
se  hoiaiait  à  les  énoncer  d’une  manière  sommaire,  il  s’abs¬ 
tenait  d’indiquer  les  moyens  e  les  réaliser.  On  y  lisait  ; 
U  La  Constitution  garantit  à  tous  les  Français  l’égalité,  la 
lilierlé,  la  sûreté,  la  propriété,  le  1  dire  exercice  des  cultes, 
une  instruction  commune,  des  secours  publics,  la  liberté 
indéOnic  de  la  ])resse,  le  droit  de  pétition,  celui  de  si' 
réunir  en  sociétés  populaires^.  »  Déclai’ation  trop  vague, 
et  qui  ne  contient  rien  sur  la  lilicrté  individuelle,  rien  siii' 
l’inviolabilité  (In  domicile,  rien  sur  les  formes  sacramen¬ 
telles  à  suivre  poiii’  empêcher  l’arbitraire  ou  l’abus  des 
arrestations  jirévcntives. 

Sous  ce  rapport  doue,  l’inrériorilc  du  projet  monta¬ 
gnard  était  manifeste  ;  mais,  on  sa  supériorité  éclatait, 
c’était  en  ce  qui  se  raltacliaîl  au  dogme  de  la  Fratci’nilé 
iiumaiue. 

Ainsi  les  Montagnards  cl  les  -lacobins  ne  se  contenlaieiil 
])as  de  dire  comme  les  fiirondins:  «  La  liberté  consiste  a 

% 

*  Voy.  le  texte  du  projet  présenté  par  Coiulorcet,  dans  le  L  XXIV  de 
Vtfisloire  pariementairef  p,  'lOfî-154. 

*  Art.  122  de  Tacie  constitutionnel  dans  la  Constilutîon  de  !795. 
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CONSTITUTION’  DU  ni)5.  / 

fiiire  (ont  ce  qui  ii’cst  pas  coiüraire  aux  i1i‘(hIs  il’anlriiî  *;» 
ils  ajoMfaient  :  «  Elle  a  pour  règle  la  jüstici:  )> 

I.es  premiers  avaient  mis  à  la  charge  de  l’l'hal.  «  les 
secours  publies®,  »  et  pias  (lavantage;  les  seconds  écrî- 
virenl  dans  le  pacte  constiliilionnel  :  La  socUHc  fltril  !a 

:e  aux  citoyens  malheureux,  soit  en 
vont  du  travail  y  soit  en  ass)(rant  des  moyens  d’extskr  à 
ceux  (jui  sont  hors  d'état  de  travailler  \ 

Les  premiers  avaient  écarté  le  jiriiicipe  de  la  soÜdarilé 
Iiuniaiiie;  les  seconds  le  formulèrenl  en  Lermes  solennels®, 
et,  pour  lui  donner  une  consécration  religiense,  Passf»- 
cièrenl  à  l’idée  d’un  ktuu  supkêmi: 

Ici  qnelfpies  reniaiTpies  sont  nécessaires. 

Dans  le  cours  de  la  llévolnlion  méonorable  dont  nous 
écrivons  l’iiistüire,  il  arriva  cerlainement  à  pins  «l’iin  ré¬ 
publicain  honnête  et  siin’ère  de  [loiisser  ce  cri  de  la  con¬ 
science  révoltée:  Mien,  fpii  penncls  le  mal,  (n  ne  saurais 
exister!  On  avait  tant  abusé  de  la  notion  d’un  être  invi¬ 
sible,  existant  au-dessus  et  en  didiors  dt',  riifimaniti;  !  On 
lui  avait  tant  fait  sanctionner  de  ciâmes,  à  ce  roi  des  rois  ! 
Et  la  terre,  qu’il  éjionvautait  et  abêtissait  du  liant  de  son 
trône  lantastique,  posé  sur  renfer,  était  devenue  si  lasse  do 
le  porter  ! 

D’où  vient  donc  (juc  les  Jacolnns  jugèrent  indispensable 
d’écrire  en  léledti  pacte  social  l’arlicb^  farneiix  <pti  anîr- 
inait  un  Dieu  personnel?  Si  l’athéisme  leur  répugnait, 


^  ArL  5  Ai*  l;i  lïoclaralion  des  Droits  dîins  le  pnijel  de^ConilorccL 

-  ArL  6.  dû  ];)  Déclanilioii  îles  Droils  dans  le  jirujet  dû  llér;mU  de  Sc- 
djûUes. 

^  ArL  2i  de  la  Déclaration  des  Droits  dans  ie  [>rojel  de  Cùtidorcel. 

*  Art,  91  dû  la  Décluralion  des  Droils  dans  le  projet  de  Hérault  de  Sé- 
eiielies, 

^  <1  II  y  n  opprcssicuL  »  etc**..  (ArL  51  dû  la  Déclaration  des  Droils* 
Ibid.) 

«  hu  présence  el  sons  les  aus|>ices  de  TElre  sujirênie,  le  peuple  fran¬ 
çais  dfklare,  o  ek.  (Ikéanibulc  de  la  Conslllulion  de  17115,) 


s  1IIST0IUI-;  JIK  LA  nrh'OLCTION  (IT'JÔ). 

parce  que,  niant  Tàmo  universelle  en  même  lenijis  i|ut' la 
jiersonnalilé  de  Dieu,  il  tend  à  niedre  un  ramas  d'hommes 
à  la  place  de  i’hnmanité,  d'où  vient  qu'en  vertu  de  cette 
affinité  secrète  qui  fait  de  nos  idées  métaplivsiques  la 
contre-épreuve  de  nos  croyances  [lolitiipies  ou  soeiah's, 
ils  ne  poussèrent  jias  jusqu’au  panlliéisine? 

Ils  disaient:  «Le  souverain  d’une  naliim,  c’est  l’uni¬ 
versalité  des  citovens.  » 

U 

Ils  disaient  :  «  Le  souverain  de  la  terre,  c’est  l’universa- 

des.  )) 

Pourquoi  ne  dirent-ils  pas:  «Dieu  est  runlversalilé 
des  êtres?  » 

Ils  avaient  entrevu  que  chacun  est  dans  tons,  que  l’hu- 
inanité  tout  entière  est  dans  chacun  ;  un  pas  de  jilus  les 
eut  eondiiits  au  panthéisme,  qui  est  l’asiieel  l’eligieux  de 
la  solldaiâlé  humaine:  pc)iir((uoi  s'arrêlèreiit-ils  à  l’idée 
d’un  Dieu  personnel,  c’est-à-dire  existant  en  dehors  de  la 
nature  et  de  Phu inanité? 

Âh!  c’est  que  les  .laeohîns  de  1790  u’avaieul  encore 
qu’une  notion  très- vague  de  cette  identité  des  iiilérèls 
dont  le  mol  Iralernilé  exj)rime  seulement  le  côté  moral. 
Ces  hellcs  paroles  qui,  de  la  déclaration  des  di'uils  lor- 
mulée  par  lîobes])iorre,  passèrent  rlans  le  projet  de  Hé¬ 
rault  de  Séehelles  :  «  11  y  a  ojipression  du  corps  social 
quand  un  seul  de,  ses  meiubres  est  opprimé,  »  ne  sufli- 
senl  pas  jiour  prouver  que  llobespieri'c  lui-même  ait  cru 
réalisahle  un  oiisendile  d'institulious  |(arlàilement  en 
barmonie  avec  la  hardiesse  d’nn  tel  principe.  1  oui  cela 
était  encore  Iroj)  loin  dans  l’avenir,  et  les  grands  l’évolu- 
lionnairesde  'I79Ô,  lorsqu’ils  proclamaient  «  le  droit  au 
liavail,  »  (noyaient  loucher  aux  dernièiTs  limites  que  pût 
atteindre,  en  sa  plus  généreuse  aiidac  vol  de  la 

pensée. 

C'est  pourrpioi  ils  se  boi'iièrent  à  afiiriner  un  Ktre  su¬ 
prême. 


i:o»ïiTi'Tit)X  lit;  17^5 


0 


Mais  ils  eurent  suiii  —  «{u’oii  ne  Toulilic  jais —  (PoiijKi- 
ser  ri'ilre  sM|U‘ùme  à  ee  km  Dieu  nu  uoiu  dirquel  laiil 
(l'almeités  avaient  élé  eoniiiiises  dans  le  monde.  iNous avons 
déjà  eili' ce  tjne  Camille  Desmoiilîiis  éerivait  Sjtirilneüe- 
ineiit,  à  propos  d’on  arrêté  de  Manuel  eoulrcla  processt*)!! 
de  la  Fète-l>ien  :  «  Mon  cher  Manuel,  les  rois  sont  inùi's, 
le  bon  Dieu  ne  l'est  pas  encore.  ^ — ^olez  f[iie  je  dis  le  km 
[)ieu^  et  non  pas  Dieu^  ce  tpii  est  bien  dilTéi'cut ‘.  » 

Non  :  pas  ]tlns(pie  Gnadel,  iiobespuerre  ne  croyait  nu 
Dieu  (pie  riinpiisition  avait  adori?  à  la  Inenr  des  luàclieis 
et  les  genoux  dans  le  sang  ;  au  Dieu  làrouche  «pie  Sainl- 
Cyran  usait  appeler  juste,  alors  cpi’il  damnait  «le  pauvres 
enfants  jusipie  dans  les  entrailles  de  leurs  mères*.  La  ]»en- 
sée  de  liobespierre,  telle  «pi’il  ladévelojipa  lui-rnême,  était 
celle-ci  :  «  Ou’y  a-t-il  entre  les  prêtres  et  Dieu?  Les]>rêtres 
sont  à  la  morale  ce  «pie  les  cbaiiataiis  sont  à  la  médecine. 
Combien  le  Dieu  delà  nature  est  «lifférent  du  Dieu  des 
prêtres!  Je  ne  connais  rien  de  si  n‘ssemblant  à  l’alhéis- 
nie,  que  les  religions  (ju’ils  ont  failes.  A  force  de  d(!‘figmvr 
TKlre  suprême,  ils  l'ont  anéanti  autant  qu’il  était  en  eux. 
Ils  en  ont  lait  tantôt  un  globe  «le  feu,  lanl«M  un  lueur,  lan- 
tôL  un  arbre,  tantôt  un  liomine,  tantôt  un  roi.  L«.‘s  prêtres 
ont  ci'éé  un  Dieu  à  leur  image  :  ils  l’ont  fait  jaloux,  ca- 
jiricicux,  avide,  cruel,  implacable  ;  ils  l’ont  traité  comme 
jadis  les  maires  du  palais  traitèrent  les  descendanls  «le 
Cl«>vis,  pour  régner  sous  son  nom  et  se  mettre  à  sa  place... 
Le  véi'ilable  prêli'e  de  i’hlre  suprême,  c’est  la  nature;  son 
temple,  rmiivers  ;  son  enlte,  la  vertu  ;  ses  fêles,  la  joie  d'un 
grand  jieiiple  rassemldé  sous  ses  yeux  luuir  resserrer  les 

nœuds  de  la  fraternité  universelle _  Dj’êtres,  par  «piel 

titre  avez-vous  prouvé  votre  mission  Le  sci'pire  et  l'en- 

*  Tribune  dex  Patriotes,  ii’  5. 

K  tl  esl  certain,  dit  un  ji>iir  Saiiit-Cycan  à  Fontaine,  <iiic  le  diable  pô.-i- 
.sèile  t  àjtie  d  un  pclit  çrifanf  dans  te  vcnlre  de  sa  mère,  n  Mémoires  de 
Fontaine,  {.II,  p.  711. 
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«M'iisoii’  oui  conspire  prnir  déslioiiorer  It^  ciel  et  usurper  la 
lcrre*.  o 

Ainsi  liobespierre  élail  loin  (radinelli’i'  ipi'il  put  v  av«»ii‘ 
dans  [le  ciel  un  modèle  des  lyrans  lerrestia's.  Mais,  an 
lieu  do  l'ejeler  Dieu  pui’cnienl  et  simplement,  comme  les 
Gii'ondins,  il  vrndait  tpie  les  honmiaj'os  rendus  jusipj’a- 
lorsau  Iden  de  l'iniipiité  le  russcnl  désormais  au  Dieu  d»‘ 
la  justice  : 

oEli!  que  vous  importent  à  vous,  lé^islaleurs,  les  liv- 
poliièses  diverses  par  lesquelles  cxTlains  philosophes 
eX[diqiionl  les  phénomènes  delà  nature?  Vous  pouvez 
ahaiidonner  tous  ces  (dijelsà  hnirs  disjniles  élernelh‘s  ;  et; 
n’est  ni  comme  métaphysiciens  ni  comme  fhéolo^iensijiie 
vous  devez  les  envisager  ;  aux  veux  du  législateur,  loni  ce 
tpii  est  utile  an  monde  ellajiidans  la  pratique  est  la  véi  îté. 
L’idée  de  TKlre  suprême  et  de  rimmorlalilé  de  ràme  est 
un  rappel  continuel  à  la  justice  ;  elle  est  donc  sociale  et 
répuhlicaine”.  « 

Comment  les  Montagnards  et  les  Girondins,  e’esi -à-dire 
des  hommes  <pii  jioni'snivaieiit  d’une  égale,  horreni’  les 
al»ns  et  les  mensonges  du  jiassé,  rui'enl-ils  eondnits,  sur 
lin  chapitre  de  cette  gravité,  à  des  conclusions  difféirnlt'S? 
La  réponse  est  laeile. 

Onel  était  le  |U'incij}C  des  Girondins?  rindividnalisine 
pur.  Quel  était  l'étal  social  ([u’a|>pelaient  leurs  aspirations? 
nu  système  liien  eomliiné  de  garanties.  Qn’mi  cadre  rùl 
construit  où  le  Tort  et  le  laihle,  le  riche  et  le  pauvre,  le 
savant  et  l’iffnoi’aiit,  se  vinssent  mouvoir  aussi  lihrciiK'nl 

O  ’ 

que  possible,  mais  avec  la  diversité  des  elianees  liée  à  1  i- 
négalilo  de  leurs  Corces  naturelles  ou  de  leurs  ressources 
acquises,  l’idéal  <les  Girondins  u'allail  jiasau  delà.  Donc, 


’  D.iiis  son  ct'lêljiT  discours  sur  les  rapports  des  idées  retUjieiises  cl 
morales  avec  les  principes  républicains,  IS  floiTül  an  U,  Vovoz  Vllisioire 
parlementaire,  t.  XXX'tt,  [).  572  ci  575. 

*  Ibid,,  p.  505  cl  50 ü. 
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nas  lie  ilespolismc  à  visage  humain  dans  leur  (loelriiie, 
niîiis  aussi  jias  de  ]iroti*clion  sociale;  à  chacun  de  pour¬ 
voir  à  sa  [tropre  dcsünec,  dans  sa  sphère  [lai’licnlièrc  et  de 
son  mieux  !  S’il  se  [.rouvait  (|ue  les  lardeaux  ncfnssent  pas 
proportionnés  aux  forces,  tant  j>is  pour  les  faibles!  Or,  jiour- 
ijuoi  ceux  qui  écartaient  la  notion  d’nn  pouvoir  tutélaire 
parmi  les  lïommes  anraienl-ils  admis  celle  dhin  pouvoir 
tutélaire  dans  les  cieux?  Celui-là  sera  hicnprèsd'être  atliée, 
s’il  est  logique,  ipii,  méconnaissant  le  lien  mystérieux  des 
êtres,  ramène  tout  à  l’existence  individuelle,  comme  celui- 
là  sera  volontiers  j tan  théiste,  qui,  généralisant  la  vie,  re¬ 
trouve  la  sienne  d;ms  celle  des  autres. 

Aussi  Dieu  esl-ü  alisent  du  travail  de  Condorcet.  qui 
les  eut  iiilerrogéssur  celle  omission,  les  Cii’ondins  eussent 
prohablemcnt  réjiondu,  comme  Lajilace  à  Aapoléon  : 
«  iXoits  n  avions  pas  besoin  de  cette  hypothèse.  « 

Mais  lîühcspicrre  et  les  Jacolhns  crurent  en  avoii-  besoin, 
eux,  pour  imprimer  une  hante  sanction  morale  à  ridéeipie 
rintervenlion  d’un  pouvoir  actif  et  juste  était  l  eqiiise  là 
où  il  y  avait  des  faibles  à  proléger,  des  jianvres  à  nourrir, 
des  malheureux  à  sauver,  non  pas  seulement  de  l’op|ii  es- 
sion,  mais  de  rabandon.  Ils  savaient  qu’au  malade  ipii 
se  retourne  en  gémissant  sur  son  lit  de  douleur  il  inqtftrle. 
peu  d'apprendre  qu’il  a  le  ((roil  d’être  guéri,  si  on  ne  le 
guérit  pas  ;  ils  savaient  que  le  droil  de  marcher,  reconnu 
au  jtaralyliqne,  n’est  que  (lérision  de  la  part  de  qui  ne  lui 
tend  |)as  la  main  ;  ils  savaient  ipie  la  destruction  de  la  mi¬ 
sère  a  pour  ]iriiici[  ml  obstacle  la  misère  même,  despotisme 
plus  lerriliie  qu’aucun  de  ceux  qui  portent  nom  d'homme, 
et  contre  leijnel  c’est  iin  ti  lslc  préservatif  que  la  doctrine 
glacée  fin  chacun  chez  ,so/,  chacun  pour  sol  ;  la  issez  pas¬ 
ser.,  laissez  faire.,,  laisser  mourir  ! 

Ils  n’eurent  garde,  conséquemment,  d’étendre  à  l’idée 
de  protection  la  haine  que  l’idée  de  tyrannie  leur  inspi¬ 
rait,  et,  remontant,  par  imecliaîne  nalnrellc,  delà  néces- 


J 
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sittid’iinc  iiUm'üiilioii  sociale  îi  celle,  (rinie  iiiteiTeiilion 
iliviiie,  ils  lireiil  de  la  cuiiceplion  de  l'I^tr’e  siijuvnie  le 
coinjdéineiit  du  dofiiiie,  encui'C  iiiiparfail  dans  leur  es- 
pril,  de  la  Fratei  iiilé. 

Sons  le  ra|)poii  ])oli(i(|iie,  la  dilTéreiicc  n’é(rii(  pas 
moins  grande  entre  le  projet  deliondorcet  et  celui  de  Hé¬ 
rault  de  Séclielles,  et  elle  présentait  un  caractère  analogue. 

En  ajfpareiiee,  i  ien  de  plus  démocratique  (|iie  le  plan 
girondin,  La  nation  tout  entière,  divisée  en  assemljh'es 
primai  les  de  (juatre  cent  cinquante  à  neuf  cents  niem' 


,  V  élan  ani 


I"  A  élire  directement  les  nienibrcs  du  Corps  législalir, 
les  administrateurs^,  les  niinislres*; 

2“  A  exereei'  droit  île  eensnre  sur  les  actes  des  manda- 
taircs  pnldics,  et  à  |)rovoqiicr,  le  cas  échéant,  soit  la  ré¬ 
forme  d’une  loi  existante,  soit  la  promulgation  dame  loi 
nouvelle*  ; 

5“  X  nommer  une  Convention  jionr  la  réforme  dos  lois 
eonstitnliüimelies,  par  suite  d’une  initiative  qu’il  apparte¬ 
nait  à  chaipie  citoyen  de  prendre**. 

Condorcet  aurait  même  voulu  que  tous  les  citoyens  eon- 
coiirussenl  à  la  confection  des  lois^  ;  et  c’est  ce  qu’il  eut 
proposé,  s  il  n’eùt  été  retenu  [larla  ci  ainlo  que  l’éducation 
du  jieuple  ne  Int  pas  encore  au  niveau  de  rexercicc  d’un 
pareil  droit*. 


‘  Titi'e  III,  stiction  i,  art.  1. 

*  Titre  VU,  scftiofl  i,  art.  2. 

•'  Titre  IV,  section  n,  art,  1. 

*  TilreV,  section  n,art.  t. 

®  Titre  VIII,  art.  1.  , 

®  Titre  I.\,  art.  5. 

^  Il  en  avait  recherclic  les  moyens  dans  les  Lettres  (Tttn  bourgeois  de 


JSeu'-Huven. 

s  Voyez  ce  qu'il  en  dit  dans  sa  brocliure  sur  la  iSécessitc  de  faii'e  ratifier 
la  Constitution  par  les  citoyens.  —  Iiiblinihéatie  hislorii 
lution.  795-71)6,  liritish  Miiscum. 
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Chose  rcniarf|iiablül  le  |)rojet  nionlagnai'd,  eu  égard  au 
choix  des  personnes,  accoi'dail  })eaucoii[)  moins  à  Télec- 
lioii  dirccle.  Il  appelait  l>ien  le  ]>euplc  à  élire  directement 
les  memljres  de  la  législature  ;  mais  le  choix  des  adminis¬ 
trateurs  et  celui  des  ministres,  il  l’allrüuiait  à  des  assem-, 
blées  électorales  de  district  et  de  dépaileinenl Le  nombre 
des  mitiislres  étant  lixé  à  vingt -(jii aire®,  Cassen i Idée  électo¬ 
rale  de  chaque  département  nommait  un  carulidal,  el,  sur 
la  liste  générale,  le  Corps  législatif  choisissait  les  inemhres 
du  Conseil 

Était-ce  done  (|uc,  chez  les  Montagnaids,  le  sentiment 
ilémocraliqiic  fût  moins  vif  que  cliez  les  Cirondiiis?  Non, 
certes;  ce  qui  était  moins  vif  chez  les  Montagnards,  c’était 
l’instinct  du  droit  purement  individuel .  Le  désir  d’assurer 
à  chacun,  pris  séparémcul,  sa  part  directe  de  souverai¬ 
neté,  ne  les  aveuglait  pas  sur  la  nature  des  meilleurs 
procédés  à  suivre  pour  arriver  au  but  suprême  ;  l’af- 
frauchissement  moral,  intellectuel  et  social  de  la  masse 
du  peuple.  Témoins  indignés  des  effets  d’une  longue  op¬ 
pression,  ils  doutaient  que  les  victimes  eussent,  ahandon- 
nées  à  leurs  propres  inspirations,  la  force  de  la  secouer. 
Ils  se  défiaient  de  l’action  que,  dans  nos  cnm|)agiies,  en¬ 
core  [ilongéesen  de  si  épaisses  ténèhres,  l’intrigue  ne  man- 
«picrail  pas  d’exei  cer  sur  l’ignorance,  et  le  talent  tiervers 
sur  la  probité  naïve.  Ils  ne  voulaient  pas  ipi’niix  mains  des 
riches,  des  beaux  parleurs,  des  liarmis  de  rindiistric,  des 
usuriers  de  village,  des  génies  de  chef-lieu,  la  souverai¬ 
neté  du  peu[)le  devînt  un  moyen  de  mieux  i-iverses  chaî¬ 
nes,  toiileM  les  dorant.  Ils  ne  faisaîentpoînt  de  la  révolution 
à  accomplir  une  affaire  d’addition.  C’est  pounpioi  ils  eu¬ 
rent  recours  à  rinsliliilion  des  asseml)lées  électorales  de 

és  que,  presque  parlotil,  ces  corps 


'  Ai  l.  aô  et  SU, 

“  Al  t.  (>i. 

*  Art.  tir». 
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înJei'iiîüdiiiires  seraieiU  formés  sons  i’înilneiicc  dos  so- 
ciélés  jacol)incs  do  province,  si  )H'omptos  ollos-iiièinos  à 
aocepUT  l’inili.ilivo  l'évolotioniiairo  do  Paris. 

Les  Girondins  no  s’y  troinpèrorU  pas.  Delàcoüo  volio- 
ivionlo  oxolamaûon  do  Salles,  dans  !o  paiii|)lilt‘L  qu'il  Jan(;a 
on  fnvanl,  comme  lt*s  Parllies  hun-aîenl  leurs  llèchos  ; 
«  Franrcfis,  voulez- rotrs  devenir  la  coiuiuête  de  Paris*,  » 

Mais  Paris,  c’est  la  France  on  petit,  ou  plutôt,  la  France 
eu  ^H'and . 

Les  Montagnards  !(*  coinjiriront  bien  ;  et  toutefois  il  se 
glissa  dans  leur  oiuvn*  une  disposition  qui  sembinil  les 
faire  plus  girondins  que  les  Girondinsonx-memes.  Ils  écri* 
virent  :  «  Le  {leiqilo  délibère  sur  les  lois®,  » 

Guo!  sens  atlaclièn'iit-ils  à  cos  mots  ?  En(endaionl-ils 
par  là  iiilroduiro  dans  le  .siiflVago'  unîverso!  la  confusion 
des  langues,  et  du  choc  do  quelque  quarante  milb‘  parlo- 
monls  rivaux  faire  sortir  la  solution  do  tout  problème? 
Ia'iii’ arriva-t-il  dVnddier  tout  à  coup  avec  quelle  force  il 
avaient  oux-inémos  alLafpié,  dans  le  débat  sur  l’ajqjel  au 
peuple,  le  régime  dos  assemblét's  primaires,  étendu  ouïr 
mesure?  Car  c’était  Marat  qui  avait  dénoncé  rovagérafion 
du  suffrage  universel  comme  le  pin;  tles  maux  ^  C’étail 
P»ol)espierre  qui  avait  dit,  eu  |)leinclub  des  Jacobins,  et 
cela  sans  qu’une  seule  voix  se  fut  élevée  pour  !•*  contre¬ 
dire  :  «Je  ne  connais  j)Our  un  peuple  qm’ deux  rnanièrcs 
d’exisl»;r  :  ou  bien  ([u’il  se  gouverne  lui-rnéme,  ou  bien 
ipi'il  confie  ce  soin  à  des  mandataires  ;  nous,  députés  répu¬ 
blicains,  nous  v*udons  étaldir  le  gouvei’nement  du  peuple 
par  ses  mandataires,  av{'c  responsabilité ,  c’est  à  ces  [►rin- 
cipes  que  nous  rap|»ortons  nos  opinions  \  » 


s 


1“ 


*  E.ratiten  crilifjue  de  la  Constiliif ion ,  par  Salles,  rIé|iiitL!  de  la  Meurllif. 
795-79(i,  diiusla  Bibliothèque  hiUnriqHC  de  ta  lîéaolalion.  tînlish  Miiseutïi. 

*  Art.  10. 

^  Vovez,  dans  le  volume  qui  préfède,  le  ctiapilre  sur  Y  Appel  (tu  peuple. 

*  Chd)  des  .lucotdiis,  séance  dn  20  mal  ITOÛ.  Vnye/  VlIistoi>'c  parle- 
n.oilaive,  I.  XXMt,  p.  2i5. 
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Oui,  doconsidéraliun  du  siifft’age  uiiivrfsel, 

éfîarc  ; 

Muliiafion  du  souvorain,  sous  couleur  (riioinrnajio  à  sa 
sciuveraiuelé  ; 

Immolation  des  iniuorilés  gai-diennes  du  progrès  à  ime 
majorité  de  hasard,  irrt'S[iousnhle  cl  contre  laquelle  il 
u‘y  aurait  [dus  de  recours  ; 

Ouerre  civile  semée  dans  rantagouisme  d^une  foide  de 
petites  assemlilées  locales  où  les  oppresseurs  du  pcu|de  se¬ 
raient  toujours  présents,  et  croù  seinit  [tinsque  toujours 
absent  le  peuple  opprimé  ; 

Oéchéatice  intellect tielle  de  J^aris  ; 

Décri  de  ridéed'orgatjisatiou,  seule  ju’opre  à  alTrancIiir 
L' ta  ires  ; 

Disparition  d’un  lieu  central  <le  reudez-vous,  ménagé 
aux  opinions  diverses,  jHJiii's’y  mesurer,  en  présence  delà 
natioti  entière,  attentive  à  leurs  déliais  ; 

Sulislitntion  d’une  myriade  (rohscurs  ’eoiiciliahnies  à 

tj 

cette  trilmnc  haute  et  sonore  d’où  il  fut  donné  à  la  Dévo¬ 
lution  d’envoyer  sa  parole  aux  extrémités  de  la  terre; 

Voilà  ce  i[ue  Dohespierre,  et  Marat,  et  les  Jacobins, 
avaient  aperçu  au  fond  de  la  théorie  qui,  sous  le  nom 
trompeur  de  ffoarentement  du  Peuple  fUfr  I ut-même^  ne 
fait  (juc  consacrer,  en  l’étendant  à  toutes  clioses,  le  des¬ 
potisme  dti  nombre.  *. 

Donc,  en  dépit  de  ces  mots  :  «  Le  peuple  délijièi'e  sur 
les  lois.  »  mots  éeliappés  à  la  distraction  des  lédacteiirs 
ou  introduits  par  un  calcul  de  [)0[)ularilé,  la  Montagne 
n’entendit  nullement  consacrer,  au  sein  des  assemblées 
primaires,  la  discussion  d<'S  projets  de  loi  [irésentés  à  leur 
assentiment.  Cela  est  si  vrai,  que  la  Constitution  de  1  795 


•  Nous  l'tTivoyojis,  sur  ce  jiolnl,  )o  Iccleur  .tiix  citations  conlcmies  diins 
le  chu|<ilrc  sur  V Appel  au  peuple.  —  OiiiUit  au  résiiiué  fju'üti  viuiit  de  lire, 
nous  n'avoiis  eu  (|u'ù  l'extraire  tcxtiiclleincnl  de  la  lirorlivire  puldiée  par 
nouSf  sous  le  nom  de  Rt'fuiblifjHC  une  el  indivisible. 
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porte  :  «l.es  snifi’ages  sont  donnés  par  oui  et  par  non  *.  » 
Il  va  pins  :  Oucos  et  Penière  nyaiil  demandé  <|ue  IVirlicle 
•‘xpriiiiAl  iormelletnenl  le  droit  fjn’nvait  le  |ienjde  dédis- 
ciller  la  loi,  cette  proposition  fid  l'ejxnissée,  et  l’on  décida 
(jue  fa  nianilcslalion  de  la  volonté  populaire  resterait  con- 
linée  dans  les  limites  de  l’aceeptalion  on  du  rejet,  rormnlés 
jinremeiil  el  simplement*. 

On  ne  saurait  nier  ((u’il  n’y  eût  en  tout  cecî  une  con¬ 
tradiction  clioipiante.  En  pi-incipc, on  semldail  reconnaître 
au  peuple  le  di'oil  de  délibérer  sur  les  lois,  el,  en  lait,  on 
le  lui  interdisait!  Puis,  ipie  sifçnitiait  celle  inlervenlion 
}jar  oui  et  par  non  ipii  taisait  du  peuple  une  machine  à 
voter?  ha  belle  souveraineté,  vraiment,  ipte  celle  ipii,  n’al¬ 
lant  ])as  jusiprau  pouvoir  d’amender  la  loi  présentée, 
ristpte  d’èire  étouffée  enli-e  deux  syllaltes  !  he  respectable 
souverain  que  celui  ampiel  on  défend  toute  iiécision  qui 
ne  serait  pas  le  on/  ou  le  non  qu’on  lui  demande!  Est- 
ce  faire  la  loi  ([ue  d’accepter  on  ivjeler  une  loi  faite  par 
d’autres? 

Encore  si  la  Consliintion  de  ’l  TOô  eût  appelé  le  peuple 
à  sancliomiei’  de  celle  façon  fontes  les  lois,  ou  du  moins 
les 'pins  importantes!  Mais  non  :  le  danger  du  système  de 
la  législation  directe  fi'a]ipail  si  vivement  les  Montagnards, 
qu’ils  eurent  soin  de  diviser  la  matièj’e  des  règlemenls  gé¬ 
néraux  eu  deux  catégories  :  l’une,  comprenant  ce  qu’ils 
nommèrent  les  lois;  l’autre,  embrassant  ct‘  qu’ils  nom¬ 
mèrent  les //écrefs.  hes  décrets,  ils  les  alîi'nncliirenl  (b‘  la 
nécessité  de  la  sanction  préalalile  du  peuple.  Or,  sous  ce 
liire,  que  désigrin-t-on?  ha  idupai’t  des  actes  législatifs  qui 
inilucutd  une  manièri*  décisive  sm“  rexistence  politifpjeet 
sociale  d’une  nation.  Furent  compi'is,  par  l'xemple,  .sons 
11'  nom  jcirticulier  de  (férrels^  et  soustraits  eon-'^équem- 
nient  an  contrôle  pepulaii'e  ; 

‘  Arl.  m. 

"  Voye-ï!,  (hv.s  le  ^’îiîicp  tlit  irjjoîii  17!^*, 


Il 
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L’établissement  annuel  des  forces  de  terre  et  de  mer  ; 

L’introduction  des  Ibrces  navales  élrangères  dans  les 
ports  de  la  Ré|Hdjlit|ue; 

Les  mesures  de  sûreté  et  de  tranquillité  générale  ; 

La  distribution  annuelle  et  momentanée  des  secours  et 
travaux  publies  ; 

Les  ordres  pour  la  fabi’icalioïi  des  monnaies  de  toute 
es] 

Les  dépenses  imprévues  et  extraordmaii'es  ; 

Les  mesures  locales  et  ]»arliculières  à  une  administra¬ 
tion,  à  une  commune,  à  un  g  ’nre  de  travaux  publics  ; 

La  défense  du  territoire  ; 

La  ralitication  des  traités  ; 

La  nomination  et  la  destitution  des  commandants  en 
chef  des  armées  ; 

La  poursuite  de  la  respnnsidjilité  des  mem lires  ilii  Coii- 
seil,  des  fonctionnaires  publics; 

L’accusation  des  prévenus  de  complots  contre  la  sûreté 
générale  de  la  République  ; 

Tout  changement  dans  la  disti  ilniiion  partielle  du  let  ri- 
toire  français  : 

O  f 

Les  récompenses  nationales*. 

En  d’autres  termes,  ce  que  la  Constitution  de  1 705  rc* 
liaiicliail  il.i  fjomernemeiU  tUreH  ,ln  peuple  pur  lui- 
même^  c’était...  le  gouvernement  presque  tout  entier;  car 
que  ne  [>ouvait-on  faire  entrer  dans  des  articles  aussi  élas¬ 
tiques  (juc ceux-ci  ;  mesures  de  sûreté  générale  ;  dépenses 
imprévues.,. 

II  est  vrai  que,  dans  la  catégorie  beaucoiqi  ])lus  resser¬ 
rée  des  /oôs,  figuraient  deu.x  articles  très-essentiels,  savoir  : 
la  déclaration  dcguciTC  et  les  contributions*.  Mais,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  rcxcrcice  du  [ireinier  de  ces 
di'üils  entre  les  mains  du  peuple  fut  défini,  lois  du  débat, 

’  Ccirifitilulion  de  1795,  art.  55. 

*  IhiiL^  art,  5i. 


IX. 
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is  un  sens  lorl  irslriclir;  et  le  second,  à  Inrcc  d'être 
iiiijiraticafile,  éJnil  évidemment  illusoire.  CommenI  faire 
réparlir  par  des  mîlliei's  d’assemldées  primaires  cet  impôt 
direct  doji(  la  lixalion  ii’est  (ju’mi  jugement  enti’e  lesdi- 
vers  gronpiîs  de  Cüiilrilnjal.des?  A  parties  ijicoiivénienls 
attacliés,  en  [lareille  maliêre,  à  régoïsme  local,  eonimciit 
croire  possÜile  îulleurs  (pi’aii  centre  une  opéra  lion  de 
calcul  <|tii  reiKise  nécessaii'cment  sur  des  relevés  de  pro¬ 
duits  intérieurs,  sur  des  tal>leaux  du  prix  des  clioses  dans 
les  dîKéreiits  pays,  sur  des  <d)servalions  apiirofondies  lon- 
îlian!  la  mai'clu' du  commerce  et  le  mouvement  des  ina- 
.nlactures  ?  Supposer  <pie  tant  de  juîtiles  assemblées 
,.j)arses  arriveraient  à  évaluer  unilormément  la  {lépense 
annuelle,  tPaprès  la  valeur  des  denrées,  les  devis  de  con- 
sliNiction  ou  de  iburnitures,  Ib-lat  des  établissements  pu¬ 
blics  et  des  magasitis,  quelle  eliimère  1  La  MuiUagne  ne 
jionvait  s’y  mépivndre. 

11  est  donc  manifeste  que  le  ])eu  qu’elle  eut  l’aîr  d’ac- 
corder  au  svsLènie  de  la  législation  directe,  e’est-à-dire  à 
ce  l■égimc  des  assemblées  |)rimaires  tant  combattu  jtar 
efle-mèine,  bu  fut  comme  arraebé  ;  elle  voulut  ménager 
les  susceptibilités  dépaj'lemenlales  que,  précisément  à 
cette  lieuro-!ù,  les  Girondins  proscrits  s’effbrçtuent  de 
cbaiiger  en  l'évoUe.  Car,  il  ne  faut  pas  l’onljlier,  la  Con¬ 
stitution  de  1703  fut  comme  rédigée  au  bruit  du  tocsin 
sonné,  dans  les  trois  quarts  des  villes  de  France,  contre 
la  prépondérance  et  riiiitialive  de  Paris  ;  de  sorte  jpte  les 
Montagnards  se  Ironvèrcnt  placés  entre  deux  grandes 
craintes  :  s’ils  paraissaient  tro]>  se  délier  du  régime  des 
assemblées  primaires,  ils  prêtaient  le  liane  aux  coiqis  de 
la  Cironde,  et  fournissaient  un  élément  très-aelifà  l’in- 
cendie  qu'ils  avalent  Iiàle  d'éteindre;  si,  an  contraire,  ils 
égaraient  le  suffrage  universel  hors  de  sa  splièrc  naturelle, 
rélccfioii  par  le  peiqjledes  maiulalaires  du  peuple,  ils  of¬ 
fraient  aux  agitateurs  royalistes  des  milliers  de  points  do 
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rollit'meitl  ;  ils  créaient,  dans  iin  jiays  déjà  cerjui  par  la 
£>ner]‘e  élrangèi’e,  d'iimoniin’aliles  fcyers  tic  guerre  civile. 
I^)ur  échapper  à  cette  allernative,  tis  donnèrent  à  la  ]H'o- 
vince,  tliéoritpiemenl  et  en  ajuiarence,  une  pari  du  pou¬ 
voir  dont  Paris  conservait  tonte  la  réalité. 

El  ce  tilt  au  point  (pi’ils  introduisirent  dans  la  Consti¬ 
tution  Partiel  e  suivant  :  «  Quarante  jours  après  Penvoi  de 
la  loi  i^roposéc,  si  dans  la  moitié  des  départennnils  plus 

iriiiiaires  de  eliaeini  d’eux. 


un, 

régnlièrenicnl  formées,  n’a  jias  réclamé,  !c  [irojel  est  ac¬ 
cepté  et  devient  loi  P  n 

Ici  encore  Pinlention  de  paralyser  le  droit  de  sanction 
conféré  an  peuple  était  éviilente.  Aussi  les  (lirondins 
s’empressèrent-ils  de  la  signaler.  Du  fond  de  sa  retraite, 
Salles  écrivit  :  t<  lis  laissent  à  la  nation  le  droit  déri¬ 
soire  de  s’expliquer  s^ifottîHuémenty  hien  surs  tpje  cette 
mass<‘  immense  ne  se  remuera  jamais  de  eetle  manière, 
et  qu’ils  |Huirrünt,  au  milieu  du  silence  général  et  forcé 
du  j>euple,  agiter  leur  capilatc-l  » 

Au  résumé,  la  Conslilntion  de  i79o,  si  on  la  con.sidère 
sons  le  rapport  politique,  eut  ce  défaut,  très-grave  dans  un 
exposé  de  principes,  d’être  en  même  lem|>snn  instrument 
de  parti, 

A  ce  sujet,  Paud in,  député  des  Anlennes,  raconte  que 
Parère,  Payant  un  jour  reneonlré  dans  la  cour  des  Tuile¬ 
ries,  le  prit  à  part  et  lui  demanda  ce  qu’on  pensait  de  la 
Constitution.  Comme  ils  étaient  près  du  perron  jiar  leijnel 
on  entrait  dans  le  Comité  de  salut  public  :  «  Est-il  pos¬ 
sible,  répondit  Baudin,  qu'à  la  vue  des  degrés  du  Irène 
(et  il  montrait  du  doigt  le  perron)  je  me  hasai  tle  à  |)arler 


sans 


^  fl 


vous  nhusaiilez 


Nnllemcni.  —  Je  n’exerce  ici  aucun  pouvoir  que  vous 


'  Art.  59. 

-  E^atne/i  critique  de  la  Cousiitulion,  jiar  Salles,  dans  la  bibltolhéque 
hhtoriqite  de  la  Jiévoiitliou.  795-^99,  Brilisb  Museimi,  ' 
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no  pni“(Rgioz  ;iv(io  moi.  —  Voilà  ooiTos  mio  guaiulo  orivnr, 
surLoul.  si  vous  on  lîroz  la  ooiisé([UL’iioo  (jiio  jo  suis  de  pari 
dans  vos  (tpi'ral ions.  —  .\Fais,  oïdiii,  que  dii-oii  de  ]a  (.ion- 
sliluüon?  »  lîandin  se  mit  à  réeiter  la  (îrade  de  So.sie, 
lorsqu’il  prévioni  Ampliitryon  que  la  vérilé  le  clioquei'a  et 
finit  par  lin  dire: 


O  Ou,  coninie  ;iAec  lcs  giaTids  d'ordinaire  on  en  ii^c, 
.fü  rnentnMi^  si  vous  voulez.  » 


Celte  plaisanlerie  ne  parut  pas  amuser  liarère,  mais 
elle  piqua  sa  euriosilé,  qui  devint  plus  pressante.  «  Eli 
l>ien,  ri'prit  alors  lîandin,  puistpic  vous  insistez,  je  pense 
qu’il  n’a[>paiiient  qu’à  vous  de.  dire  que  la  Constitntioii 
est  éerile  en  stylo  lapidaire:  j’avone,  moi,  qu’elle  est  ré¬ 
digée  avec  (’larlé,  avec  préci.sion;  qu’elle  séduira  sous  ces 
rajiporls.  Vous  ih‘  manquerez  |ias  de  prétendre  que  les 
palrinles  ,  eniravés  pendant  huit  mois,  ont  donné  en 
rpiinze  jours  une  Conslilnlion,  dès  que  les  op|iosan[s  ont 
été  terrassés.  Elle  éldonira  ceux  (pii  ne  rédécliisseni  pas  : 
le  nomltre  en  est  grand  î  lîesle  à  savoir  si  elle  peut  mar- 
clicr,  je  vous  attends  là.  Mais,  telle  qu’elle  est,  c’est, 
eiiire  vos  mains,  un  insi rumen!  infaillible  de  succès. 
C'est  une  torpille  avec  kujnelle  vous  endormirez  les  dè~ 


.■  fl 


» 


lléranit  de  Sécliclies  avait  présenté  son  rapport  le 
10  juin  :  le  11,  la  discussion  s’ouvrit. 

On  a  écrit  tpie  celte  discussion  ne  fut  que  pour  la  forme; 
(jiie  ceux  des  Girondins  qui  resiarent  dans  1  As.scmblée 
l'cfusèrenl  de  s’a.ssocier  au  débat:  tout  cela  est  inexact. 
On  vil,  au  conlraire,  figurer  dans  la  lice,  el  Irès-aclive- 
miMit,  Eermont,  Ducos,  Fonfrède,  Mazuyer.  Il  est  même 


*  Atiecdoies  el  Héflexions  générales  sur  la  Constitulion,  p;»’  P-  L- 
Baudin,  député  des  Ardennes,  p.  18  et  19,  dans  la  Uibliothègue  historique 
de  la  lU’Volulion.  79Ù-8Ü7.  Bn’lish  Muséum. 
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â  roniarqitor  que,  loiti  de  re[>0iisser  nticiuie  mesure 
comme  Irop  populaire,  ils  reucliénreril,  en  piusieiii's  ccca- 
sions,  sur  les  (endanees  démoeraliqiies  du  Comité  de  salut, 
public*.  Ils  ne  négligèrent  rien,  non  p'iis,  pour  détourner 
raccusalion  de  fédéralisme  qui  pesait  sur  leur  parti.  Fon- 
frède  combattit  vivement  le  système  de  «  ces  l’epréscnta- 
lions  nationales,  qui  jjenchent  au  (eiléralisnie  »  lléranif 
ayant  oublié  dans  son  projet  de  délinir  le  peuple,  «  Tuni- 
versaiitédes  citoyens,  »  ce  fut  le  giiotulin  Fayau  (|ui  pro¬ 
posa  .celte  délinition,  comme  propre  à  «  l’ermer  tonies 
portes  au  fédéralisme*.» 

Ibi  reste,, les  modifications  apportées  par  le  débat  au 
projet  que  le  Comité  de  saint  pul)lic  avait  ad(q>(é  ne  furent 
ni  très-nombreuses  ni  très-profondes. 

Sur  la  qtiestion  de  savoir  si,  dans  les  assemldées  pri¬ 
maires,  le  vote  aurait  lieu  à  liaule  voix  ou  au  senifin,  au 
choix  du  AOtant,  Danton  avant  demandé  la  lîherté  du 
choix,  «  afin  que  le  riche  put  écrire,  et  le  pauvre  parler,» 
Ducos  s’écria:  «  Les  Médicis  élaiimt  des  marcdiamls;  ils 
avaient  dix  mille  volants  à  leurs  ordres;  ils  ont  fini  [lar 
être  souverains.  »  Mais  PAssemblée  ne  s’arrêta  pointa  cet 
exemple,  séduite  peut-être  ])ar  ce  mot  de  Barère  :  «  On 
ne  peut  pas  contester  aux  bons  citoyens  le  droit  d’être 


courageux*.  » 


Le  projet  de  Hérault  de  Séchclles  portait  que  «  les  dé¬ 
putés  ne  pourraient  être  recliercliês,  accusés,  ni  jugés  en 
aucun  temps,  pour  les  opinions  par  eux  énoncées  dans  le 

Corjis  législatif.  »  Et  en  cas  de  trahison  mani l’este  ? _ 

Bobespierre  aurait  voulu  qu’on  trouvât  un  moyen  de  les 
contenir  on  (le  les  yninir.  Oueslion  épineuse!  Tiendiail- 
on  la  liberté  des  votes  sons  le  poids  d’une  menace  conli- 


‘  Mémoires  de  René  Levasseur,  p.  507.  Édition  de  lîriixclles, 

*  Ibid.,  p.  iiltl. 

5  Ibid.,  p.  58!l. 

*  Voy.  le  Moniteur  du  lijuin  1795. 
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mielle?  Uiuî  tluvîuiuli’ail  alors  la  tliN-nilé  des  iviirosmifaiils 
(lu  jfcupli'?  CLMiveiiail-il  tlo  inctti'c  leur  eonsetcnœ  à  la 
tnrliire?  El  puis,  quel  (laiig’er,  si  l’inlrigiie  s’emparait  du 
pouvoir  (le  frapper  !  lîohespieri'e  insisla  pour  que  celle 
matière,  selon  lui  très-délicafe,  fui  mûremeuL  examinée, 
et  {pEon  eliei'cliàt  un  procédé  de  nature  à  l■eudre  la  res¬ 
ponsabilité  des  mandataires  sérieuse,  sans  néaiunoins 
porter  atteinte  à  leur  lilierté  morale.  Mais  où  Piobespif'rre 
voyait  une  (cuvre  d’avenir,  la  plupart  des  Mmilaguards 
voyaienl  une  miivrc  de  ci reon stance,  et  ils  étaient  pressés 
d’en  linir:  on  passa  outie  V 

1-c  meme  scutiinent  d'impalience  lit  laisser  de  coté  un 
cbapiti'c  (pil  instituait  un  grand  jury  national,  chargé  de 
jii'oféger  les  simjdes  citoyens  contre  les  membres  di*  la  lé¬ 
gislature  et  dn  Conseil  exécutif.  Vainement  boliespierre 
s'efforça-t-il  de  faire  comprendre  rimporlance  de  celle 
instiintion  dont  il  avait  donné  le  premier  l’idée,  il  ne  put 
rien  obleiiir*. 

^(Mis  avons  dit  que,  dans  la  Conslilutimi  de  1705,  la 
déclaration  de  giieirti  est  conqjrise  au  nombre  des  loix: 
celte  disposition,  appuyée  ]>ar  Thuriot  et  Philippeaux,  fut 
comliattiie  j>ar  Ducos  et  Daulon.  Ce  dernier  réclamait, 
pour  le  gouvernement,  le  di'oit  de  défendre  la  nation 
eonlrc  une  attaque  imprévue.  Tliiiriol  revenant  à  la 
charge:  «  Eh  liien,  dit  llanton,  que  le  Corps  législatif 
soit  autorisé  à  poi’ter  les  premiers  coupis  si  le  salut  de 
l’Etat  Pexige,  et  (jue  ce  conimencemoiil  d’hostilité  u'em- 
péclie  |)as  que  le  jieuple  soit  convoqué  pour  se  |)roiioiicer 
sur  la  continuation  de  la  guerre.  »  On  décréta  l’arliele 

O 

ainsi  explujué  et  amendé®. 

Il  était  dit,  dans  le  plan  de  Condorcet,  que,  d’intervalle 
en  intervalle,  la  i‘évision  de  la  Constitulion  aurait  lieu 


*  Séance  du  15  juin 

*  Mémoires  de  Levasseur,  p.  500. 
-  Ibid.,  p.  290. 
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par  une  ConvejUioii  iiuininw  (id  hoc,  laipielh'  sc  réunirait 
dans  U  MC  aiiti-c  ville  ([itc  le  Corps  législalif;  et,  à  cet  égard, 
ïe  projet  de  Hérault  de  Sédielles  ne  dilierail  pas  de  celui 
de  Condorcet.  11  y  avait  là  un  danger  qui  iCécliappa  point 
au  regard  perçant  de  RohespieiTe.  «  Un  peuple  <pii  a 
deux  représentations,  fit-il  observer,  cesse  d’éti'e  unique. 
Une  double  représentation  est  te  germe  du  tédéralisnie  et 
de  la  guerre  civile.  CbCon  ne  m'objecte  [>as  que  les  deux 
assemblées  auraient  des  Ibnelions  différentes:  l’nne  s  ar¬ 
merait  de  la  Constitution  existante;  l’autre  de  cet  intérêt 
plus  vif  que  prend  un  peuple  à  ses  nouveaux  représen¬ 
tants  ;  ta  lutte  s’engagerait;  la  rivalité  éveillerait  des 
bailles,  et  les  ennemis  de  la  liberté  profiteraient  de  ces 
dissensions  pour  bouleverser  la  Républifiuc.  »  Ces  obser¬ 
vations  frajipèrenl  tons  les  esprits;  lléranll  deSécliclles  dé¬ 
clara  s’y  ranger et  l’on  décréta  qne  la  Convention,  for¬ 
mée  de  la  même  manière  que  les  législatures,  en  réunirait 
is  [lonvoirs'. 

Iioliesjiierre  ne  montra  pas  moins  de  sagacité  politique, 
cri  défendant,  contre  Cbalmt,  l’article  (jui  conlérait  à  des 
assemblées  électorales,  an  lieu  de  rabandoniicr  au  vote 
direct  du  peuple,  le  choix  des  administraleurs  et  des  ini- 
iiisti'es.  Thuriol  et  Levasseur  avant  mis  en  reli«f  l’ineon- 
véiiient  de  donner  aux  corjis  administratifs  un  caractère 
de  représentation  qui  les  mettrait  en  ipielquc  sorte  sur  un 
pied  d’égalité  avec  le  Corps  législatif  et  tendrait  par  là  an 
fédéralisme,  llobesjuerrc  développa  avec  beaucoup  ilc  force, 
sui'tont  en  ce  qui  toiicbait  la  nomination  des  iniiiislres,  la 
cüiiskléralion  suivante  :  «  Si  le  Conseil  exécutif  tient  ses 
pouvoirs  de  la  même  source  que  le  Corps  législalif,  il  en 
deviendra  le  j’ival,  et  le  rival  très-danu^creiix,  avant  la 
force  que  donne  rexéciilion^.» 

‘  Mémoires  de  Lcvüf^seîir ,  p,  305, 

®  Coiisfiliition  (le  1703,  arl.  IIÜ. 

®  Sêuijce  du  15  fuiii  1795.  Vovfz  le  .l/oiiiücKr. 
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Dans  la  séance  du  17  juin,  Levasseur  cl  Dncos  avaient 
demauiK'  qidon  exeniplat  de  toute  conti’i!jnti(ni  ceux  qui 
n’avaient  que  l’aljsolu  nécessaire;  et  celte  exemjilion, 
dictée  par  une  généreuse  sympathie  pour  les  panvi*es, 
formait  un  des  traits  caracléristi<ptes  de  la  Dcchf ration 
(les  DroitH  i\e  Hohespierre'.  Mais,  en  examinant  de  ju’ès 
les  conséquences  d’on  seuil  ilahle  privilège,  le  grand  homme 
d’Etat  de  la  démocratie  était  arrivé  bien  vile  à  reconnaître 
que  c’était  là  une  noble  erreur.  Il  le  déclara  en  ces  ter¬ 
mes:  «  .l'ai  partage  un  moment  rerreiir  de  Dueos;  je  crois 
même  l’avoir  écrite  quelque  part;  mais  j’en  reviens  aux 
principes,  e(  je  suis  éclairé  par  le  bon  sens  dti  petijdc,  qui 
sent  <pie  l’espèce  de  laveur  ipéon  lu!  jiréscnte  n'est  qu’une 
injure.  En  elTcl,  si  vous  décrétez  que  la  misère  exempte 
de  riionorable  obligation  de  contribuer  aux  besoins  de  la 
patrie,  vous  décrétez  ravilissement  de  la  partie  la  jilus 
pure  de  la  nation,  vous  déci'étez  l’aristocratie  des  richesses, 
et  bientôt,  vous  veiaâez  ces  nouveaux  aristocrates,  ilomi- 
uant  dans  les  législatures,  avoir  Todieux  machiavélisme 

O  T 

de  conclure  (pie  ceux  qui  iic  contribuent  pas  aux  charges 
ne  doivent  point  partager  lesbieniaits  du  gouvernement; 
il  s’établirait  une  classe  de  prolétaires,  une  classe  d'ilotes. . . 
Ce  qu’il  y.a  de  populaire  et  de  juste,  c’est  le  ]u’înci|ie  que 
la  société  doit  le  nécessaire  à  tous  ceux  de  ses  membres 
qui  ne  peuvent  se  le  |)rociirer  par  le  travail.  -le  demande 
que  ce  jinncipe  soit  consacré  jiarla  (lonslilntion,  et  que  le 
pauvre  qui,  pour  sa  coiilrilnttion,  doit  une  obole,  la  re- 
^'oive  de  la  patri(*  [lour  la  reverser  dans  le  trésor  [uiblic®.» 
C’est  ce  «prou  décida*. 

Tels  lurent  les  déliais  d’on  sortit  la  Constilutioii  de 
'1795.  Ils  ne  durèrent  que  quelques  jours,  lurent  marqués 
par  une  exlrême  sobriété  de  paroles,  et  témoignèrent 

H 

*  Arl.  15  ilo  celle  drclîir;iliou. 

-  llisîêire  parieuienl^ir^,  L  XXVHI,  ]>.  2lViS  et  209- 

^  Vovez  I;i  Canslltuüûii  de  17i^5,  nrL  21  et  101* 
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d’une  srnndc  hiile  d’arriver  au  déiioùiiient  :  ccdoiil  il  n’v 

O 

a  pas  à  s’élonner,  lorsqu'on  sonj^c  an  lljérilrc  de  cette  dis¬ 
cussion  et  à  sa  date  orageuse.  Qtielles  ]>réoccupat ions  s'y 
mêlèrent!  Que  d’iticîdenls  l’inlerronipireiU  !  An  milieu 
de  ses  graves  travaux,  il  fallait  que  1  Asseinldée  s’occupât, 
tantôt  de  la  Vendée,  où  les  royalistes  triompliaient  ;  tan  lot 
du  Calvados,  soulevé  par  les  Girondins,  (iliaque  joui', 
quelque  dépêclie  nienaçante  ou  (pielquc  nouvelle  sinistre. 
De  l’intérieur  des  départements,  arrivaient  des  missives 
qui  les  montraient  sur  le  jioinl  de  prendre  feu  Momoro, 
du  fond  de  la  Vendée,  annonçait  la  jtrise  de  Sauinui*  par 
les  royalistes®  ;  Homme  cl  Prieur  (de  la  Côte-d'Or)  écri¬ 
vaient  à  la  Convention  pour  lui  rendre  compte  de  leur  ar¬ 
restation  à  Caen. 

Ce  fut  à  l’occasion  de  celte  lettre  et  d'un  post-scriptum 
où  Homme  disait;  «  Notre  arrestation  peut  revètii’ un 
grand  caractère,  si  on  nous  constitue  otages  jioiir  la  sû¬ 
reté  des  représentants  détenus  à  Paris,  »  que  Gassnin  osa 
insinuer,  d'après  le  caractère  de  récriture,  ([u'on  avait 
forcé  la  rnaiu  au  signataire  ;  sur  ipioî  Camboti  s’écria  : 
o  Vous  vous  trompei!:  Homme  sci  ait  libre  au  milieu  tle 
toutes  les  l)oucb(*s  à  feu  de  rEuro|ie®.  » 

(jC  fut  aussi  à  l'occasion  des  derniers  articles  de  la  Coii- 
stilulion  qu’à  ces  paroles  de  Mercier:  «  De  tels  articles 
s’écrivenlüu  s’effacent  avec  la  poiiited’uneépéc.  Avez-vous 
fait  un  pacte  avec  la  victoire?  »  il  fut  répondu  :  «  Non, 
mais  nous  en  avons  fait  un  avec  la  mort.  )> 

Les  lins  nomment  ici  Bazirc  ;  d’autres,  Holiesjiicrre  b  Eb! 
qu’importe  ijui  le  poussa,  ce  cri  sidilîmc  !  Levasseur,  qui 
était  là,  dit  qu’il  fut  poussé  «  tout  d’une  voix  par  la  Mon- 


*  Séance  du  1  1  juin  17 U.”. 

“  Séance  du  12  juin  1795. 

^  Séance  du  l  i  juin  1  TO.'i,  Voyez  ic  Monî/cur  du  17. 

*  C’esl  à  ce  dej-nicr  fjue  le  récit  de  Mercier  setnide  attribuer  celte  ré¬ 
ponse,  sans  loulefois  le  dire  exprcssénieiit. 
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I,agne\  ïj  Ll,  ou  elicl^  Il  est  des  jnülsi[iii  iic  se  Iniiivetii 
sur  les  Jèvi'es  d’un  seul  que  foi‘S(|idils  se  sont  échappés  du 
cœur  de  Ions. 

La  Coiistilulion  fui  achevée  le  25  juin.  Cmiinie  on  la 
inellait  aux'  voix,  une  partie  île  rAsscndilée  restant  ininio- 
Idle,  Billaiid-Varcniie,  indigné,  réclama  rajipet  noniimd, 
«  [tour  apprendre  cnlln  an  peuple  ipiels  élaieni  ses  enne¬ 
mis.  »  C’eût  été  enlever  au  pacte  fondaniental  qui  venait 
(le  se  conclure  heducouj)  de  si, ni  autorité  morale:  liohi's- 
[(ierre,  plus  tiahile,  se  contenta  deiiire  d’un  ton  mépri¬ 
sant  :  «  il  faut  croire  que  ces  messieurs  sont  j»aralyliques;» 
et  il  lit  [>asser  à  l’ordre  du  jour®. 

.\insi  qu’on  devait  s’y  alleudre,  les  députations  af- 
jlnèrenl.  Magistrats  et  simples  citoyens  accoururent  en 
foule  pour  féliciter  rAssemidée  :  üid'ouriiy,  au  nom  des 
corjKS  administratifs  ;  Lâche  et  Chaumette,  au  nom  de  la 
Commune;  un  juge,  an  nom  des  trihunaux  de  Laiis  ;  un 
canonnier,  au  nom  de  .ses  camai’ades*.  Biiland-Varenne, 
pour  cimsacrer  cette  journée,  voulait  qu’on  altrogcât  la 
loi  martiale  ;  cette  motion  fut  votée  d’entlionsiasme'.  En 
ce  moment,  les  ofliciersmunicijtanx  l'cmplissaient  la  salle, 
et  le  penjde,  se  pi'essantaux  jKirtes,  demandait  à  entrer; 
l’autorisation  lui  en  fut  aeeordée;  et,  divisés  en  légions, 
précédés  de  tambours,  les  nombreux  citoyens  qui  compo¬ 
saient  le  cortège  défilèrent  en  criant  :  IVrc  }<l  liépu- 
blif/ue!  Vice  hô\  mai!  ]'ice  !a  Montafjne^"! 

Le  soir,  Paris  prit  ses  hahils  de  léle;  les  canonniers 
se  réunirent  aux  Champs-Elvsées  ;  le  jienpie  couvrit  le 
Champ  de  Mars  ;  et,  le  lendemain,  David  rendit  comjMe 

*  Mémoires  de  iîené  Levas^ur.  \i,  50^. 

-  Auecdoies  et  licllexiom  (/éuérales  sur  la  Conslüuliou,  par  Bainlin, 
J).  20,  dans  ta  lîibliothvqite  historique  delà  Itévolulion,  705-807.  British 
.Muscnrii. 

s  Histoire  parlementaire,  t.  XWIÎI,  p.  200-2  !2, 

^  Itnd.,  p.  212. 

5  Ibid.,  p.  200-212. 
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à  lu  ConvoiUioii  clos  scènes  ciiioLi vailles  doiil  il  avait  été 
témoin 

Tuülclbis  la  (lonslitiilion  «le  179."  ne  fnl  |ias  sans  ren- 
contrer  des  censeurs,  même  hors  du  eaniji  des  royalistes. 
Et  il  est  certain  (jn’elle  donnait  prise  à  la  crili(j[ue  sons 
lieaucoup  de  rapports. 

Au  point  de  vue  politique,  on  lui  pouvait  reprocher: 

D'avoir  déterminé,  tantôt  d’une  manière  eonlradicloire, 
tantôt  d’une  manière  illusoire,  les  actes  de  la  souveraineté 


I  ■ 


D’avoir  accordé  à  colle  souveraineté,  ou  trop,  ou  trop 
peu  ; 

De  n’avoir  établi  aucune  institution  de  nature  à  garan¬ 
tir  les  citovens  contre  la  tvraniiie  des  administrateurs  ou 

4>  ■  U 

des  magistrats; 

D’avoir,  en  matière  de  proceès  civils,  conservé  les  juges, 
sous  le  nom  à’arhitreH  an  lien  de  les  remplaeei-, 

comme  dans  le  [liaii  de  Condorcet,  par  des  arbitres  au 
choix  des  parties  ; 

De  n’avoir  pas  snffisaniment  soustrait  la  liberté  civile 
aux  atteintes  de  l’aibi traire  ; 

D’avoir  fait  du  Conseil  exécutif,  en  le  coinjiusant  de 
vingt-quatre  membres,  une  lourde  macliinc  qui  risquait 
de  nuire  à  la  rapidité  des  affaires  et  de  eomproniellre  l’ii- 
nilé  d’aeliou  ; 

D’avoir,  jiar  oubli  sans  doute,  fermé  an  pauvre  les  portes 
de  la  rejirésentation  nationale,  en  jv attachant  aucune  in¬ 
demnité  aux  fonctions  de  leprésenlaiiL. 

Au  point  de  vue  moral  et  social,  la  Conslilulion  de 
1795  avait  le  grave  défaut  d’assigner  pour  hui  à  la  So¬ 
ciété  le  lionlieur  commun*,  sans  ajonter  que  ce  lionlienr 
commun  est  dans  raecoinplissenient  de  la  justice;  et, 
quant  an  principe  de  la  fraternité  Inimaiiie,  combien  la 


*  Art.  1. 


\re,  t.  XXVlll,  9!5  . 


J 


iiisToinr:  de  la  hévolution  (1705). 


Conslilnlioii  de  1705  rcslail 
|>ar  liolicspiciTe  1 

OtCLARATIOS  TKS  DltOtTS,  PIÎKStMÉE 
AUX  JACOBINS  TAU  HOBESPIEUKE,  J-E 
21  AVIitL  170:., 

La  |»ro|n'ii’li’!  est  le  droit  qu'ii  clia- 
([ue  citoyen  de  jouir  et  dedis|)Oser 
de  ia  porlion  de  qui  lui  eM 

(jarantie  par  la  loi. 

Le  droit  de  [)ro|triélé  est  borné, 
comme  tous  les  autres,  [jar  l'oltliga- 
tioii  de  resjiectcr  les  droits  li’autrni* 
Il  ne  [tent  |iréjudieicr,  ni  a  la  sû¬ 
reté,  ni  à  la  lihcrté,  ni  à  l'existence, 
ni  à  la  jiropriélé  de  nos  senildaliles. 

Tonte  possession,  tout  trafic,  (pii 
viole  ce  princi[ie,  est  essentiellement 
illicite  et  immoral. 

Pour  (|uc  les  droits  du  ]icn[)le  ne 
soient  pas  illusoires,  pour  (pie  l’éga¬ 
lité  UC  soit  pas  cliiuiüi  iijiic,  la  so- 
ciélé  doit  salarier  les  (oricliuimaires 
publics,  et  faire  eu  sorte  ijiie  lesci- 
lovens  qui  viveut  de  leur  travail 
puissent  assister  aux  assemblées  pu¬ 
bliques,  où  la  loi  les  a[qielle,  sans 
coiiiproiueltre  leur  existence  et  celle 
de  leurs  fai  ni  U  es. 

Les  hüïïiiiies  de  tous  les  pajssonl 
frères^  et  les  ilifrérents  peuples  doi¬ 
vent  sVnlr'aidcr,  selon  leur  pouvoir, 
coiuine  les  cituycns  du  même  état. 

Celui  qui  ojqiniue  uue  seule  na¬ 
tion  se  déclare  l'ennemi  de  toutes. 


.‘Il  deçtt  des  li miles  aperçties 


COSSTITLT(O.N  Dl’  21  JUIN  1797. 


Le  droit  de  [vrnpviélé  est  celui  (jiii 
ap[)ai'tient  à  (ont  citoy(?ii  de  jouir  ('1 
de  disposer,  à  sow  (jrc,  de  ses  biens, 
de  ses  revenus,  du  fruit  de  son  tra¬ 
vail  et  de  son  industrie. 


Nul  genre  de  travail,  de  culture, 
de  coinmejce,  ne  peut  être  interdit 
à  l'industrie  des  citoyens. 


Le  [icnple  français  est  l’ami  et  l  al- 
lié  naturel  des  peuples  libres. 

Il  ne  s'immisce  point  dans  le  gou- 
veriK'inent  des  antres  nations.  Il  ne 
souffre  pas  que  les  aulres  nations 
s’immiscent  dans  le  sien. 


Ce  rajiproclieincnt  tlispen.se  de  toul  comment; dre  ;  il 
montre  assez  tpie  rinflnence  de  Moltespierre  sur  les  au¬ 
teurs  de  la  Constitution  «le  1705  ne  lui  (tas  entièrenienl 
exclusive  de  l'ascendanl  de  Condorcet.  I/article(|ui,  dans 


î 


CONSTITUTION  DK  1703. 


29 


l’œuvre  moiilagiiarde,  fait  de  la  jiroprlété  un  di'oil  absolu, 
invariable;  celui  qui  alfranchil.  le  commerce  et  l’industrie, 
iusiju’à  les  rendreindéjieiidants  de  la  morale;  celui  quicoii- 
sacre  l’égoïsme  national  en  proclamanL  le  principe  de 
non-intervention,  portent  reirqtreinte  de  l’esprit  girondin. 

Aussi  liobespierre  était-il  loin  de  regarder  la  Constitu¬ 
tion  «  connne  un  ouvrage  fini  :  »  il  le  déclara  en  pleine 
séance  des  Jacobins,  au  moment  de  la  présentation  dn 
rapporté  Mais,  tout  imparfaite  qu’elle  était,  il  la  ji  igeait 
sut>ériL’urc  au.v  inslilutious  morales  et  politiques  des  au¬ 
tres  jtcuplcs",  et,  d’un  antre  côté,  elle  avait  à  ses  yeux  le 
mérite  de  inetli'e  un  terme  à  rincertitude  où  avaient 
llollé  jusqu’alors  les  destinées  du  peujdc  français^.  Il  fut 
d’avis  qu’il  fallait  se  rallier  autour  d’elle,  sauf  à  la  per¬ 
fectionner*;  et  tel  fut  le  sentiment  qui  [uevalut  au  club 
des  Jacobins. 

Mais,  depuis  que  les  réunions  <Ic  rÊvèché  avaient  ac¬ 
quis  de  l’importance,  il  s’était  iüi  nié  un  parti  qu’on  dé¬ 
signa  sous  le  nom  (V Enrayés  :  les  EnrafjéSj  à  la  tète  des¬ 
quels  figuraient  Varlet,  Leclerc  cl  Jacques  Uoux,  ne  inan- 
quèieuL  pas  de  s’élever  bruyamment  contre  la  Consti¬ 
tution  de  1795.  Dans  la  soirée  du  10,  aux  Jacobins, 
Chabot  avait  critiqué,  le  travail  de  Hérault  de  Séclicllcs 
avec  plus  d’emporteiueiit  que  de  succès.  Le  25,  Jacques 
Houx  parut  à  la  barre  de  l’Assemblée  couimc  orateur 
d’mic  dé])utation  qui  sc  présentait  envoyée  (lar  la  section 
des  Gravilliers  ;  et,  dans  ce  style  déclamatoire  et  violent 
qu’on  prenait  trop  souvent  alors  pour  le  langage  dos 
lioinnies  libres  :  «  Mandataires  du  peuple,  dit-il,  vous 
jiromettiez  de  faire  cesser  les  calamités  du  peuple  ;  mais 
qu’avez-vous  fait  pour  cela  ?  Vous  venez  de  rédiger  une 


*  Sêancu  di?s  Jacobins  du  10  juin  1193. 

*  Ibid, 

^  L'expression  est  de  lui.  Ibid. 

*  Ibid. 
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conslilfdioii  rjiie  vous  allez  souineüro  à  la  sanclion  du 
j>eti|i!e.  V  avoz-votis  proscril  l’agio(a»e'?  Non.  Y  avez-vous 
prononcé  une  jiciiie  contre  les  accapareurs  et  les  mono¬ 
poleurs?  Non.  Eli  luen,  nous  vous  déclarons  ipie  vous 
n’avez  pas  tout  lait.  Vous  fjui  lialulez  la  Montagne,  dimies 
sans-culottes,  resterez-vous  toujours  iininolules  sur  le  som¬ 
met  do  ce  rocher  tmnunae]  ?  Prenez-y  j^arde,  les  amis  cle  l’é¬ 
galité  ne  seront  pas  les  dujies  des  charlatans  uni  veulent 
les  assiéger  par  la  famine,  r|c  ces  vils  accajiarenrs  dont  les 
magasins  sont  des  re])aires  de  liions. . .  Jlépntésde  la  Mon¬ 
tagne,  ne  terminez  pas  votre  carrière  avec  ignominie  » 

Les  .Montagnards  complices  des  aci'aparenrs  î  protec- 
leiirsdcs  noirs  ealcids  ipii  alTamaientle  peuple!  Jl  n’y  avait 
donc  plus  ipi’à  leur  courir  sus,  à  la  grande  joie  des  roya¬ 
listes  et  des  (iirondinsl  Ij’cxplosiori  fiit  lerrihle  sur  les 
lianes  de  la  Montagne,  Thiu'inl,  [îobespierre,  Billand-Va- 
renne,  Legendre,  Collut-d’IIerhois,  Léonard  Bourdon, 
vinrent  toiii’  à  tour  dénoncer  dans  le  pétitionnaire  nn 
Tartufe  de  démagogie,  l/acle  constiUilionnel  pouvait  pré¬ 
senter  des  lacunes;  qui  le  niait?  Mais,  enlin,  dans  quel 
temps  et  dans  quel  pays  en  avait-on  produit  un  scmldahle? 
Elail-ee  pour  en  réeonipensei’ les  anleiir.s  ipi’on  appelait 
sur  (*n\  le  déehainenient  des  eidères  nées  de  la  faim? 
Ce  .laeqncs  Bonx  était  un  ancien  prêti'e  :  Thurîot  l’accusa 
de  venir  en  aide  aux  faiialiipies  de  la  Vendée.  Léonard 
Bourdon  lui  reprocha  de  ne  llatterle  penpleqiie  pour  l’é¬ 
garer,  «  nu’on  le  chasse!  »  criait  Legendre.  Un  des  ci¬ 
toyens  qui  avaient  accümjiagiié  Jacques  Bonx  déelara  que 
la  pétition  qu’il  venait  de  lire  n’était  point  celle  que  la  sec¬ 
tion  des  Gravi  fl  iers  avait  adoptée.  On  admit  les  pétition¬ 
naires  aux  honneurs  de  la  séance,  mais  à  rexce|)tion  de 
leur  orateur,  qui  «lut  rester  à  la  barre,  jmis  se  retirer®. 

é 

*  Voy.  le  texte  (le  celte  adresse,  ce[tro(liute  in  extenso,  ^hns'V flislôire 
parlementaire,  t.  XXVil!,  p.  21C-2tS. 

-  Séance  de  la  Convention  du  26  au  soir.  —  En  rapproclior  les  détails 


« 
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Furieux,  il  court  se  plnimlrc  nu  cliili  «les  Conleliers, 
cloiil  il  oblienl  Fndliésion  pour  Fndresse  (pTil  a  lue  «latis 
rAs-Soinblée,  Frolitnnl  do  ce  premier  avantage,  I^eclcrc 
taxe  Itanton  de  modérantisme,  et  concbft  à  ce  que  Le¬ 
gendre  soit  expulsé  de  la  Société.  Mais,  sur  ce  point,  le 
cbdj  se  «livise,  et,  à  la  suite  (Fuji  grand  iJimtjlU!,  décide 
que  Legendre  sera  mandé  pour  rendi'c  compte  de  sa  con¬ 
duite  L 

Fendant  ce  temps,  les  discours  des  Ettragh  se  tr'adui- 
saient  en  actes.  Il  y  eut  sur  les  ports  des  tentatives  de 
pillage  qui  menacèrent  l'ajjprovisionnemcnt  de  Paris  ;  à 
la  rirenouillère  et  au  port  saint  Nicolas,  des  hommes 
s^ameulèrent  dans  le  bnt  de  forcer  la  distrilmlion  d’un 
})alean  de  savon  à  nn  prix  au-dessous  du  cours.  Une  voi- 
tui'c  de  vingt-deux  caisses  de  savon,  |)esaMt  ensemljle 
4,7iOO  livres,  fut  arrêtée  ])ar  jin  allroiipemcnt  à  la  liar- 
rière  Saint-Lazare;  et  ces  désordi’ps  ne  duia'rent  jias  moins 


Il  devenait  indispensable  d’y  aviser  :  la  Commune  lança 
contre  les  agitateurs,  qu’elle  n’hésita  pas  à  traifei’  de 
contrc-i'évûlutionnaires,  un  arrêté  très-vigoureux".  A  une 
députation  de  femmes  (|ui  exigeaient  que  le  savon  leur 
fut  délivi'é  à  vingt  siuis  la  livre,  Hébert  répondit  :  «  Si 
on  se  livre  à  des  excès,  la  contre-i'évolulion  est  faite,  et 


vous  aurez  uu  loi  »  Celte  ferme  allitudcdes  magistrats 
populaires  et  quelques  arrestations  [■amenèrent  le  calme, 
Hc  leur  coté,  les  Jacoliins  étaient  intervenus.  Itnbirnés 

'  O 

des  manœuvres  mises  en  usage  pour  égarer  le  elul»  des 


<1h  récil  lie  .lacques  Roux,  ilans  le  îles  Cordeliers,  tel  cpic  le  donne  le 
Hignthlicüin  français,  eîté  pr  les  ailleurs  de  parlementaire. 


l.  XWllI. 
*  !hid.. 


ji.  2l!i. 

p.  220  et  221. 


*  Voy.  ]<i  Chronique  de  Paris,  rilée  par  les  auteurs  de  i'iiisloire  parle- 
anentnire,  t.  XXVtlî,  p.  224  cl  225, 

■’  V Histoire  parlementaire  le  donne  on  entier,  t.  XX VIII,  p.  222  et  224. 

*  Chronique  de  Paris,  n*  clsxxi,  itln  saprà. 
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(Jonlclicrs,  ils  v  cnvovci'ent  douze  commissaires,  cliarjrés 

•  tj  ^  O 

d’éclairer  les  esprits  sur  la  jtorlée  véri talée  et  riiitentioii 
de  l’adresse  de  Jacques  Roux.  Il  essaya  vainement  de  sc 
délendrc  :  nii  ne  vonlnt  pas  même  réconlcr,  et  il  fut  chassé 
du  cluh  des  Cordeliers,  comme  un  fanalirpic  et  un  scélé¬ 
rat.  Leclerc,  accusé  d’avoir  provoqué  les  massacres  dont  la 
.  ville  de  l.yon  avait  été  le  (liéàtrc,  parlagea  le  sort  de  Jac¬ 
ques  Roux.  Restait  Varlet:  on  se  contenta  de  décider  qu’il 
serait  soumis  à  un  scrutin  épuratoire,  et  ne  pourrait  as¬ 
sister  jusque-là  aux  séances  des  Cordeliers  ^ 

On  lieuse  bien  que,  si  la  Constitution  de  1795  déplut 
aux  /inmÿés,  elle  ne  plut  pas  davantage  aux  Girondins. 
Condoi'cet  l’attaqua  dans  un  pampldeL  très-vif,  dont  la 
conclusion  élail:  «  Tout  ce  qui  est  bon  dans  le  second 
projet  est  copié  du  premier;  on  ri’a  fait  que  pervertir  et 
corrompre  ce  qu’on  a  voulu  corriger®.  » 

Ce  trait  était  de  ceux  qui  peuvent  blesser  la  main  qui 
les  lance  ;  Condorcet  le  prcssenlil,  et  songea  dès  lors  à  s’as¬ 
surer  une  retraite*. 

Il  y  avait,  au  numéro  ^^1  de  la  rue  Servandoni,  une 
maison  ordinairement  occupée  par  des  étudiants,  et  qu’a¬ 
vaient  habitée  deux  jeunes  amis  de  Cabanis  et  deVicq-d’Azyr, 
nommés  Pinel  et  Boyer.  Celte  maison  appartenait  à  la  veuve 
de  Louis-François  Vernet,  sculpteur  et  proche  parent  îles 
grands  peintres  de  ce  nom.  Condorcet  ayant  été  décrété 
d’arrestation  dans  la  séance  du  8  juillet,  sur  la  dénoncia¬ 
tion  de  Chabot,  Pinel  et  Boyer  vont  trouver  madame  Vernet 
et  lui  demandent  si  elle  consentirait  à  sauver  un  |)roscnt. 
«  Est-il  honnête  homme?  »  demande  à  son  tour  la  dame 
provençale,  femme  au  cœur  chaud,  à  i’esprit  décidé,  cl 


*  Compte  rend»  du  Hépiiblicaitt  français,  i»*  228,  reprmluit  dans 
'Histoire  parlementaire,  t.  XXVfil,  p,  251. 

*  Biographie  de  Condorcet,  par  François  Arago,  en  lèle  de  scs  Œuvres, 
ubliées  par  A.  Coudorcel-O'Cotmor  et  F.  Arago, 

5  Biographie  de  Condorcet,  par  François  Arago,  p.  cxxiiii. 
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bienfilisanle  jiisqiiVt  rimroïsiinV'.  «On!,  madame,»  répon- 
dcnt  les  deux  jeunes  gens.  «En  ce  cas,  (iii’il  vienne.  — 
Nous  allons  vous  dire  son  nom.  — Vous  me  rajqirendrcz 
plus  tard.  Pendant  que  nous  discourons,  il  est  peut-être 
arrêté.  »  Et  le  soir,  raconte  Plilustrc  biographe  de  Condor¬ 
cet,  le  ]vrosci‘it  allait  conher  sou  exisleuce  à  une  l’emme 
dont,  peu  d’heures  auparavant,  i!  ignorai!  le  nonr. 

Mais  il  ne  devait  pas  écliapper  longtemps,  rinfortuné, 
an  sort  qui,  partout  cl  toujours,  attend  ces  fous  héroïques 
dont  la  vie  s’emploie  à  servir  le|)euple;  et  ceux-là  devaieul 
périr  à  leur  tour,  qui  forcèrent  Condorcet  à  se  tuer,  parce 
qu’eux  aussi  avaient  osé  travailler  au  bonheur  des  h’ommes. 
«  La  majorité  de  ceux  qui  ont  voté  la  Constitution  de  1795 
sont  moils  ou  ont  été  proscrits  pour  e!le\  »  11  est  donc 
hicn  irrémissible,  le  crime  d’avoîr  voulu  la  justice  ! 


*  Biographie  de  Condorcet,  par  François  Arugo,  p.  gxxxih. 

*  Ibid. 

^  Mémoires  de  Bené  Levasseur,  p.  51  G. 
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CL'EIUIE  DE  LA  VEXDÉE 

Le  curé  llenuer,  —  Fonnalion  du  Conseil  sii[>éi'tcu  de  Cludiltoti.  —  hisiri- 
Inition  des  forces  républicaines  en  Vendée.  —  Inaction  de  Biron  ;  son 
caractère,  —  Les  f!éro$  de  CîtUj  cenls  livres:  traitres  inclés  à  de  bons 
patriotes. —  Manœuvres  de  la  traliisoti.  —  Les  rcjiublicains  diiissés  de 
Loué.  —  Aspect  de  Saumur.  —  Saloniou  battu  à  Montreuil,  —  .Siège  et 
prise  de  Saumur  par  les  royalistes.  —  Menace  de  pillage  :  belle  proclaïua- 
lion  des  chefs  veiidéeiis.  —  Leur  jalousie  ù  l'égard  Tuii  de  raulrc. 
Calhelineau  iioniiué  généralissime.  —  Les  uiûucbnirs  rouges.  —  .Attitude 
des  prêtres  panui  les  rebelles.  “Corps  de  volnulaires  nationaux,  décou¬ 
ragés.  —  Camp  de  Légé. —  Démclés  entre  Chareltc  et  la  marquise  de 
Goulaine.  — Cliarette  se  réfugie  auprès  Je  lîoyraud,  —  Accueil  qu’il  re- 
<;oit.  —  Il  retourne  à  sou  camp.  —  iVise  de  Machccout  par  Cliarette.  — 
Cliarette  et  Lescure  concertent  une  attaque  sur  ^'autes.  —  Les  soldats 
de  Cliarette  tentés  par  l'o[tiiknjce  de  A’.uiles  ;  provision  de  sacs.  —  fhm- 
gers  de  la  llépiddiquo,  sirallaquc  de  Nantes  réussissait.  —  Les  Vendéen.'^ 
à  Angers.  —  Évacuation  d’Aiicenis.  —  tjiiatre- vingt  luilie  Veruiéciis 
nuuclient  sur  Nantes,  —  Bépiilatioii  nantaise  a  la  liarre  de  la  Convention. 

—  Rapport  de  Cliondieii.  —  Wcsterniauii  ait  une  [loiule  sur  Parllicuay 
et  s'eu  empare.  —  Affaire  de  Luçou  ;  Saudoz  bal  eu  retraite  pendant  que 
ses  olïiciers  gagnent  la  bataille. —  Aspect  de  Nantes.  —  Cauclaux-Reysser, 

—  Couslard.  —  Baco,  —  .Vditiirable  uuaiiimité  de  patriotisme  dans  Nantes 
à  l'approcbc  de  l’cuncmî,  —  Le  Icrlilanlier  .Meuris  à  Norl;  liéroLsuie  de 
Meuris  et  de  ses  compagnons;  service  iimiiense  qu’il  renti  à  la  ville  de 
Nantes.  — -  Relie  défense  de  Nantes.  —  Calhelineau  blessé  morlellerncnl. 

—  Levée  du  siège  par  tes  Vendéens.  —  Imitation  de  l'anliquité. 


Nous  avons  laissé  les  YuiKléotis  évacuant  Fontenav  ‘  ; 

O  * 

leur  court  sejour  dans  celte  ville  fut  marqué  par  un  lait 
iinporlaiil,  la  création  de  œ  qu’ils  a|ipelèrent  le  Conseil 
supérieur. 

‘h 

^  Voyez,  dans  le  volume  précédent,  le  cliapilre  intitulé  les  GiroinUtiS  et 
la  Vendée. 
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Parmi  les  prèli’es  engages  dans  la  révulle  nguraiL  un 
curé  mnnmé Bernier,  liuinnieséMliiisaiU  de  nianières,  d’nne 
éloquence  douce,  d’une  aelivilésans  l)Oi‘ncs,  Irès-stipérietif 
jiar  l’esprit  à  tous  ceux  <pti  l'entouraient,  tuais  eadnmt 
lierrière  tant  d’avantages  une  soil' ardente  du  jionvoir,  le 
génie  de  l'inlngne,  des  niœiirs  dissolues,  et  une  aine  ca¬ 
pable  des  [dus  noirs  altenlalsV  Peu  connu  encore,  h  ré[>o- 
ijuc  dont  nous  [nirlons,  pour  cc  qu’il  était  en  réalité,  eet 
liabilc  hypocrite  jouissait,  dans  l'arnice  vcudécniie,  d’un 
ascendant  qui  devint  bientôt  décisif.  Ce  fut  lui  qui,  de 
emiecrl  avec  Iieriiai*d  de  ^larignv  et  d’Klljée,  imagina  la 
Ibrmalion  d’un  corps  cbargé  de  résoudre,  sous  te  nufii  de 
C(nueil  !iupérieni\  les  questions  adininislralives  et  jiidi- 
ciaii'es®.  Le  siège  du  nouveau  pouvoir  lut  fixé  àCbàtillon; 
et  le  Conseil,  présidé  par  Je  faux  évêque  d’Agi’a,  eut  jionr 

embres,  outre  plusieurs  avocats  et  hoininesde  loi,  quatre 
[U’êli'es,  (jui  furent  le  curé  Dernier,  de  la  lîocliefüucauld, 
Brin,  vicaire-général  du  diocèse  de  la  Uoehelle,  et  Jagaull, 
un  béiiédicLiu^. 

iîettre  ainsi  un  pouvoir  civil  à  côté  du  jioiivoir  mili¬ 
taire,  c’ était  poussera  la  discorde;  et  la  rivalité  ne  larda 
point  en  effet  à  éclater*.  Mais  le  seid  fait  de  celte  iustitu- 
liori  aniioncail  une  tendance  à  s’organiser  et  des  vues  d’a- 

^  Q 

venir  dont  les  républicains  eiu'ent  à  se  préoccuper. 

ConipreiianL  cntiii  que,  pour  réduire  un  emienii  fornii- 
dable,  il  ne  suftisait  pas  de  (juclques  Iiaiides  de  cîloyeiis 
armés  à  la  bàlc,  le  CoinUéde  salut  puldic  résolut  d'ojqjoscj’ 
aux  rebelles  des  troupes  de  ligne.  Trois  légions,  comiire- 
naiit  artillerie,  iufauLerie  et  cavalerie,  et  dont  rime  avait 

*  Hadtiirm  lie  la  Rocliejuquelein,  lûiite  Veiiileoiuic  ([trelle  élaiL,  avoiio  ijmi 
les  \eiidceiis,  après  lu  gtieiTü,  reprochaient  au  curé  lîeniier  «  <!cs  crimes 
<|ui  ïie  laissaient  pas  (ravoir  cjuelfjue  probabililé.  a  Voy,  les  Memoires 
relie  daine,  rliap,  vin»  [k  15 L 

-  Pièces  cuHlre-rémlHliùitîfüires,  publiées  par  lieTijaniîii  lüloo, 

\oyoz  la  liste  complète  dans  ruuvragc  ci-dessus,  p.  CS- 

^  Lclire  de  Cuiîionl  a  Satémaud  delà  Vêr!c*  Ibid^ 


r»G  iiisTorni-:  nr,  l.\  uKvoi.tTioN  (1793). 

j)oui'  eliL'i'  Wfslerinann,  l’eçut’iMil.  ordre  «le  m.irelier  en 
\eii(lée;  à  celle  force  on  jnijJiiit  des  divisions  de  gendar¬ 
merie  à  pied,  sous  les  ordres  de  lîossignol,  d’aijord  ou¬ 
vrier  orlevi'c,  puis  lias-ofiicier  anx  gardes  ;  el  l rente  mille 
fanlassins,  lires  des  années  iln  Nord  et  du  lîliin,  fureni 
etiMjyés  en  posle  justpi'à  Orléans  et  Angers'. 

D'un  anlj'O  coté,  le  Comité  de  salut  pnidic  crut  devoir 
rappeler  le  générai  la  Hourdonitaye  et  diviser  l’étendue 
«le  son  eoininniidemenl  ;  de  sorte  (pie  les  forces  destinées  à 
eondiallre  la  rébellion  se  Irouvèreiit  partagées  en  deux  ar¬ 
mées,  Ydrmée  îles  cotes  de  la  Ihchelle^  s‘é(endant  depuis 
rembouclinre  «le  la  Giromlc  jusqu’à  Nantes,  el  Varmer 
des  côtes  de  lîrest  ivy  and  ne  depuis  Nantes  jusqu’à  Saint- 
Malo^ 

Le  généi’al  Cancianx  commandait  la  seconde;  Biron, 
arrivé  à  Niort  le  29  mai*,  y  jant  le  commandement  de  la 
j>remière. 

Ce  partage,  trop  ju'opre  à  briser  rnnilé  de  la  résistance, 
ne  pouvait  manqnerd’avoirdes  résultats  funestes;  et  îlss’ag- 
gravèreni,  nous  le  verrons,  «lu  peu  d’accord  qui  existait  cu¬ 
ire  les  rejiréseiilantsen  mission,  «lont  les  unsfnreni  appelés 
à  siéger  à  Nantes,  d'aulrcs  à  Saimiur;  ecuN-eî  à  Tours,  ceux- 
là  à  Fontenay,  à  Nioi’t,  aux  Sables. 

Au  eommeneement  de  jnîu,  ta  distribution  des  forces 
répuldieaijies  sur  les  ]»üinls|Kirlieulièremen  t  menacés était 
celle-ci  ;  à  Niort,  seize  mille  liommcs;  à  Tlioiiars,  «pie les 
Vendéens  avaient  abandonné,  six  mille; à  Boué,  luiit  mille; 
à  Saumnr,  dix  mille*. 

Nous  avons  dit  quel  admirable  élan  de  patriotisme  lit 
allluer  à  Niort,  pour  protéger  eelte  ville,  après  la  prise  de 


^  i^lémoites  îHtr  la  Vendéef  par  un  ancien  adniiiiisti  aleiir  mililairc  des 
arinces  de  lu  lic|HïbU(iuc,  cliap.  \k  47. 

'  Ibid.^  |K  40.  . 

-  Mémoires  maîmscrils  de  Mercier  dit  Hocher,  p.  Iü2, 
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Fonlonav,  le!?  liaMlanls  des  coiilré  circonvnisines,  hom¬ 
mes  mûrs,  jeunes  gens,  vieil ianls.  l,c  cûiîcoiii'sfnt  (eî ,  fju’on 
erniguit  la  famiiæ,  etqii'il  fallut  renvoyer  ceux  qin  ii’étaieiil 
pas  CH  élat  «le  servir  iiliiemeni  ,  les  vielllanls,  par  exemple. 
Jusque-là,  rien  «le  mieux;  mais  les  aulrcs,  ne  poiivaÎL-on, 
j)ar  un  mouvement  impéliicux  et  hattli,  les  ]>ousscr  au 
cœ«ir  «le  la  Veiulée,  en  leur  «lonnant  pour  point  «l'ap- 
]uii,  et  la  garnison  «le  Mort,  et  li‘s  Iroiqics  ralliées  «le 
FoïiIenav‘"?  Ce  monvemeni,  «'xéculé  avec  ju'écisimi,  au 
moment  meme  on  les  vaiinpæurs  de  celle  «lernière  cil«‘, 
les  paysans,  ne  songeaient  tpiVi  regagner  leurs  villages, 
i‘ûl  peut-être  empêché  les  chefs  vendéens,  tratupiilleinent 
rassemblés  à  Chàtilion,  d’y  mûrir  le  plan  d’une  nouvelle 
campagne. 

Malhenrensemenl  Biron  nhitait  pas  homme  à  mettre  à 
proiit  la  puissance  de  renlliousiasme  populaire;  à  peine 
s’il  était  capable  «le  la  comprendre.  Héritier  «les  traditions 
«l’une  lamilte  célèlire  jiar  d’amlntieiises  galanteries  et  par 
une  grande  légèreté  «resprit  mêlée  à  beaucoup  «le  grâce, 
il  ne  re|iroduisait  que  trop  fidètement  dans  sa  personne 
le  type,  charmant  cl  vain,  des  Lauzuii.  Brave,  il  l’était 
sans  nul  doute,  et  «le  celte  bravoure  rpii  sc  sent  aussi  à 
Taise  devant  le  bourreau  que  devant  Tennemî.  Traître,  il 
y  avait  trop  du  lier  genlilboinmc  en  lui  pour  «[u’il  s'avilît 
à  ce  jioinl.  Mais  sa  jeimcssc  emportée,  scs  liaisons  de  [«lai- 
sir  avec  le  duc  d’Orléans,  ses  dettes,  Tinsouciance  fas¬ 
tueuse  avec  Ia(|ucllc  il  lui  était  airivé  d’offrir  des  titres 
«le  C(*nt  mille  francs  contre  vingt-cinq  louis,  l’«'clat  de  ses 
amours,  scs  voyages  romanesfjues,  et  jusqu’à  cellcgucrrc 
«TAmérique  où  l’élégance  raflinéc  de  sa  tenue  militaire 
scandalisa  plus  d’un  guerrier  en  bonnet  de  laine’,  tout 

cela  était  uiio  singulière  initiation  au  r«)lc  de  général  sans 

1 

*  C'est  l'oriniûn  exprimée  ]»ar  un  juge  coiiijtéteiil.  Voy,  las  ^lànûires 
d'u}i  admimslrateur  de$  armées  républicaines,  elmp.  v,  p. 

-  Voyez,  dans  la  liiofjrnphie  iniiucrselle,  l'arlide  qui  le  concerne. 
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citlolle.  Voici  coinmcnl  Mercier  du  liocitcr  le  peint  dans 
scs  Méniolrcs  mannscrits  :  «  Je  le  vis  à  Tonrs;  nn  pciil 
pinmcl  tricolore  llolUdl.  atlaclié  à  sa  cocarde.  Il  se  présenta 
an  département  d’Indre-cl-Loire  en  coinlisan.  IVndanl 
toute  celte  visite,  i!  se  tint  deljoiit,  le  clia|iean  à  la  niaîn, 
à  demi  incliné,  et  parlant  le  iaiijiage  le  plus  doiicercn\. 
f.liiaiil  aux  lelielk'S,  il  (Jil  ([iril  uu  s’en  inquiclail  poinl; 
qn’il  les  jouerait  par-dessous  janihes  ;  (pi’il  ne  craignait 
que  les  désorganisatcui's  et  les  ciuljistes. —  Mais,  général, 
Ini  litoljserver  (jnelqu'un,  si  l’on  vous  dénonce? — Oiiand 
on  est  sur  d’être  écoulé  à  la  tlonvention,  ré[iondit-!l,  on 
n’a  pas  peur  des  dénonciations.  Il’aillenrs,  je  me  moque 
Iden  d’ètre  jjcndn  ! ..»  11  y  avait  là  un  ancien  militaire  qni 
avait  [)crdu  un  bras  et  une  cuisse,  Diron  le  recommanda 
nx  administrateurs,  et  sortit*. 

Tel  élait  le  général  de  l’armée  des  côtes  de  la  liochelle. 
An  Idnd,  ses  sympathies  appaidenaienl  lieauconp  jdns 
à  des  hommes  eomme  la  Rnehejaipielcin  et  Ijesenn* 
(jii’aux  ((  désorganisntenrs  et  aux  chihîstcs.  »  Aussi  ne 
se  jiressa-t-ii  pas  d’enti'er  en  campagne,  lîcnrcrmé  à 
Niort,  il  y  passa  son  temps  à  trier  les  généreux  volontaires 
(pie  le  péril  y  avait  attirés,  et  à  suivre  des  intrigues  de 
boudoir, 

t)i',  [icndant  ce  temjis,  les  rebelles,  déjà  maîires  de 
Cdiollet,  Vihiers,  Coron  et  Vezins,  chassaient  successive¬ 
ment  des  villages  de  Concom-son  cl  de  Vercher  les  troupes 
réjmlilicaines,  [toussaient  jusqu’à  Ikiité  leurs  Itandes  vic¬ 
torieuses,  et,  dépassant  celle  dernière  ville,  mciUH^;aienl 
Sanmnr 

Ce  succès  des  Vendéens  n’avait  rien,  nu  ia?ste,  de  sur¬ 
prenant  ;  car  on  avait  en  !’impnideiice  de  placer  à  Con- 


*  IHc'i/wii'ûfi  maf/uso'Us  de  Ne7'cief  du  noche)',  p.  102  el  195. 

-  Voitz.  eti  les  rajijirocliiitit,  les  tVei»oi7'e^  de  mfidaute  de  f(t  ISocheia- 
ijucleùt,  cliap.  viii,  p.  154-159,  elles  Mihuûiies d'un  ad}i}inist}'aleu)' dei 
armées  re'publicaines,  liv.  Il,  ehiip,  r,p.  5'i-5G. 


«UÎKRnt:  DK  LA  VEA'DKK. 


cotirsoij,  à  Vcrclicr,  à  Doue,  c’csl-à-diro  nii\  avanl-poslos, 
une  légion  iiomniéo  Germanique,  la<fuülle  sc  cûni|)osait 
en  parlie  tie  déserteurs  <ït  rangers,  cl  des  compagnies  fran¬ 
ches  de  nouvelle  réquisition  qui  lî’avaient  jamais  fini 
rexercicc  à  feu  *. 

Ces  coinj)agïnes  franclics  étaient  celles  dont  on  désigna 
dérisoirement  les  soldats  sons  le  nom  de  Héros  de  cmy 
cenis  livres,  parce  qu’ils  avaient  été  levés  à  pi’ix  trargeni 
par  la  Commune  de  Paris.  Gt  il  est  certain  qu’au  début 
leur  conduite  sembla  justilier  de  tout  point  celle  îqtpclla- 
tion  ilétrissanle.  Mais  la  suite  [trouva  que  l’année  pari¬ 
sienne  conijttait  dans  scs  rangs  im  grand  noinltre  de 
patriotes  aussi  intrépides  qu’ardents,  [larmi  lesquels  une 
poignée  de  traîtres  qui  étendirent  au  corps  infesté  tle  leur 
présence  l’infamie  que  seuls  ils  méritaient.  I^a  manœuvre 
de  ces  iniséi'ablcs  consistait,  aussitôt  le  combat  engagé,  à 
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mettre  le  feu  à  un  caisson,  et  à  s’enfuir  en  criant  ;  «  On 
nous  ti’ahil  !  Sauve  qui  peut®!  »  Doué  fut  le  premier  tbéd- 
tre  de  leurs  noires  pratiques;  et,  àSaumur,  où  leur  fuite 
les  avait  conduits,  ils  ne  s’occupèrent  qn’à  semer  le  désor¬ 
dre.  A  les  entendre,  la  Irabison  était  partoul,  cl  il  ne  lal- 
ait  s’en  prendre  de  la  dernière  déroule  qu’à  la  perfidie 
du  généra!  Leygonnicr.  La  vérité  est  que  Lcygonnier  avait 
le  COU) mandement  à  Doué  ;  mais,  avant  reçu  des  repré¬ 
sentants  du  peuple  réunis  en  commission  à  Saiimur  l’ordre 
formel  de  sc  l’endre  dans  celle  dernière  ville,  il  se  trouva 

m 

qu’il  était  parti  de  Doué  quand  l’ennemi  s’y  présenta’. 
L’injustice,  à  son  égard,  se  mariait  donc  ici  à  la  fureur. 


*  Mémoires  d'ttn  adminislraieur  des  armées  répnhlicainei ,  !iv.  II, 
chap.  I,  p,  5i  et  55. 

*  Voyez  les  Observations  sur  la  guerre  de  ta  Vendée,  par  ^‘icolas  UctiU, 
é  de  h  Moselle,  imprimées  par  ardre  de  la  Conventi07i.  page  5, 

dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  Révolution.  1046,  7,  S,  liritisli 
Muséum. 

*  Mémoires  sur  la  IcHdô?,  par  un  adminislraieur  des  armées  répubU- 
caines,  liv.  U,  chap.  i,  p.  56. 
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rurciir  lelic  que,  s’il  eût  paru,  les  héron  do  cittfj  centn  li- 
rren  l’cgorgeaiciU  sur  j^lacc  *, 

Aucune  lic  ces  circonslaiices  ii'élail  ignorée  des  chefs 
royalistes,  qui  avaieiil  à  Satimur  lieaucoup  de  complices 
secrets.  Le  réjiublicanisme  des  lialiitanis  de  celle  ville pa- 
Laissait,  en  ell'et,  si  douteux,  que,  lors  du  procès  de 
i.ouis  XVI,  Manuel,  ayant  opiné  jiotir  qu’on  enrernuU  le 
monarque  déchu  dans  la  citadelle  de  Saumur,  fut  accusé 
d'avoir  voulu  donner  un  roi  aux  rebelles®.  Toujours  est- 

K 

‘  que,  dès  le  commencement  des  trou) des,  un  garde-ma¬ 
gasin  avait  mis  le  feu  aux  poudres,  et  tenté  de  faire  sauter 
la  ville";  et  ce  qui  prouve  assez  que  les  babilants  atten¬ 
daient  les  Vendéens,  c’esl  qu’à  la  première  nouvelle  de 
l’a]»procbc  de  l’armée  rebelle  «  ils  s’empressèrent  d'ôier 
de  dessus  lenr.s  portes  les  inscriptions  réjuiblicaines  consa¬ 
crées  par  rtisageà  cette  éjioquc*.  »  Ajoutez  à  cela  que  le 
désordre  était  à  son  comble  <lans  rarmée;  que  les  auberges 
regorgeaient  de  soldats  ou  (rofhcâers  ivres®,  et  (juc  ceux 
du  bataillon  parisien  renijdissaient  tout  de  leurs  clameurs, 
jurant  qu'on  voulait  les  mcnci’  à  la  boucherie,  rju’ils  ne 
mareberaient  pas  sans  canons*. 

Aussi,  qu<ii(pie  la  place  fût  défendue  par  une  garnison 
noml>rcuse,  et  protégée  tant  par  son  fort  que  jiar  de  bonnes 
redoutes,  pratiquées  à  droite  et  <à  gauebe  de  la  route  de 
Doué  et  aux  nn)ulins  de  Bournan,  les  chefs  royalistes  sc 
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décidèrent  à  l’attaque. 

Mais  par  où  allaquei'?  On  devait  prévoir  que  le  général 
Salomon,  qui  eomniainlait,  à  Thouars,  près  de  six  mille 


*  Mémoires  sur  la  Vendée,  par  un  ailmitiîslrafcur  tics  arniées 
raines,  liv.  It,  chap.  i,  p.  50. 

-  Mémoires  manuscrits  de  Mercier  du  Hocher,  p.  100. 

"  Ibid. 


^  Mémoires  sur  la  Vendée,  par  un  adminisfi'aleur  des  armées  i‘é[mb)i- 
caincs.  liv.  It,  cliap.  i,  p,  59. 

5  Ibid.,  p.  56. 

®  Rapport  de  Guillaud,  coininissaire  près  rarinéc  de  Tlioiiars. 
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hommes,  s’em|Ji’ossci'ait  de  ma  relier  nii  secours  ile.  Saii- 
miir:  code  coiisidcration  lit  renoncer  an  {u'ojcl,  de  suivre 
la  roule  dii'eele  ;  et  il  fiiL  résolu  qu’on  se  porlerail  sur 
Münlreiiil-Bellay,  de  manière  à  couper  la  communication 
de  Tiionars  à  Saumur,  pour  attaquer  ensuite  par  le  côté 
naturellement  le  moins  bien  défendu Le  8  juin,  rarinéc 
vendéenne  était  à  Montreuil.  Là,  elle  se  divisa  en  deux  co¬ 
lonnes,  dont  rune  marcha  sur  Saumiir,  tandis  que  l’aulnî 
se  ])réparait  à  recevoir  les  troupes  venues  <le  Tliounrs, 
«[u’on  attendait  d’iin  moment  à  raulre®. 

L’attente  lut  de  courte  durée.  Ainsi  que  les  chefs  roya¬ 
listes  rayaient  prévu,  le  général  Duhoiix,  qui  commandait 
à  Sauimir,  s’éîait  hâté  d’avertir  le  général  Salomon,  et 
celui-ci  s’était  mis  en  route  su rde-champ.  Parti  de  Thouars 
à  ipiatre  heures  du  soir,  il  se  trouvait  à  environ  un  quart 
de  lieue  de  Montreuil,  lorsque  deux  habitants  de  la  pa¬ 
roisse  de  Sainl-Martin-du-Sanzay  le  viennent  prévenir 
«pi’nne petite  Iiandc  de  lu’igaiuls  est  eu  train  de  rançonner 
le  village.  Il  y  envoie  aussitôt  viiigl-ciinj  cavaliers,  qui 
rencontrent  effectivement  cinq  ou  .^ix  brigands,  et  les 
tuent  à  coups  de  pistolet.  Le  bruit  met  en  éveil  Parmée 
des  rebelles,  peu  éloignée.  Une  foi’le  colonne  accourt  ;  les 
vingl-cini[  cavaliers  se  replient,  et  la  colonne,  déployant 
un  front  ijni  annonçait  de  douze  à  quinze  mille  liom- 
mes,  tombe  laidement  sur  les  troupes  de  Salomon,  trou¬ 
blées  de  ce  choc  inattendu  Elles  essayèrent  de  résister, 
mais  en  vain.  Outre  (pie  la  partie  élait  trop  inégale,  la 
division  de  Bonchamps,  irritée  d’être  arrivée  tro[j  tard  à 
l’affaire  de  Doué,  avait  juré  de  prendre  sa  revanche  ;  elle 


laii.  vin,  p.  iTtO- 

-  Lcllros  (lus  conunundants  des  armées  fatholifjiies  et  royales,  en  date  de 
Montreuil,  ü  juin  1795,  dans  les  documents  qui  nous  ont  été  cûJi)inu)ii((ués 
par  M.  lienjarnin  Fillon. 

•*  Hapjiorl  de  (îuillaiid,  commissaire  du  département  des  rieux-Scvres  près 
l’année  do  Thouars,  dans  les  documents  sns-mentiomiés. 
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so  mollira  lorrililc.  l.a  «léi'oiito  des  n'iiiihllcains  fol  donc 
conijdèle,  el  iis  aliandoniièrciiL  le  cliam|i  de  Imlnillc,  lais¬ 
sant  à  l’ennemi  deux  canons^  cinq  barriques  de  cai'iou- 
ciics,  beauronp  de  siijhM'Iics  eliêvaiix  (rartillerie,  et  neuf 
cents  prisonniers.  Onant  au  nombre  des  morts,  il  liit  |)lns 
considéraltlc  dn  coté  des  vainqueurs,  qu’une  fatale  me- 
[)i'ise,  due  aux  omlires  de  la  nuit,  fil  sc  fusiller  les  uns  les 
antres’. 

IjO  victoire  de  Monlreuil  encourageant  les  ]iaysans,  les 
chefs  eussent  inutilement  tenté  de  les  retenir,  e(  tonte 
l’armée  sc  mit  en  marche  an  cri,  mille  fois  répété,  de 
«  Vive  le  roi  !  Nous  allons  à  vSaumiir  *  !  » 

Il  avait  élii  arrêté,  parmi  les  chefs, «  que  Lesctircse  pré¬ 
senterait  par  le  pont  Fonchard,  en  tournant  les  redontes 
placées  à  l’embrancbeineiil  des  roules  de  Montreuil  el  de 
Ikmé;  que  la  Iiocliejnquelein  suivrait  la  rivière  le  iongdes 
pi‘airîcs  de  Yarin,  et  que  Fleuriot,  Stofllet,  Descssarls, 
iraient  {lasscr  par  les  hauteurs  an-dessus  de  Tlioué,  se  ili- 
iégeniit  sur  le  einUeaii  ileSaumirr^. 

Les  trois  attaques  eurent  lieu  presque  en  même  temps, 
dans  la  matinée  du  10  juin.  Une  demi-heure  avant  l’ac¬ 
tion,  (rois  pièces  de  canon  avaient  été  cnclouées  près  de 
la  salie  de  la  Comédie  par  un  canonnier  qui,  depuis, 
paya  cette  traliison  de  sa  tête*.  L’attaque,  du  côté  de  Les- 
cure,  eut  tout  d’aliord  im  rapide  succès  :  on  tourna  les 
redontes,  el  le  pont  fut  franchi.  Mais,  une  halle  ayant  at¬ 
teint  Lesenre  au  l)ras,  les  paysans,  raperccvanl  couvert 
<le  sang,  comniencèrciil  à  plier.  Il  s’efforce  de  les  retenir: 
une' vigom  euse  charge  dos  cuirassiers  de  Paris  les  refoule 
en  désordre  et  les  épouvante,  Oommaigné  accourt  à  la 
tète  de  la  cavalerie  vendéenne,  et  rengagement  devient 


<  Lettre  des  ceinmanduiits ,  etc.,  iibi  siiprà, 

-  ^lémoires  de  madame  de  la  Ilocltejnquelein,  chnp.  vni,  p,  137, 
■’  Ibid. 

*  Mémoires  ma7niscrits  de  Mercier  du  Rocher,  p.  197. 
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formiiialïle.  Menou,  nerlhier,  ïïoiirholle,  se  sont  jetés 
dans  la  ville,  dès  (jn’ils  roui  vue  en  danger:  le  [H'emier 
reçoit,  nue  Imlle  dans  la  |toilrine;  le  second  a  deux  clie- 
vanx  tués  sous  lui  ;  le  troisième,  renversé,  allait  périr, 
loi-Hiti’iiii  joimc  oflicier  meU  pied  à  terre  et  Ini  donne  son 
cheval.  Ce  jeune  lioinnie  élaiL  Marceau  C  ivntin,  un  coup 
de  mitraille  emporte  le  général  vemléeii  Dommaigné,  sa 
troupe  est  culhutéc,  et,  la  déroule  devenant  complète, 
tons  les  gens  de  Ccscui*c  s’enfuienl  vers  Tahhave  de  Saint- 
Florcul.  Malheureusement,  deux  caissons,  qui  tout  à  coup 
vinu'ntà  verser  sur  le  j>onl  de  Foiichard,  arrêtèrent  les 
ciiii'nssiers  et  permirent  à  l.cscnre  de  ramener  ses  soldats. 
Passant  leurs  fusils  à  travers  les  roues  des  caissons,  ils 
visent  aux  chevaux  et  aux  veux  des  cuirassiers,  et  le  corn- 
hat  est  rétaldi  à  Favaiilago  des  V'^endéens*.  Pétulant  ce 
temps,  la  Hochcjaqueleiit  forçait  le  camj>  réjmblicain 
placé  dans  les  prairies  de  Yarin.  Il  avait  jeté  son  cha[»eau 
par-dessus  les  l’elrancliemenls  en  criant:  u  Qui  va  inc  le 
clierclier?  »  et  s’élail  élancé  le  premier*.  Kmpoi'té  par 
son  ardeur,  il  pénétra  an  galop  jnsrpi’à  la  grande  place, 
sans  reganler  si  on  le  suivait,  un  seul  ofhcler  l’accompa¬ 
gnant  en  effet,  et  tous  les  deux  courant,  éperdus,  sur  les 
fusils  dont  les  rues  cLaieut  joiicliécs,  et  que  les  jneds  de 
leurs  chevaux  faisaient  partir*.  Car  déjà  ce  cri  des  traîtres 
s'était  élevé  dn  sein  des  bataillons  de  Paris  :  «  iVoîfN 
nommes  trahis!  Saave  qai  peul^  !  yy  cl  l’infanterie  traver¬ 
sait  la  ville  dans  le  plus  effroyable  tumulte'^. 

Il  clait  huit  lienres  du  soir.  Le  général  Constard,  qui, 


*  Mémoires  sur  la  i'etidée,  par. un  mlininislrnleui',  cIl.,  Uv.  Il,  chap.  i. 

p.  Îj'J. 

-  Mémoires  de  madame  de  ta  Hochejnquetew ,  cliap.  vin,  p.  13S. 

=  Ibid  ,  p,  150. 

4  Ibid. 

®  Mémoires  njatuiserits  de  Mercier  du  Hocher,  p.  lOD, 

^  Extrait  de  la  correspondance  des  généraux  de  l’année  catholique  avec 

rieur,  séant  à  Cliàtiiloii. 
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sur  une  hauteur  voisine,  commanilait  ([nelfjues  troupes 
fraîelics,  vent  ai’raclter  la  victoire  aux  rchcllos,  et  ibrme 
le  projet  de  les  charfier  dans  la  ville.  Voyant  qu’ils  se  por¬ 
taient  sur  les  batteries  de  la  droite  pour  s’emparer  de  la 
chaussée  du  pont  Foucliai’d,  il  ordonne  à  deux  bataillons 
d’aller  droit  au  pont  avec  (juaire  pièces  d’arlillerie.  iMais 
quelques-uns  de  ses  soldats  le  saisissent ,  l’appellent 
traître  et  le  placent  à  la  bouche  d’un  canon  h  D’auties  le 
délivrent  et  ])rümelleiil  de  lui  obéir.  Fendant  ce  temps, 
rennemi  s’était  einpai*é  dn  pont  et  y  avait  éfaltli  nue  bat¬ 
terie  ;  de  sorte  (pi’il  ne  restait  jdus  au  général  qu’un 
moyen  de  renlrej'  ilans  la  ville,  rorcer  le  pont.  Un  déta¬ 
chement  de  cnirassiers,  coimnandé  par  Weissen,  i‘e(;oit 
l’ordre  de  cbareei'.  «  Où  nous  envovez-vons?  »  s’éerie-t-il. 
—  «  A  la  mort!  »  répond  Constard,  Weissen  ))art  aussi¬ 
tôt,  et  ne  revient  (pie  couvert  de  lilessùres®,  tandis  (pie 
les  Itéronptcs  cnirassiers,  dont  le  corps  })res(juc  tout  en¬ 
tier  lut  détruit  dans  cette  journée  sombre,  couvraient  de 
leurs  cadavres  la  [)!ace  où  ils  avaient  eoinljattu®. 

■Son  moins  admirable  fut  la  enndiiilc  des  soldats  de  l*i- 
cai’dic  :  répul)licains  dignes  de  ce  nom,  ils  aimèrent  mieux 
se  préci[)itei'  dans  la  Loii  e  et  y  périr  que  se  rendre  \ 

Ucs  fuyards,  au  nomlire  d’environ  ijnatre  mille,  se  di¬ 
rigèrent,  les  lins  vers  Touis,  d’antres  vers  la  Flèche,  un 

* 

petit  nombre  vers  Angers®.  Sanmur  a[ipar(int  aux  roya- 


O  l.  ^  J  kJ  « 


lleslaît  la  citadelle,  ijui,  quoique  battue  à  Ijonlels  rou- 
g(^s,  tint  bon  durant  trois  iieures,  et  dont  la  garnison  ne 
SC  l'cndit  qu’aux  supplications  des  dames  de  la  ville,  à 

*  Mémoires  manitscrüii  de  Mercier  du  Hoeher,  p.  105, 


j)ar  un  officier  snpùi'icur  des  années  répultlkaiiies  (Savarv),  t,  I,  c 
p.  2G2. 

®  Ibid,  Extrait  de  la  correspondance  des  généraux  callicdiijues. 

*  Mémoires  manuscrits  de  Mercier  du  Hociier,  p.  105. 
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corulilion  toulefois  qiroiilui  accorJefail  les  homiciirs  de  la 
guciTC,  et  qu’elle  défilerait  devant  raniiée  ealliuliqueavcc 
armes  et  Imgages,  ce  qui  fut  exécuté 

Cette  victoire  coûta  clier  aux  Veiuléeiis,  et  leurs  chefs  y 
coururent,  presque  tous,  lesjdus  grands  périls.  On  a  vu 
que  Lcscure  fut  hicssé  au  liras  dans  le  coinlial,  cl  Doin- 
maiguétué;  la  llochcjaquelein  eut  un  cheval  aliallu  sous 
lui;  un  coup  dcfeu emporta  riiahil de lîeaugé, et  un  houlel 
de  canon  passa  assez  près  de  llcsessarts  pour  lui  appliquer 
sur  la  joue,  parla  commotion  de  fair,  le  sabre  qu’il  te¬ 
nait  à  la  main 

Pour  ce  qui  est  des  républicains,  leur  ])erte  fut  énorme: 
liuit  mille  jirisonniers  et  près  de  deux  mille  morts’ 1 

La  fameuse  Marie-Jefiiine  avait  joué,  au  [irolit  des 
Vendéens,  de  la  faeon  la  jilus  meurtrière,  et  les  paysans 
n’oublièrent  jamais  comment,  au  siège  de  Saumur,  elle  tua 
neufebevaux  d’un  seul  coup*.  Ils  lui  donnèrent  alors  jioiir 
sœur  une  belle  coulevrine  l'aisant  |)artie  des  quarante-six 
pièces  de  canon  ’  dont  ils  s’emparèrent,  et  ils  baptisèrent 
cel le-ci  iVarie-A  n toinetle. 

Immense  fut  le  butin;  et  tonlefois  la  caisse  du  district 
échappa  :  San  terre  Pavait  emportét^,  et,  pour  assurer  sa 
fuite,  avait  rompu  en  partie  le  pont  de  bois  eonstruit  sur 
un  des  bras  de  la  Loii'C^. 

Peu  s’en  fallut,  du  reste,  que  le  Iriomjfhc  des  paysans 
ne  fût  souillé  par  d’al)ominahlcs  excès,  comme  le  prouve 
la  proclamation  suivante,  très-noble  et  très-indignéc  : 


*  }[émoiresvmnu:icrUs  de  iiercier  du  üoeher,  105. 

*  Extrait  de  b  correspondance  des  généraux  calltoliqnes. 

^  Ibid. 

*  Ibid. 

5  Madame  delà  Rochejaqneleiri  exagère  rjuand  elle  dit  quatre-vituits.  Ee 
chiffre  fiuar(mie~!iix  est  celui  4[ue  donne  le  compte  rendu  ofliciel  présenté 
par  les  vaiiuinenrs  cux-inènies. 

*  Extrait  de  ta  correspondance  des  généraux  de  rarmée  catliolique, 
suprà. 
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et  Mous,  coiiiiiifin<l;nU  lus  nnnccs  ciitlioliquus  ul  royales, 
|)éiié(rés  de  la  phts  Juste  horreur  pour  la  eoiiduite  Inlauie 
de  qnchptcs  soldats  tle  l’armée  catholique  et  l'oyale,  qui  se 
sont  pt'i’rnis  de  commettre  des  dégâts  et  pillages  dniis  les 
maisons  honnèlcs  île  celte  ville,  et  eiicoee  plus  inilignés 
de  la  scéléi'ntesse  de  tjuelqucs  halûtants  qui  ilésigneiil 
eiix-mèmes  du  diugt  des  maisons  à  piller  et  à  dévaster, 
déclarons  et  proclamons  hautement  ijuc  tout  soldat  des 
armées  catholiques  et  royales  atteint  et  convaincu  des 
délits  sitsmeiilioiinés  sera  passé  aux  verges  pour  la  pi’e* 
mière  fois,  et,  en  cas  de  récidive,  fusillé;  et  que  tout 
habitant  convaincu  d’avoir  provoqué  au  pillage  «rrnie 
maison  quelconque  de  celle  ville  sera  sujet  aux  mêmes 
peines. 

«  A  Saumur,  ïe  tT»  jtiiii  1795,  l'an  I"  ilu  rî-^me  <le  Louis  XVII. 

«  Bernard  de  Marig.xy  ,  ehevalier  Hesessarts  ,  de  la 
HocnE.iAOUEi.EiN,  DE  Lescuiîe,  Dulioux  u’IIauterive, 
Donnissan  ,  Cathelixeau  ,  Deuarouk  ,  n’Ef.itÉE, 
StOUFLKT,  UE  BeaUVOLLIERS,  de  IjAUCRE.MÈRE,  DK 

lîoNxnAMrs,  réunis  en  conseil  généi'al  » 


La  prise  de  Sanmur  donnait  à  la  révolte  nne  consistance 
qui  appelait  nalnrellcmcul  Patteution  des  elieissur  la  i  ■ 
cessité  d’une  oi'ganisation  plus  conijdètc  et  surtout  d’un 
pouvoir  militaire  eeivluaüsé.  Or,  l’homme  qui  semblait 
désigné,  dans  ce  cas,  au  commamicment  siqirème,  e’élail 
d’ElIiée.  en  ellet,  qui  l’égalât  au  point  de  vue  des 

talents  qu’exige  la  direction  d’iinc  armée;  nul  qui  eût 
mieux  compris  que  lui  le  genre  tie  tactique  adapté  à  une 
guei're  comme  celle  «le  la  Vendée.  Ihdiile  à  déborder  et  à 
tourner  l’ennemi,  à  jilacer  en  seconde  ligne  sa  cavalerie, 
tou  jours  tro})  faible  jiour  être  engagée,  et  à  rendi'O  inu- 


*  Dociiniciits  fournis  par  M,  Benjamin  Fillon* 
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lile  ou  cmliiirrassante  celle  qui  lui  élait  op}>osée,  eai- 
ployaiil  peu  «l’arlillecie,  mais  i’empluyaiUù  propos,  ne  se 
laissant  jamais  aüaqiicr  meme  dans  un  posic  favoraljle  à 
la  défense,  parce  (pi’il  savait  qiden  un  pays  haché  et  cou¬ 
vert  toutes  les  cliatices  sont  en  fa  vêtir  de  Tat  laque,  et 
rrune  attaque  violente,  iniprévtre',  d’Elhée  possédait,  en 
outre.  Fart  d’inspirer  aux  siens  heaucouj)  de  contiance  et 
(rattachement.  «  J’ai  vu,  écrit  un  des  généraux  r[ui  eut  à 
le  conrhaltre,  j’ai  vu  des  prisonniers  vendéens  verser  des 
larmes  en  entendant  in'ononccr  son  nom  »  Aussi  était- 
ce  lui  ([Ut,  en  rtialité,  se  trouvait  avoir  dirigé,  depuis  la 
ün  d’avril,  les  opérations  des  années  d’Anjou  et  du  llaul- 
Püitou.  Mais  nous  avons  déjà  dit  cütidiien  les  chefs  ven¬ 
déens  ressemhlaieni,  par  resju'it  d’indiscipline  et  la  tur¬ 
bulence  des  amlritions  privées,  à  la  noblesse  caivii liste  et 
féodale  du  seizième  siècle  :  d’Eliiée  n’élail  pas  sans  exciter 
la  jalousie  de  ses  conqiagnons  d’armes,  gentilshommes  ; 
et  un  secret  désii*  de  récarier  dirigea  leur  choix  sur  un 
généralissime  pléljéien.  Ils  sentii-eiit  d’ailleurs  ■ —  et  ma¬ 
dame  de  la  Uochcjaquelein  en  fait  l'aveu  naïf  dans  scs  J/é- 
moire^^  — -  qu’il  était  d'une  bonne  politique  de  lia  lier 
chez  le  paysan  cet  esprit  d’égalité  dont  la  liévolufion  fran- 
raise  répandit  si  puissainment  la  contagion.  Cathelinean 
fut  donc  projiosé  par  Lescurc^,  et  personne  n’y  contredit. 
Doué  d’une  élo([uence  sans  apprêt ,  mais  entraînante  et 
forte;  bonnôte,  courageux,  plein  de  sens,  et  d’une  piété 
telle  tjue  les  paysans  l’avaient  surnommé  le  Saint  de  l’ An¬ 
jou  cl  se  plaçaient  auprès  de  lui,  quand  ils  pouvaient, dans 
[<îs  eombals,  pensant  ([u’on  ne  courait  jias  risque  (rélrc 
Itlessé  auprès  d’un  si  saint  bomnic,  Catiieliticau  méritait 


^  Gel  éloge  des  tilleuls  inilitaircis  de  d'Elbée  u’est  pas  suspect  :  Il  vient  du 
général  répulilicaiu ïurreau.  Voyez  Mémoires,  liv.  Il,  p.  02-0 i. 

®  Ibid.,  p,  64. 
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corUiineinciil  riionnetir  tlii  choix.  Mais  co  qui  io  reeom' 
ininula  d’une  façon  jilns  parlicnlièro  aux  suffrages  des 
noliles,  ce  fol  son  extrême  modestie Slofllcl,  .sous  des 
dehors  timides,  cncliail  une  Ame  l'ude  cl  lière;  il  .se  savait 
régal  des  nobles  et  ne  s’en  caeliaii  pas:  Catheiineau  s’of¬ 
frait,  comme  un  instrument  moins  indocile.  Le  fait  est  que 
le  litre  dont  on  le  [tara  fut  purement  helif:  riiéroïque 
paysan  garda  sa  part  des  travaux,  des  ialigues  et  des  pé¬ 
rils  de  la  guerre;  mais  à  d’Elhéc  resta  l’influence  réelle. 
C’est  à  peine  si  le  généralissime  parut  dans  les  Conseils, 
et,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  ,  des  manifestes 
d’une  im|torlance  niajenre  furent  publiés  sans  sa  signa¬ 
ture*. 

La  politi(|ue  à  taqiKillc  Catheiineau  dut  i’éniiiienec  de 
sou  grade  fut  celle  ipii  détermina  le  l’eiri placement  de 
Itoimnaigné,  général  de  la  cavalerie  vendéenne,  jiar  fo¬ 
restier,  dis  d’un  eordoimier  de  village*. 

Ces  arrangements  lenninés,  les  cliefs  vendéens  son¬ 
gèrent  à  étendre  leur  empire,  mais  d’abord  à  nietlre  à 
profil  les  ressources  nouvel leineiil  acquises.  Pour  em¬ 
ployer  la  grande  quantité  de  salpêtre  trouvée  à  Sauniur, 
ils  établiront  des  moulins  à  poudre  à  Morlagne  cl  à  Beau- 
préau;  complétèrent  rapotliicaireric  de  rarmée,  assez 


* . a  On  clail  sur  rju'il  ^coûterait  et  recljDrcIiünïit  les  conseils  :ivec 

tlefiTeiiL'e.  de  madame  de  la  Hochejaquêlein,  1  ü*) 

-  Il  savait  écrire  ccpeinlant,  fjuoî  ([u'ûu  en  ait  ilîL  :  voici  un  autographe 
(le  lui  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 

«  Par  orJre  du  coniinandanl  de  rnrniée  calliolique  royale»  que  le  noniiné 
Marlîr*  vande  cenquanle  pâlies  de  roiii  eu  pailles  au  jin  qu  il  le  vand, 

n  A  Doué,  15  juin 

«  CATiirLS.NtiiAUj  lÎEBXAÏîD,  DE  LA  RûGIlLJ AgUl•:LEl?^ .  # 

Il  exiî-le  un  nuire  aulogriqdjc  de  Callielineaiî,  que  nous  Irouvons  cilédans 
les  Pièces  eontee-révolutiounaîres.  C'est  un  hou  ilouné  par  Catfielineau  ù 
une  personne  chez  laquelle  il  logeail,  échaiigc  d'une  culotte  qu'il  prit 
pour  remplacer  la  sienne,  déchirée  dans  le  conihaL 
^  mémoires  de  madame  delà  fiochejaquelein,  chop,  viu,  p.  114. 
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mal  f(mrnicjus>q«(’alni's  ;  ciivoyLTont  du  Iîdïi  sûr  les  niaga 
sins  (le  l)lé  formés  à  Chinoti  par  les  répnhlicatns,  cl  iircni 
fal)i'i(jiicr  lin  nombre  eonsidéralilc  de  mouchoirs  ronges, 
ce  f|ui  tiiil  il  une  circonslance  assez  singulière,  ba  Iloidie 
jaquelein  s’etait  mis  à  porter  un  mouchoir  rouge  auloui 
de  sa  tôle,  et  pliisieursa  sa  ceinture  jiourscs  pislolels.  Alin 
d’cmpècher  ({u’on  ne  le  reconnût  à  ce  costume  dans  les 
comhals,  scs  amis  l’imiteront,  et,  rexemjde  gagnant  de 
proche  en  proche,  les  mouclioirs  rouges  devini’cnl  à  la  mode 
dans  l’armée.  Or,  raconte  gaiemeni  madame  de  la  Roclic- 
jaquelein  :  «  Cet  aecoulienicnt,  les  vestes  et  les  |>anlalnns, 
qui  étaient  T  habit  ordinaire  des  ofliciers,  leur  donnaient 
loiit  il  tait  la  lournnrc  de  brigands,  comme  les  l’éjiubli- 
cains  les  a|)j)elaienl  » 

Au  milieu  de  ces  dispositions,  le  clergé  rebelle  ne  s’ou¬ 
bliait  pas;  et  l’iniposleur  qui  figurait  à  sa  télé  affectait 
toute  la  hauteur,  tonte  rinllexiiiilité  d’iin  vérilable  pontife 
romain.  Parmi  les  jirèlres  des  ])aroisses  du  i-onquis 
—  ils  appelaienl  ainsi  la  France M — plusieurs  avaient 
humblement  rétracté  leur  serment  à  la  Constitution,  et  de¬ 
mandaient  rentrer  dans  le  giron  de  l’Église  iiapale  : 
cette  amende  honorable  de  leur  part  ne  fut  pas  jugée  snf- 
tlsanle  ;  et  ils  furent  avertis,  jiar  mandement  solennel, 
«  (ju’aiicime  rétractation  de  serment,  ne  serait  admise,  » 
à  moins  que  le  prêtre  repentant  ne  coinmcu(;.;U  par  se  sou¬ 
mettre  aux  censures  ecclésiastiques.  I.e  mandement  était 
signé  Brin,  doyen  de  Saint-baurenl  ;  Pmdier,  vicaire  géné¬ 
ral  du  diocèse  de  Luçou;  BcrnkT,  curé  de  Saiul-Land  ; 
Doussiii,  prieur  de  Sainte-Marie  dePîledelîé;  et,  en  j>re- 
mière  ligne,  Gabriel,  évcqnc  d’Agra\  En  d’autres  termes, 


'  Mémoires  de  mniiame  de  ta  Itochcjaqiielein,  cliap,  vm,  p.  J  .i.7. 

*  Ce  sont  les  termes  iiièiiies  ilti  iiuiTulcincnt  dotil  il  vu  être  question. 

-  Ce  imndumcnt  est  sous  nos  yeux.  C'est  une  des  idèccs  faisant  parlie 
des  documents  inédits  ù  nous  coirjmuni<iiiés  par  M.  Benjamin  Fillon.  Le 
document  est  daté  :  «C)iàfi'!on^siir-Sèvres.  Fmi  1«  d-trègne  de  Louis  Wll.  .. 
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c’eliiil  sotis  riiivocalioli  d'nn  titre  usurpé,  c’élait  iiti  nom 
d’un  pouvoir  IVauduloux,  (|ue  l’alibé  Guyot  de  Follevillc 
suspendait  les  foudres  du  sacerdoce  sur  les  prêtres  cuu- 
paldes  d’avoii'  oîiéi  à  la  loi  ! 

La  situation  devenait  de  [dus  en  jdus  diCfieile  pour  les 
réjuiMicains  eu  Vejidée.  i)’nnc  part,  le  Comité  de  salut 
public  ne  ]muvail  y  envoyer  fpi’un  nombre  limité  deli'ou- 
pes  régidières,  encliaîné  (pi’il  était  parla  nécessité  de  gar¬ 
der  les  frontières,  (pi’on  menaçait  alors  sur  tous  les  points. 
[)’aulrc  part,  l’altandon  prolongé  du  foyer,  la  longue  in- 
eertitude  des  événements,  les  eris  des  enlanis  redeman¬ 
dant  leurs  pères,  les  gémissements  des  femmes  implorant 
Je  retour  de  leurs  maris,  n’étaient  (pie  li’0{)  de  nature  à 
lasser  le  zèle  des  volontaires  venus  de  loin.  Déjà  les  repré¬ 
sentants  du  ]>eiip]e  en  mission  avaient  dû,  par  arrêté  S[)é- 
eiat,  renvoyer  le  quart  des  gardes  nationaux  mis  en  ré(]ui- 
silion;  mais  cette  mesure  ii’avait  fait  qu’aggraver  le  mal, 
ceux  qui  restaient  enviant  le  sort  dos  autres  cl  se  répan¬ 
dant  eu  jilainles  amères.  Non  que  le  patriotisme  fît  dé¬ 
faut  :  quoi  de  plus  admirable  que  raspecl  de  Niort,  le  len¬ 
demain  de  la  prise  de  Fontenay?  Mais  renlhousiasine  qui 
affronU;  la  niori  n’csl  pas  la  persévérance  qui  se  jilie  jus¬ 
qu’au  bout  à  la  fatigue  d’un  éleniel  (jui-vive  cl  Irîompbe 
des  douleurs  morales  de  l’absence.  Nous  avons  sous  les 
yeux  une  lettre  aulograplie  adressée  aux  représentants  du 
peuj)le  en  mission  près  de  l’armée  de  la  Rochelle  pai-  les 
officiers  du  district  de  Cilray;  il  y  est  dit,  en  suli- 
stancc  : 

c(  Les  volontaires  sous  nos  ordres  ne  veulent  plus  sei'vir. 
Fils  de  métayers  pour  la  plujjaii,  ayant  des  biens  à  faire 
valoir,  sc  trouvant  d’ailleurs  ici  soumis  à  toutes  sortes  de 
maux,  n’ayant  pas  de  chemise,  n’ayant  pas  de  souliers, 
réduits  à  coucher  sur  la  dure,  souvent  même  insultés 
par  les  hussards  des  troiq>es  régulières  qui  leur  ’cneiit  : 
«  Vous  n’êles  bons  qu’à  manger  notre  jiain,  »  ils  al- 
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hMidcnl  avec  anxiélc  que  vous  «Icciclicz  de  leur  sort  *.  o 

Autre  lettre^  celle-ci  des  adiiiitiislraleurs  du  défia  rt  cm  ont 
de  la  Ilaiile-Vienne  au  général  Biron  : 

«  Général,  dès  que  le  département  de  la  llanle-Vienne 
eutapiu’is  (pie  les  révoltés  s’étaient  emparés  de  Bressnirc 
(‘tde  Tlxjiiars,  Il  arrêta  la  formation  dame  légion  à  cheval 
composée  de  tous  les  officiers  des  gardes  nalionalcs  du  dé¬ 
partement.  On  pensait  (jiie  des  lioinmes  qui  devaient  leur 
grade  au  choix  de  leurs  camarades  étaient  les  plus  pro 
près  à  former  une  troupe  d’élite.  On  a  vu  avec  regret  le 
vœu  des  compagnies  se  [lorter  en  liieii  des  endroits  sur 
des  pères  de  famille  ipie  leur  âge  et  leurs  liahiltides  ren¬ 
dent  peu  propres  aux  fatigues  d’uiic  campagne.  On  vou¬ 
lut  faire  un  triage  ;  mais  les  plus  âgés  furent  les  plus 
ardents  à  demander  qn’on  les  menât  eonlre  les  lirigaiids. 
Ils  cropient  qu’il  s’agissait  d’un  coup  de  main  et  non 
d’une  campagne  entière.  Mainlcnanl  voilà  que  les  fem¬ 
mes  et  les  enfants  réclament  leurs  maris  et  leurs  jières. 
Chacune  de  nos  séances  se  fiasse  à  écouter  leurs  lamenta- 


» 


C’est  peu;  l’effort  des  Girondins  proscrits  pour  soulever 
la  province  s’était  fait  sentir  en  Vendée  eoinme  ailleurs  ; 
et  plusieurs  départements  qui  avaient  fourni  des  volontaii’cs 
nationaux  leur  mandaient  secrètement  de  regagner  leurs 
foyers,  afin  de  se  coaliser  avec  ceux  dont  rinlention  sacri¬ 
lège  était  de  marcher  sur  Paris®.  Les  lialaillons  de  Boi'- 
deaux,  par  exemple,  qui  avaient  combattu  avec  tant  d’in¬ 
trépidité,  ne  parlèi'ent  plus,  après  le  ol  mai,  (pie  de  re¬ 
venir  chez  eux.  Boiilard,  commandant  la  division  des 
Sables,  donne,  à  cet  égard,  à  Biron  des  détails  navrants, 


*  Dücumcnis  itiüdils  füisatil  partie  de  la  collection  de  M.  Benjamin  Fillon. 
—  La  lettre  est  signée  ;  Vounel,  commandant  dn  Ijalaillon  ;  Laubier,  Iteu- 
Icnaiit;  Lamartinière  et  Martin,  capitaines. 

^  !bid. 

•  Lettre  de  Maignon,  PIiilippc-Charlcs-Ainic  Gou|tilleau.  Même  coUerlioii. 
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(laits  ni  IC  letlra  daU'ti  de  la  lin  do  juin,  et  où  s’exhale  la 
trislosso  d’une  àmc  Iiéroïque Vers  la  mi^Mie  é[)ocjiie,  Sa¬ 
muel  (lanierécrivad,  de  Maraiis,  ijue  jilusieurs  volontaires 
de  la  Cliarente-Inférieiire  el  de  la  Corrèze  venaient  de  dé- 
serler;  (juc  le  bataillon  de  rEgalilé,  excellent  jtiS(ju\a]ors, 
se  mollirait  éhraidé  par  rexemple  de  ceux  de  la  Corrèze; 
qiK\  de  plusieurs  niunicijialités,  aia’ivaient  des  eneoiira- 
^emeulsà  la  désertion;  (jue  la  malveillance  était  à  l'œuvre, 
proin[ile  à  déhaiielier  les  troupes,  et,  dans  celte  honteuse 
missifui,  infatigahle 

Tout  semblait  donc  sourire  à  ta  cause  royaliste,  el  il  est 
à  remanpiei’  ipie,  landis(|ue  l’armée  de  rAnjoti  et  du  Ihmt- 
Poilou  se  signalait  par  la  prise  de  Saimmr,  la  fortime  de 
la  guerre,  dans  le  Marais,  ne  se  montrait  pas  moins  l'avo- 
rahle  à  Clin  relie. 

Animé  du  désir  de  singer  le  général  d’armée,  ce  hardi 
mais  pn'“Somplneux  cliel  de  bandes  avait  eu  l’idée  de  con¬ 
vertir  en  une  vaste  plaine  le  jjoste  fju’il  oecn|>ait  a  l^égé, 
posl(‘  auiinel  de  grands  arbres  cl  des  haies  touffues  ser¬ 
vaient  de  ret  1^11011^11011  Is  naturels.  Il  lit  donc  ahatli'c  les 
ai’lires,  raser  les  buissons,  et,  de  la  sorte,  linît  |>ar  de¬ 
meurer  exposé  de  toutes  parts  aux  attaques  des  ré 


caiiis  . 

Toutefois  il  se  trouvait  protégé,  du  coté  de  Nantes,  [lar 
uiu' antre  bande  royaliste,  qui,  réunie  aux  insurgés  des 
eominiines  voisines  de  Nantes,  formait  un  corps  avanc(‘, 
et  avait  à  süiileuir  les  sorties  pres(ine  journalières  des  Nan¬ 
tais.  Mais,  entre  celle  bande,  que  coimnaiidail  Vrignaud, 
et  celle  de  Cbarelle,  il  n’existait  nul  accord.  La  troupe 
de  \  rigiiaud  ayant  ]n‘ine  à  suiisister  dans  le  canton  de 
Vieillevigne,  alors  Irès-penjilé,  Cliarclte,  pour  qui  elle 


’  Collection  (le  )I.  Bfnjiimiii  Killoii. 

-  Ibid. 

'•  Vojçz.  à  h  suite  Mémoires  de  madame  de  la  Rochejaqueleifi, 
les  froïiiionls  l'éiinîs  sous  lo  lîtro  de  liclairchsemeuts  historiques- 
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Était  un  reinparl,  s’élait  engagé  à  la  mnifcir;  el,  au  lieu 
(le  cela,  il  la  laissait  sans  pain,  laiuliscjuc  lui,  entijui-é  de 
léinnics  galantes  et  de  jeunes  gens  efléiuinés,  passait  son 
temps  en  festins  et  en  danses.  Oeiàttn  inéciuitenlenient 
(pi’avait  soin  (renfiainmer  la  inanjuise  de  Goulaine, 
femme  ambitieuse,  fort  inlliieule,  que  Cbaielle  avait 
mortellement  blessée  par  rironiqne  cadeau  d’une  ([ue- 
nouille,  et  qui  s’en  vengeait  eu  înlngnant  contre  lui  à 
Vieillevignc  *. 

La  liai  ne  de  la  marquise  eut  nn  moment  de  Irioiujdie. 
L(^s  républicains,  sortis  des  Sables,  s’étant  nn  jour  avanci'S 
brusquement  jusqu’à  Palluan,  rannée  do  Cliarelle  fut 
saisie  d’une  terreur  panir[ue  cl  sc  réfugia  sur  le  territoire 
de  ]Monlai<i’U,  où  commandai!  Iiovrand.  Celui-ci,  honnne 
probe  et  très-avare  de  réqnisitioiis,  vit  arrivci*  avec  in¬ 
quiétude  des  milliers  de  Ixiiiches  à  nonndr.  Il  fit  mauvais 
accueil  à  Cliarelle,  et  alla  jusqu’à  lui  dirctpie  du  mnins  tl 
fallait  voir  rcnnenii  avant  de  décamper*.  Cbanîtlc  aji- 
prend,  sur  ces  entrefaites,  que  le  poste  de  Snint-Colomliin 
n’est  gardé  (jue  par  quatre  cents  ré]uil)licains,  tirés  d'aii- 
ciciis  régiments  de  ligne  :  impatient  de  se  l’clever,  et  la 
rage  dans  le  cœur,  il  court  sur  ce  poste,  l’enlève,  ao.  con- 
cci'le  avec  lioyrand,  reprend  son  camp  de  Légé,  culbute 
une  colonne  envoyée  contre  Uii  de  Macbecoul,  jiousse  droit 
à  la  ville  et  s’en  empare'. 

Lcscure  était  au  cbàlean  de  la  Bonlaye,  lorscpieces  non- 
veilcs  lui  parvinrent,  il  écrivit  aussitôt  à  Cl la celte  une 
lettre  de  félicitations,  à  laquelle  celui-ci  répondit  par  des 
eomplimenis  sur  la  prise  de  Sanmnr;  et  tel  fut  le  point 
de  déj>art  d’une  négociation  ayant  pour  objet  l’inveslisse- 
ment  de  Nantes  par  les  deux  armées  combînéesL  11  fut 


IC  uttivcmelle.  Voyrx  l'urliclu  (|ui  le  concerne. 

*  )lci)ioires  de  madame  de  la  liedielaquclcin,  cloip.  i.\,  p.  lîiO 
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convenu  (jne  Cliart'Ilc  aUutjiierîiil  Nantes  |i;u’  la  l'ive  nraii- 
che  (le  la  Loire,  tandis  que,  passant  le  lleuve,  Tannée 
de  TAnjon  et  du  Ilant-lVnton  irait  attaquer  par  la  rive 


Grande  en(re[)ri.se  !  les  Vendi;ens  n’avaient  encore  osé 
rien  de  [lareil.  Aux  paysans  du  Mai'ais,  surtout,  le  projet 
jiarul  superbe.  Que  d’injures  Üs  allaient  pouvoir  venger 
sur  ces  bourgeois  nanlais  (jui,  sî  longUniqis,  les  avaient 
tenus  eu  écliec,  et  qu’avec  une  anîuiosilé  envieuse  ils  ap¬ 
pelaient  les  cuhftcs  de  soie!  El  puis,  de  toutes  tes  idaces 
mariliincs  qui  comiuunitjucnt  avec  TOcéan,  Nantes  n’c- 
tait-elle  pas,  après  Bordeaux,  la  plus  connnerçanle?  Que 
de  trésors  apportés  là  par  les  deux  à  trois  mille  navires 
qui,  cliarpie  année,  enlraiciil  dans  le  port!  Ht  qui  sait  ce 
que  ne  ren fermaient  pas  les  licites  maisons  qui  le  garnis¬ 
sent  sur  une  longueur  de  près  d’une  demi-lieue!  Nantes, 
aux  yeux  du  paysan  vendéen  des  cotes,  c’était  le  Pérou, 
t‘t  les  soldats  de  Cliarette  SC  monti’aient,  comme  leur  chef, 
assez  légers  de  scrii] iules.  Ils  se  préparèrent  donc  gaie¬ 
ment  à  ce  voyage  de  la  terre  promise,  et  lirent  [U’evision  de 


sacs 


,  I 


Les  mêmes  motifs  iTcxistaieut  pas  jioiir  Ta  nuée  de  T  An¬ 
jou  et  du  lïaut-Poitou,  plus  morale,  tnieux  discrplinée,  et 
moins  en  contaclavec  ce  quiaurail  pu,  soit  envenimer  son 
ardeur,  soit  éveiller  sa  convoitise.  Aussi  lémoigna-t-ellc  peu 
(Tem|)rcssemcnLV.  Mais  les  cbels  se  détenuinèrent  par  des 
considérations  qui  semblaient  décisives.  Les  intelligence.'' 
qu’ils  avaient  dans  Nantes  leur  promenaient  un  succès, 
.sinon  certain,  du  moins  Irès-probalilc,  Et  quel  cliange- 
meiit  une  conquèlo  de  ce  genre  n’eut-ellc  pas  introduit 
dans  leur  fortune  !  Une  fols  maîtres  de  Nantes,  ils  ne 
pouvaient  marnpjcr  de  s’emjiarer  de  Pa imbœuf,  ils  te- 

*  Voy(‘z  le  ]i”  V  lies  Eclaircissseinents  JtîsloriijueSt  u  la  «uile  des 
inoireade  madame  de  la  Rocheja(iiteleîn. 

-  )!énwires  de  tnadavie  de  la  llocliejaquelein,  clia  ,  i\,  p.  155 
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naieni  le  cours  île  la  Loire  jusiju’à  son  enil)Oi!cliure, 
ils  avaieiil  une  coniiiuiiiicaûor’i  ouverte  avec  les  Anglais,, 
et  il  leur  devenait  l'acile  de  ineUi'e  le  feu  à  la  Dassc- 
Brelagne  et  à  la  Normand ie,  où  couvait  déjà  l'incendie. 
Boncliainps  coinBaltii  le  j)rojel  de  marclier  sur  Nantes, 
mais  en  \ain  I/expédition  (ut  résolue,  et  Ta  nuée 
sVdiranla. 

Saumur  étaldissant  nue  eomruiiiiiealion  entre  les  deux 
rives  de  la  Loire,  l’altandonner  eut  été  dangereux;  nue 
garnison  y  Tnt  laissée,  sous  les  urdi’cs  de  la  llocliejafpie- 
lein.  Mais  comrnenl  y  retenir  des  [tavsans  ipn,  ilu  champ 
de  hataille,  idasjiii'aient  ipéa  retourner  à  leurs  villages? 
11  fallut  s'engager,  non-senlcmenl  à  les  nourrir,  niais  à 
les  jiayer®  :  e\()édienl  i|ui  tendait  à  modifier  le  caractère 
de  cette  guerre  et  à  lui  ôter  ce  i(M’elle  avait  jnsrju’alnrs 
puisé  de  force  dans  la  spontanéité,  la  sonniissi<tn  volon¬ 
taire,  rélan. 

I.e  1 T  jnin,  les  Vendéens  occii[>aiei>l  Angers,  tpie  les  ha¬ 
bitants,  frappés  d’épouvante,  s’claienl  hâtés  d’évacuer  ;  et, 
le  -1,  on  y  lisait  sur  Ions  les  murs  une  ju'oclamation 
signée  d’Elhée,  d’Antiehainp,  de  Fleuriot,  de.  Fiolssy,  Slof- 
flet,  de  llargues,  de  Fesqne,  la(|uelle  niena(;nit  de  traiter 
comme  ciâminel  de  lèse-majesié,  an  nom  de  Moniitem\ 
régent  du  royaume,  rjuiconijiie  reconnaîtrait  une  autre 
autorité  que  celle  de  Louis  X.V1P. 

Il  est  à  noter  que  ni  Cathciinean,  ni  Boncliamps,  ni 
Bernard  de  Marigny,  ni  Lesenre,  ne  signèrent  celte  pro¬ 
clamation,  qnoiipi’ils  eussent  mis  leur  signature  à  un 
manifeste  Ijeancouji  moins  iniportaiil,  piildié  à  Angers 
dès  le  17.  Klaienl-ils  aVisents!  Quelque  mésinteiligence 
av;dt-el!e  éclaté  entre  eux  et  leurs  collègues?  Ou  bien, 
Stofflet,  qui  affectait  souvent  d’agir  sans  consulter  tout  le 
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moiule,  oti  même  sans  eonsnlttn’  jicrsoniie',  avait-il  pris 
sur  lui  do  faire  acte  (raiiLorilé ,  en  s’onlomlaiit  avec 


Quoi  qii'il  on  soit ,  rorgiioil  de  leur  langage  semblait 
au  inomonl  d’être  jnslilié  par  ie  succès  de  1’ai‘mée  von* 
dêenno.  Car,  à  son  aj)proclie,  tout  pliait,  tout  i'iiyait.  Par 
sLiile  do  l’évacuation  d'Angers,  les  postes  de  la  Pointe,  de 
Clianlocé,  île  Sainl-Georges,  d’Ingrando,  avaient  élé  suc¬ 
cessivement  aljandonnés,  ce  qui  mettait  Aneonis  dans 
rimpossibililé  presque  absolue  de  tenir®  ;  en  vain  Cous- 
tard  élail-il  acconni  dans  celte  ville,  pour  ompccbcr  la 
garnison  île  batij'e  en  retraite  :  la  terreur  des  babilants, 
arrivée  an  comlde,  s’élail  répandue  jjarmi  les  soldais. 
Ceux-ci  reijn rent  Tordre  de  se  replier  sur  le  cliel-lten  dn 
dé]»artemcn(,  et,  le  lendemain,  les  Ijalaiilons  d’Aitgon- 
lême,  de  TOriie,  de  la  Mayenne,  de  Seine-et-Oisc,  se  rcli* 
rèrenl,  suivis  {l’nii  grand  nombre  d’baliitants.  Ce  départ 
était  le  signai  (jn’attendaienl  les  royalistes,  jnsqn'aloi's 
eaebés  :  ils  lii’ent  nommer  un  comité  conqtosé  de  vingt 
cilovens,  engagèrent  ce  qui  reslail  de  la  population  à  |)ro- 
clamcr  Louis  XVil,  et  accueillirent  sans  opposition  la  pre¬ 
mière  bande  royaliste  qui  se  présenta®. 

Le  un  courrier  apjiortait  au  conseil  provisoire  un 
exemplaire  de  l’arrête  suivant,  pris  la  veille  à  Angers  : 

«  De  par  le  IloY  ET  UE  Moxsieiir,  RÉcEXr  ni;  royaume, 
il  est  enjoint  au  conseil  provisoire  de  Taire  cuire  sur-le- 
champ,  et  autant  que  possible,  du  pain  pour  l’appro- 


‘  C’est  ce  (jtii  venait  ilc  lui  arriver  à  Saimiur. 

Pour  ilütcrniiiier  les  paysans  à  passer  la  I-oire,  il  fit  publier,  de  son  auto- 
rilé  privée,  cpie  quiconque  resleiait  était  un  làclic.  Voyess  jVadfime  du  In 
Hoc/ieiaoneleiN,  cba[).  ix,  p.  Ibl. 


*  Exposé  des  motifs  «pii  ont  déterminé  l'évaciiation 
Pièces  justificniiveJtt  insérées  à  la  suite  de  la  Fie 


d’Ancenis,  n*  5  des 
révûltdionnaire  dex 


Sam-Culottes  d'A /iceuis. 

Vovez  f£ji/ir'e  des  Vendeeus  à  Aticenis 
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visioniiemcnl  de  Tarmée, 
sera  nécessaire  pour  le 
hommes,  elc. 


et  de  pourvoir  à  (ont  ce  (|iii 
logement  de  (piaraiile  mille 


«Signé  ;  d’ErnÉE,  chevalier  de  Fleiriot, 

de  Boissy,  de  Fesqee.  » 

Le  nomhrc  des  Vendéens  rpii  marchaient  sur  iSaiiles 
s*élevait  donc  à  quarante  mille  hommes,  sans  comjjler 
rarmée  de  Charette  d’égale  force®  ! 

Or  la  ville  de  Nantes,  ouverte  de  tous  cotés  en  deçà 
de  la  Loire,  n'avait,  pour  défendre  une  contrevallation  de 
près  de  deux  lieues  d 'étend  ne,  qu’une  garnison  d’envi  ion 
dix  mille  hommes,  composée  en  majeure  partie  de  gardes 
nationales®.  Uuelqnes  lioiits  de  fossé,  quelques  épaule- 
ments  ou  parapets  faits  à  la  haie,  voilà  en  ({uoi  consis¬ 
taient  les  fort ifical ions.  Au  dehors,  pas  de  positions,  pas 
d’emplacements  d’où  l’artillcric  put  jouer  avec  grand 
effct\  Jamais  situation,  en  apjiarencc ,  ]>lüs  déses¬ 
pérée. 

Le^2'2  juin,  une  députation  envoyée  par  cette  i*rande 
ville  en  détresse  sc  présenta  à  la  liarre  de  la  Convention, 
qu’elle  émut  par  la  véhémence  de  scs  siqipl  ica  tiens.  Dé¬ 
laisserait-on  Nantes?  Ouvrirait-on  toute  grande  aux  émi¬ 
grés  et  aux  Anglais  cette  porte  de  la  France?  Ah  !  le 
temps  était  [lassé  des  mesures  ordinaires.  Il  fallait  (|ue 
le  tocsin  de  la  liberté  sonnât  d’un  bout  à  l’autre  de  la 
Répulilitjue,  A  ipioi  bon  endormir  les  alarmes?  Le  pé¬ 
ril  n’élail  que  trop  imminent.  Quant  aux  Nantais,  ils 


*  VEnlrée  d£s  Veniiéen&  à  AnceniSf  jinr  M,  Benjamin  Fillon. 

*  Mémoires  du  general  Turremt,  üa'.  Il,  p.  77. 

^  Ibid.  —  On  peut  voir,  d’iiprès  l'ordre  émam-  de  d'Elliée,  ce  (|u’il  faut 
penser  de  celte  assertion  des  Mémoires  de  madame  de  la  liochejaquelein . 
«  On  assure  <pie  Calliclincau  n'avait  pas  liiiit  mille  iiommcs  quand  il  arriva 
devant  ISanles.  k 

*  Ibid,,  p.  70  et  77. 
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nvaieol  pris  leur  parti  ;  hoiiiines,  cnfuMts,  vieillards, 
(ravailhMüiit  à  pn'parer  la  défense  ;  et,  si  le  sol  leur 
maiKjiiait  pour  vivre,  il  ne  leur  inanriiiorail  pas  pour 
mou  ri]'.  L’ad  jurai  ion  des  dé])utés  se  résumait  en  ces 
mots  :  «Si  nos  mallieurs  n’ohlienneni  aucun  soulage¬ 
ment  ,  nous  retournerons  vei's  nos  infortunés  con¬ 
citoyens... .  peut-être  ne  trouverons-nous  plus  (luc  leurs 
cadavri's  *  !  » 

Ils  finissaient  à  peine  <|ue,  d’im  Ion  animé,  Lnpoj'le 
s’éeiie  ;  «Je  demande  que  la  Convention  fixe  l’heure  (uî 
le  tocsin  sonnera  dans  toute  la  Ilépiililique.  «  Celle  mo¬ 
tion  est  ap|jnyée  par  Legendre ,  mais  comhaltue  par 
Thuriol,  eoiimie  leudrnl  à  melti’c  la  Lrance  en  comlujs- 
lion.  Tout  à  coup  Barèj'e  se  lève,  tenant  à  la  main  une  dé- 
pêche,  dont  il  s’empresse  de  «lonncr  lecture.  Kllc  était  du 
commissaire  montagnai'd  Cliondieii  et  disait  ; 

«J’ai'i'ive  do  iSiort.  Biron  y  est  à  la  tête  de  vingl-cin(( 
mille  liommes,  dont  sei/.e  mille  d’e.xeel lentes  ti'oupes®, 
le  reste  eornjtosé  de  gardes  nationales  en  réquisition.  — 
11  va  au.x  Saldes  douze  mille  hommes  de  Iroiijtcs  bien 
)finces.  sous  les  ordres  île  Boulard.  —  On  a  eu  à 


gémir  à  Niort  de  !a  négligence  mise  dans  la  coiisti'uelion 
des  fours  ;  on  ne  cnil  ([ue  pour  un  jour,  et  t’armée  ne 
peut  se  mettre  en  marche  sans  avoir  du  pain  |)oui'  quatre 
ou  cini|  jours  d'avance,  —  On  organise  à  Toui-s  une  ar¬ 
mée  qui  sera  au  moins  de  vingt-cinq  mille  hommes.  Llle 
se  compose  des  trou j tes  qui  nous  arrivent  de  l'ai'is  et  des 
déltris  de  la  garnison  deSaunuir.  —  On  s’élnil  d’abord 
réuni  à  Angers  ;  mais  resprit  est  si  iiuiuvais,  qu'on  n’a 


*  Si'atace  tte  la  Gonvontion  ttu  23  juin  1 793* 

-  C'est  précisément  le  cliiffre  4110  donne,  dans  ses  Mémoires  manuscrits, 
ilercier  du  Roclior,  qui  se  trouvaîl  à  iNiort  en  ce  moment,  de  tnciiie  que 
Choudieu.  M.  Miclieiel  se  trompe  donc,  lorsqu'il  dit,  l>v.  XI,  cliop.  vi,  p.  D7; 

•  Biron  n’pvaîl  en  réalité  que  trois  mille  soldats.  Cette  misérable  troupe 
était  cachée  dans  Niort,  plutôt  que  logée.  » 
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pas  même  |iarlé  de  se  dérciulre.,.  Mcifgré  tout,  ira, 
ou  nous  périrons'.  » 

I.e  caraclère  rassnraiil  de  ce  rapport,  venait  contre¬ 
balancer  mal  à  propos  les  salutaires  ajiprcliensions  éveil¬ 
lées  par  la  siippliquedes  députés  nantais  :  la  noiivelled'un 
brillaiil  fait  d’armes  de  Wesîeniiann  aclieva,  peu  de  temps 
après,  de  distraire  ratteiitioii  de  l’Assemblée. 

Lesciire  avait  suivi  rarmée  vendéenne  à  Angers  ;  mais, 
pour  piarer  sans  doute  an  danger  dbiiie  diversion  du  coté 
de  Niort,  il  éîtail  revenu  sur  ses  pas  et  occii[)ait  !'ar- 
tbcnay,  lorsque  Wester  ma  un,  alors  à  Saint-MaixeiU,  quille 
brusijuement  son  poste,  se  présente,  le  !25  juin,  au.v 
portes  de  Pai-llicnay,  les  enibnec  à  colij>  de  canon,  et  en¬ 
tre  an  pas  de  cliarge  dans  la  ville.  Le  lendemain,  ü  écri¬ 
vait  aux  représentants  du  peiqde  à  Niort,  en  leur  ren¬ 
dant  compte  de  ce  succès  ;  c<  J'ai  jxiursuivi  rcmiemî 
jusqu’à  près  de  trois  lienes  sur  la  route  de  Tliouars, ..  Là, 
forêts  et  Imissons  nroiil  arrêté...  J’ai  liien  cm  tenir 
Lcscure,  mais  je  n’ai  pu  avoir  que  deux  de  scs  elievaux. 
Je  vous  enverrai  à  Niort  tons  les  bœid's  t|ii(‘  j’ai  pris.  Le 
pain,  je  m’en  servirai  pour  ma  troupe,  et  j’allendrai  ici 
quelques  beu  res  de  pied  ferme  cette  armée  prétendue 
catlioliquc.  Kn  ce  moment,  j’entends  de  tontes  jiarts 
sonner  le  tocsin  [lonr  le  rassenibleincnt  :  cela  ne  fait 
qu’animer  davantage  mes  soldats,  qui ,  (jnoiqne  éjmlsés 
de  fatigue,  sont  disposés  à  un  nouveau  combat;  mais, 
comme  les  bœufs  ne  peuvent  coni battre,  ils  font  mon 
avant-garde  sur  Saiiil-Maixent.  —  J’ai  pei’du  peu  de 
monde,  —  Mon  picniier  lieutenant-colouel  d’iitfanteiie 
est  entré  le  premier  à  Partbeuay  sabre  en  main  et  a  tran¬ 
ché  la  tête  à  un  ecclésiastique  qui  tenait  une  mèche, 
prêt  à  mettre  le  feu  au  canon...  l'as  une  obole  n’a  été 
prise  aux  habitants  » 


'  Voyez  te  Moniteur  du  24  juin  1795, 

*  Lollre  du  gênérul  de  brigade  ^VuslerulOlln  aux  rcjii'ûsentanls  du  peu- 
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Lo  conipléincnt  du  complo  l'cndu  oiftcici  so  Irouvo  dans 
une  lollrc  du  commissaire  montagnard  (km|iilleaii  à  son 
collègue  Maignen  :  «  A  PaiMlienay,  il  v  a  en  six  cents 
Vendéens  tués;  du  côté  des  l’épnldtcains,  {[iielqiies  Idessés 
seulement.  Si  Weslermaiin  eût  en  de  lions  guides,  il  s’em- 
jiarait  de  Lescure,  dt-  lieandry  et  de  Deanre|)aire,  qui  se 
sont  sauvés  en  cltemise  jiar  un  endroit  dont  on  ne  se  dé¬ 
liait  point.  On  a  pris  vingt  mille  livres  pesant  île  jiain  et 
quarante  bœufs  gTas‘.  » 

Trois  jours  après,  les  républicains  remporlaieiU  un 
avantage  non  moins  signalé  à  Lnçon,  qu’une  liande  nom- 
bi’eusc  de  piiysans  était  venue  attaquer,  à  cinq  beures  du 
soir,  sur  quatre  colonnes.  La  victoire  scmlda  d’abord  pen- 
clior  du  côté  <les  paysans,  Saiidoz,  qui  commandait  les 
républicains,  croit  tout  pei’du  ;  il  donne  le  signal  de  la 
retraite;  cl  le  bataillon  de  la Cbarente-lnfcrleui'e,  recevant 
les  ordres  du  général,  les  exéeiile;  mais,  jinr  nn  hasard 
fortune,  ils  ne  parviennent  pas  aux  autres  eoi'jis,  qui  con- 
liiuieiit  de  sc  Imitrc  avec  intrépidité.  Un  lialaillon,  nommé 
le  I  bit  admii'able.  Enlin,  lioissicr,  à  la  tète  de  scs 

d lagons,  (omlic  rudement  sur  les  Vendéens,  tes  l'cfnnie, 
leur  tue  quatre  cents  hommes,  et  les  rejette  au  delà  du 
}>on(  de  Mainclaye®. 

Mallicureuscmcnt  ces  faits  <rannes  étaient  trop  isolé.s 
et  avaient  lieu  sur  des  jinints  lro]i  éloignés  de  Nantes  pour 
que  celte  ville  en  ressentît  le  favorable  contre-coup.  Aban¬ 
donnée  à  ses  propres  forces,  il  ne  lui  reslail  plus  de  sauve¬ 
garde  que  le  courage  de  scs  habitants.  Or  ce  nVUait  pas 


plo,  il  .Mort,  en  tiole  ttii  20, juin  1793.  —  La  copie  manuscrite  c.st  .sous  dos 
yeux. 

*  Aiilograplio  faisrint  jiarLÎo  des  tlocumerils  inêdilscjuo  nous  a  coinniuïii- 
fpu'S  M.  lîüîijîiiiiiti  Fillon* 

-  liapjïorl  do  SainloZj  ecril  do  sa  inaiin  dans  la  collecLiori  do  JL  Benjamin 
Fillon.  —  Mémoires  vmnuscrits  de  Mereierdu  Hocher,  p*  107  et  HJ8*— 
Lettre  des  membres  compnsanl  les  conseils  goinH'anx  des  dofartenienls  cl 
dislricls  reunis  dans  la  colleclioii  sus-ineutioiniée* 
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la  nrcinièrc  fois  qiio  celle  ci  lé  |iiiîssîmte  avait  à  témoigner 
gloriousemenl  frellc-nièmc  devant  rhistoîre.  Elle  ]»onvail 
se  rappeler  avec  orgueil  eoinmeiit,  en  lô45,  elle  avaii 
repoussé  les  Anglais,  et  quel  siège  terrible  elle  avait,  <lès 
44b,  soutenu  contre  les  lions*  Ce  vieux  eliàtcan  qiri  sVdève 
sur  le  bord  de  la  Eoire  à  l’exlréinilé  ilu  cours  de  Saint- 
Pierre,  un  souvenir  fameux,  demandait  qu’à  lont  pi*ix  on 
le  sauvât  de  l’invasion  des  hordes  callioliqnes  :  c’élait  là 
que  Henri  IV  avait  rendu,  en  faveur  tle  la  liberté  de  con¬ 
science,  r immortel  édit  dont  la  révocation  [>ar  son  petit- 
lils  inonda  de  sang  les  Cévennes. 

Uu’allail-il  arriver?  Nantes  avait  eu  longlemps  dans 
son  sein  un  ennemi  cruel,  la  division.  Deux  clubs  s’y 
étaientlivré  une  guerre  acbariiée  :  Tun,  celui  de  Saint- 
Vincent,  composé  de  révolulionnaiics  pleins  de  feu,  tels 
(pic  Bachelier,  Chaux,  Coullin’;  l’autre,  celui  dt7s  Halles, 
qu’a[)puyail  un  comité  des  trois  corps  adniiuisti'atifs\ 

H’un  autre  citlé,  les  hommes  naturellemenl  njiptdés  |>ar 
leui'  |>osition  à  diriger  la  délénse  ne  pn^eiitaieut  à  la  llé- 
voliilinn  que  des  garanties  douteuses,  léiinjiressiou  (jne 
pouvait  donner  de  lui  à  de  l’rancs  jacobins  rcx-iiianpiis 
CanclaiiX  est  curieuse  à  observer  dans  le  passage  suivant 
d’un  nqqiort  lu,  (piclques  mois  plus  tard,  à  la  Convention, 
pai*  Nicolas  lient/.,  député  de  la  Moselle  :  «  Caneiatix  m’a 
paru  nu  liomme  de  raiicieii  régime,  moulé  }iour  l’aucieu 
régime,  mais  non  pas  un  traître.  Seulenieiil,  de  telles  gens, 
liés  avec  les  aristocrates,  dont  ils  aiment  les  manières  de 
cour,  trahisseiit  sans  s’en  ajX’rccvoir.  Le  plus  sûr  est  de 
ne  j>as  s’en  sei’vîr®.  » 

Beysser,  commandant  temporaire  de  la  ville  et  du  cltâ- 
teau  de  Nantes,  ne  pardonnait  pas  aux  iloutagiiards  leur 


*  Voyez  la  Notice  sur  Hnchelici'.  imprimée  à  Fontenay,  on  1843. 

-  Mémoires  manuscrits  de  Mercier  dit  Hocher,  p.  109, 

■’  Ohservatiom  de  Nicolas  ffeiilz  sur  la  guerre  de  Vcnde'e,  impriniêe: 
par  onire  île  la  Convcnlion  nalioiialc. 
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récenle  viclotrc  sur  Ja  Gironde,  el  couvait  da 
le  projet  de  soulever  cotifre  la  Convention  la  ville  qu’ÎI 
avait  à  défendre  contre  les  Vendiiens', 

C.oiistard,  que  nous  avons  vu  figurer  avec  éclat  dans 
l’alTaire  de  Saiimur,  était  un  lioninie  d’une  lu'avoure  aven¬ 
tureuse,  mais  d’opinions  suspectes,  ^é  dans  l'ile  de  Saiui- 
Doniingue  cl  venu  de  bonne  heure  en  Krance,  où  il  entra 
dans  les  nioiisquclaircs,  son  mariage  avec  une  Nantaise 
l’avait  llvé  à  Nantes  dès  1  7(>S^  et  on  le  citait  pour  l’audace 
avec  laquelle,  un  des  premiers,  on  l’avait  vu,  après  la  ilé- 
cou  verte  de  Montgollier,  monter  en  aérostat,  aux  acclama¬ 
tions  d'uuc  immense  multitude,  attirée  par  la  nouveauté 
du  spectacle,  Klu  membre  de  l’Asscmhlée  législative,  sou 
attitude  y  avait  été  telle,  qu’on  le  soupç^omia  d’avoir  été 
gagné  par  bonis  X\I  ou  par  la  reine;  el,  lorsque  dans  la 
Convention  il  se  rallia  à  la  Gironde,  ce  fut  de  manière 
à  laisser  craindre  qu’il  ne  peucliAl  secrètement  jiour  la 
royauté®.  Toutefois  il  u’existait  contre  lui  aucune  preuve, 
et  sa  conduite  à  Saumttr  avait  été  celle  d’un  citoyen  et 
d’un  soldai. 

Comme  Cousiard,  fîaen,  maire  de  Nantes,  était  un 
homme  d’un  courage  bouillaul,  que  relevaient  encore  son 
âge  avancé  et  sa  chevelure  blanche.  Mais  son  comr  appar¬ 
tenait  a  la  (lironde  :  circonstance  l'acliouse,  dans  un  mo¬ 
ment  où  les  Girondins  clierchaicnl  à  se  venger  de  leur 
défaite  en  attisant  la  guerre  civile,  et  où  ranéanlissement 
du  royalisme  était  au  [irixd’un  concours  sans  réserve  au 
pouvoir  de  la  Convention . 

Les  chefs  vendéens  n’ignoraient  rien  do  tout  cela,  et 
fondaient  sur  l’avcuglc  emportement  de  l’esprit  de  parti 
l’espoir  d'une  prompte  l’énssile.  lisse  Iromjièrent.  L’esprit 
<le  parti,  cette  fols,  sc  trouva  moins  fort,  parmi  les  Nan¬ 
tais,  (pie  l'amour  de  la  Hévoliition  et  le  culte  de  la  France. 


^  Voyez  pins  loin* 

-  de  M,  Ilugasl-iJallfenv* 


CrERlïR  HE  EA  VEÎSDKE 


Los  jalonsios  sc  lurent,  les  (lissidonees  s’ajfmrnci-enl. 
l’enplc  et  Lonrçenisio  s’uniront  dans  une  sainte  résolution 
de  sauver  la  ville  on  de  périr.  11  n’y  avait  guère,  pour  la 
garder,  rjnc  eimj  halaillons  <le  Iruujtes  régulières;  mais 
do  quels  inii'aelcs  n’t'-sl  point  caj)al)le  une  grande  cité  dont 
eliaqiie  habitant  a  fait  pacte  avec  la  mort?  On  vit  lîaoo, 
le  maire  aii.v  eheven.v  blancs,  le  véhément  vieillard,  par¬ 
courir  les  rues,  félioltaiit  les  uns,  encourageant  les  autres, 
soufilaiit  à  tons  son  Ame  ardente.  Merlin  (delkuiai),  Iroj) 
homme  de  loi  pour  être  un  guerrier,  se  laissa  néanmoins 
porter  de  bonne  grâce  par  l’élan  général.  Canclanx,  ([ui, 
comme  Ktns  les  militaires,  n’avait  de  loi  qu’aux  militaires, 
songea  sérieusement  à  organiser  une  déCense  qu’il  avait 
d’abord  jugée  impossible.  Ouc  dire  encore*.'  Ceux  du  clnh 
de  Saint- Vincent  et  ceux  du  club  des  Halles  sc  tendirent 
noblement  la  main,  firent  alliance  pour  Iccomlia!,  et  cou¬ 
rurent  confondre  leurs  rangs  dans  une  église  chail  ils  tirent 
releiilii’  les  voûtes  de  ce  cri,  aussi  girondin  que  monta¬ 
gnard,  après  tout  :  c<  Vive  la  Itéj)ul)li(|iieM  » 

Le  '2<S  juin  an  soir,  Canclanx  fut  averti  par  ses  avant- 
postes  qu’on  apercevait  an  loin  comme  dos  fusées  volantes 
et  des  ballons  illuminés,  nientot  on  cntendil  dos  bruits 
scmblaldos  au  mugissement  du  taureau.  C’était  l’avant- 
garde  des  Vendéens,  qui  arrivaient,  en  hurlant,  faute  de 
tambours,  dans  des  cornes  de  iKouf®,  pondant  que  l’ar- 
rière-gardo  s’avançait  au  son  di‘S  cantiques®. 

Il  avait  été  convenu  avec  les  chefs  que  l’aitaque  aurait 
lieu  simultanément  par  l’armée  de  Calhelinean  et  celle  de 
Cliaretle,  le  *29  juin,  pendant  la  nuil,  à  deux  heures. 
A  deux  heures,  CM  effet,  Cliarette  était  à  IVuit-Iioiisseaii, 


^  Gtitle  scène  touclianle  sc  trouve  constatée  d'uiic  tnanièro  solennelle  et 
officielle  dans  le  discours  de  l’o râleur  de  la  <ié[>utatioti  nantaise  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Voyez  te  Monilcur  du  2i  juin  17115. 

-  Me  moires  sur  ta  guerre  de  Vetidde,  par  un  adinitüstraleur,  etc.,  p.  GO. 
®  Entrée  des  Vendéens  à  Aneenis,  p.  7. 
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tlISTOlRE  DE  HEVÜLUTIü.\ 


(.l’on  il  lirait  snr  la  ville  à  lionlels  ronges.  Kaire  pins,  Ü  ne 
le  pouvait  gnère;  car  il  lui  eut  lai  In,  pour  cela,  pénétrer, 
sur  une  loiignenr  d’une  demi-lieue,  à  travers  niie  gorge 
élroilc  foi’Micc  par  les  jionts  de  la  I.oire  et  do  la  Sèvre, 
sans  pool  OMS  ni  baleanx,  Kt  cependant  le  cai’aetère  de 
ses  soldats  était  si  (^onnn,  on  les  savait  si  avides  de 
tnciiirtre  et  de  hnhn\  (jue  d’un  monveinent  impétueux, 
et  an  nomlirc  de  vingt-cinq  on  trente  mille,  les  liahilaiits 
se  poi'lèrent  de  ce  coté,  laissant  dégaiaiies  les  routes  de 
Vannes,  tle  l{ennes  et  de  Paris.  Si  donc,  en  ce  monieni, 
l'armée  de  l’An  jou  et  dn  llaul-Poilou  eût  été  son  jiosLe, 
engageant  le  comltat,  c’en  était  lait  de  Nantes,  sans 
«loule.  Mais  l’ennemi  tic  parut  de  ce  coté  qn’î'i  huîtheurt'S 
dn  malin,  lorsque  déjà  lout  était  pré]>aré  pour  le  l'oee- 
voii’®.  Oui  t’utle  sauveur  de  Nantes?  un  ferblantier  nommé 
Menris. 

(lel  bomine,  en  qui  le  eœur  d’un  héros  battait  sons 
l’babit  de  l’artisan,  s’était  oHert  à  aller,  avec  h  5'  balaii- 
loii  de  la  Koii’e-lnrérieure  qu’il  commandait,  déléndre 
Nort,  point  très-inijMn-lanl  que  les  Vendéens  avaient  à 
franchir,  pour  prendre  à  revers  le  campde  Saint-deorges, 
seul  obstacle  à  leur  attaque  jtar  les  routes  de  Paris,  de 
lîennes  et  de  Vannes.  Or,  le  'il  juin,  à  quatre  lieures  du 
soir,  ini  cor[)s  de  quatn*  mille  Vemlémis  s’était  présenté 
devant  Noi't,  prêta  tra\a‘rs(‘r  l’Krdre.  Mais  Menris  était  là 
qui  les  allemlail  de  pied  ferme,  bien  qu’il  n’eùt  à  leur 
OjTposer  que  cin([  eenls  hommes  et  deux  |tièces  do  cam¬ 
pagne.  Ko  l’eu  commença  et  ne  dura  )>as  moins  de  qua¬ 
torze  heures^.  I>a  rivière  paraissait  profonde;  les  Vendée!is, 


*  Voyez,  sur  leurs  tîisposilions  au  siège  ilc  Nantes,  le  jiai'agraj<lie  y  (les 

kistoriqueii,  à  la  suite  des  Mémoires  de  fyiadame  de  la 


flocliejaqueleiti . 

â  Voyez  les  Mémoire.s  de  madame  delà  Ilocliejaqnelein,  clia|» 
et  t5i;  et.  ilaiis  la  lliofjrapkîe  nniversetle,  lartiile  Mtums. 

5  liioqraphie  nniverselle,  au  mol  .Melris. 


CUEURR  DE  L\  VENDÉE, 


0;» 


lî’osant  ris(|üer  Iü  passage,  cfiercliaioiit  un  gué,  ne  le 
pouvaienl  trouver,  iiésitaiciiL  :  une  reinme,  éeiiappée  de 
Nort,  leur  indifjua  reiulroit  favoraliie.  Aussilùt  des  cava¬ 
liers  vendéens,  portant  des  raiilassiiis  en  croupe,  se  jet¬ 
tent  dans  rKi’dre.  Les  vnlonlaircs  de  Menris  ont.  épuisé 
leurs  munitions;  mais  ils  savent  conduea  il  im[)oi'lc  au 
salut  de  Nantes  (]ue  la  marche  de  l’ennemi  soit  rclardée  : 
ils  reçoivent,  la  haioimetle  au  bout  du  fusil,  les  }>renne«*s 
Vendéens  qui  ont  passé  la  rivière.  Le  gros  de  l’armée  sui¬ 
vait.  Les  volontaires,  enveloppés,  pressés  de  toutes  paris, 
coutinuenl  de  combattre  avec  un  coiii'age  iudoinjttable, 
le  courage  des  trois  cents  Spartiates  aux  Tbermojiylcs. 
Ceux  qui  tombaient  servaient  de  lemparL  aux  autres. 
Déjà,  de  ce  bataillon  liéroïque,  il  ne  reste  plus  (pic  ([ua- 
ranlc-deux  boinmes.  Meuris  les  serre  autour  du  drapeau, 
et  les  ramène  à  Nantes,  eouverls  de  sang,  de  sueur  et  de 
poussière*.  Le  Imtde  rcxpédîtiou  était  atteint,  la  marclie 
de  l’ennemi  avait  été  retardée;  et  à  ce  premier  l'ésidtal 
d’un  prix  inestimable  se  joignit  l’elTel  électrique  (jue 
produisit  sur  la  population  un  exemple  de  dévouement 


Le  cam|>  de  Saiiil'Ceorges  levé,  la  ville  fut  atlaf[iiéc 
sur  sept  points  à  la  fois.  De  la  lande  de  llagon,  les  Ven¬ 
déens  de  Ciiaretlc  s’étaieiU  portés  en  foule  au  faubouig 
des  Soriuières,  avec  trois  ]>ièccs  de  caiïori  et  deux  pier- 
riers,  le  tau  bourg  ayant  été  abandonné,  dès  le  coininen- 
cement  de  l’aUaqiie,  par  l’ordre  meme  de  Deysser,  à 
cause  «  de  l’inutilité  de  ce  poste  et  de  l’incivisme  de  la 
pbijiarl  de  ceux  <pii  rbabitaîent®.  »  An  reste,  rien 
manquait  aux  préparatifs  faits  pour  la  défense  de  Doiit- 


‘  fiiôijraphie  universelle. 

^  Rapport  tle  leati-Michcl  Beysscr,  cotntnundatil  Icjiiparairc  de  la  vilit* 
et  du  cliàleau  de  Nantes,  aux  repivseiilants  du  peii|ilc  Gillet,  Merlin  et 
Coustard,  coinrnissaires  de  la  Convention  nationale  pvès  t’armée  des  côtes 
de  Brest. 

IX. 


5 


cc 


histoirf:  de  la  iîkvoll’tiox 


>  . 


lioiisscan  :  une  jiièee  de  dix-liuil,  luise  en  baileric  dans 
la  plaine  d'Orillaed,  onfiiail  le  village  des  Sorînières  ;  on 
avait  aliall  II  lesarln^es  <[iii  auraient  |jii  jn’otégor  le-;  assail- 
ianls  on  nuire  an  jen  tles  pièces  répiildieaincs  ;  cl  des 
postes  nomijrenx  gardaient  tons  les  points  menacés,  l/ar- 
tillerie  des  repuiilieains,  servie  avec  moins  de  vivacité, 
mais  plus  d’iiabileté  et  de  succès  ([ne  celle  d(‘s  ennemis, 
leur  lit  ésprou ver  (Tassez  grandes  ]>ertes.  Trois  Ibis  le  dra¬ 
peau  lilane  fut  renverst'T, 

Pendant  ce  ttunps,  une  coionne  d'environ  quatorze 
mille  Vendéens  arrivait  [>ar  la  route  de  lïennes,  sontenm'. 
d’une  grosse  artillerie,  et  s’avançait  jnstpTà  nue  demi- 
portée  de  canon  des  barrières.  Ijà  commandaient  Can- 
clanx,  du  coté  des  Nantais,  et,  du  coté  des  Vendéens, 
Cafbelineau.  Les  liatleries  vendéennes  l'nrent  placées  sni' 
une  éminence,  an  niiliou  du  grand  cliemin,  et  un  corps 
nombreux  se  posta  sur  la  gauche,  tandis  que,  lancés  sur 
les  routes  de  Vannes  et  de  Paris,  de  forts  [(elolons  s’avan¬ 
çaient,  à  la  faveur  des  Idés,  le  long  des  baies,  et  s’i'in pa¬ 
raient  de  diverses  maisons,  d'où  les  assiégi*ants  tiraifml  à 
couvert  sur  la  ville.  Ij’atlllndc  des  balailions  nqniblicains 
bit  admiralile.  Ils  siipjiürtèreiil  b‘  feu  de  Tcimcnii  avec 
une  fcnnelé  (pie  rien  ne  put  ébranler,  (H  y  répondirent 
sans  relâche.  Dirigée  par  Tadjudant  général  Dilli,  leur 
artillerie  sema  partout  le  ravage.  Plnsienrs  canons  appar¬ 
tenant  aux  assiégeants  sont  coup  sur  coup  démontés  ;  un 
de  leurs  caissons  est  iirisé;  leurs  meilleurs  jioiiitcurs 
tombent  Tun  après  Tantre  et  sont  ajicrçus  étendus  sans 
mouvement  à  cijté  de  leurs  pi('*ces\ 

lue  lueur  d’espoir,  mais  iiien  vile  dissipéi?,  lirilla  aux 
yeux  des  Vendé(ms.  Le  prince  de  Tidmont  était  venu  à 
Angers  rejoindre  Tannée.  Impatient  d’y  signaler  sa  pré¬ 
sence,  il  oublia,  dans  son  ardeur,  ce  qiToit  avait  décidé 


“  fbid. 


ccKiirin  ru-:  la  vkndle* 
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au  conseil  de  guerre,  savuii-,  (jiie  des  moyens  de  retraite 
seraieiiL  ménagés  aux  Xaiilais.  AvaiU  avisé,  vers  le  iiiilieu 
du  joui*,  uncliandcqui  sortait  de  Nantes  à  ]jns  précîiatés 
par  la  roule  de  Vannes,  il  court  la  cliarger,  et,  en  la  re¬ 
poussant  dans  la  ville,  ne  fait  i|u’aiHiiier  la  défense  V 

Desoneôté,  Cathclineau,  à  la  tèle  de  (jueltjucs cenlaînes 
d’hommes  intrépides,  était  parvenu  à  se  glisser,  le  long 
des  jardins,  jusque  sur  la  jtlaei;  Viarmes.  11  croit,  la  ville 
}>rise,  Ole  son  chapeau,  se  jette  à  genoux,  et,  tirant  son 
chapelet,  se  met  à  jirierV  irmie  mansarde  voisine,  nn 
(X)i‘donnier  le  voit,  le  couche  mi  joue,  et  llathelineaii 
toinhe  baigné  dans  son  sang,  (l’éîail  la  Vendée  elle-ménii^ 
que  ce  citrdonnier,  sans  le  savoir,  venait  de  frapjiei  a/ 
cu.'‘tir  ! 

Les  hardis  paysans  qui  avaient  jiénétré  dans  la  ville  ne 
songent  pins  qii’î!  leur  chef,  à  ses  yen\  éteints,  à  son 
visage  couvert  d’une  pâleur  inoj'lelle,  et  ils  l’emporleiil 
en  pleurant.  Tout  fut  dit.  L'atmiée  vendéenne  se  trouva 
dissoute  en  un  clin  d’ieil.  tjénéraux,  officiers,  soldais,  si* 
précijiilent  dans  des  harqius,  et  re[)assi‘nt  la  Loire  en 
désordre,  aliandoniianl  près  de  cinq  niille  hommes  sur  le 
ciianq)  de  liataille^. 

Le  ÔO,  une  troupe  coiislcrnée  rentrait  dans  Aneenis, 
])récé(lée  d’nn  lirancard  sur  lequel  gisait  La tlud ineau  Il 
avait  été  atliMut.  d’une,  halle  qui  s’était  jienliic  dans  la 
poitrine,  apivs  avoir  fracassé  le  liras  :  il  ni»  survécut  que 
ipiinze  jours  à  sa  lile.ssure.  Il  laissait,  pour  le  l'ejirésenter 
dans  le  combat,  trois  frères,  ipialre  beaux-frères  et  seize 
cousins  gennains,  qui,  tous,  périrent  les  armes  à  la  main, 
en  défendant  la  cause  illustrée  }>ar  son  héroïsme®.  IfElbée 


'  }kUnoircs  de  madame  de  la  Rochejaiinelciii,  clinp.  ix,  ji.  1  yî>. 
*■*  Entrée  des  Vendéens  à  |Kir  Uenjîimin  Fillon,  ji.  8. 

^  Mémoires  mannscriis  de  Mercier  du  Hocher,  p.  '211. 

*  Entrée  des  Vendéens  «  Aneenis,  p.  7. 

^  Voyez  l;i  Biographie  universelle. 
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mSTOIRR  DE  LA  RÉVOl-UTION  (17f 


lui  siiceiîdnj  mais  mil  no  le  roinjilara.  I’ont‘i(iioi  ?  Parce 
que,  selon  colle  liellc  et  forte  jnirole  de  M.  Miclielet*  : 
«  Ilans  la  contre- révolu  lion,  ii  rejirésentail.  encore  la  ré¬ 
volution  et  la  dénioeralie.  » 

(llKirelle,  dans  ce,  désasti’o  de  la  grande  armée,  n’avait 
pins  riiMi  qui  le  retînt  ili'vant  iS'anU'S.  Api'ès  nu  jour  passé 
à  canoinier  de  loin  la  placii  t'L  à  danser  (*n  nianière  <ie 
liravade,  Ü  ramena,  on  jioui’rail  dire  dans  son  repaîri*,  ses 
soldats,  très-peu  satisfaits  d’avoir  à  remporter  leurs  saes 
vides. 

Onant  aux  Nantais,  iienrenx  d’avoir  fêté  par  une  aussi 
mau'niliqiie  vietiére  le  pat  ion  de  la  ville,  - —  rar  la  levée 


du  siéf»'(^  lie  Nantes  eut  lieu  le  jour  de  la  Sninl-Pii'rre,  — 
ils  votèrent ,  pour  toute  récompense,  aux  frères  d’armes 
d(‘ Meuris. . .  (|uni7  Des  elieniises,  des  bas  et  des  souliers  à 
ceux  d’entre  eux  qui  jiistilièreiU  en  avoir  besoin"  :  imita- 
tioiule  raiiliqiiilé,  (pi’il  est  bon  de  rap[)eler,  paiao  iju’elle 
ca  rac  l  ér i  se  I  ’  [ loq  n  e . 


*  Liv.  XI,  cliap.  Il),  [).  121, 

*  liiogvaphie  xinivendk,  article  Mecbis, 
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CnAPITUR  Ml 

M  A  n  AT  A  S  S  A  S  S  I  N  É 


Rapiiort  lîe  S.ninl-.liist  sur  ÎC' fiifoiulins;  iiioiléiiitlon  ilc  ce  rapport.  —  Chur- 
loltc  Cordaj  ;  sa  famille;  sa  généalogie;  son  st^mir  rlie/,  sa  tante,  à  Caen  ; 
ses  svmpalliies  pour  la  (jirontle.  —  llypolliôses  roi  lia  nos  (pies  et  sans  fon- 
(lenieiil.  —  l*reinière  entrevue  avec  lîarharoux.  —  lîétionse  île  Cliarlolle 
Corday  à  une  [daisanlerie  de  Rélion,  —  Klle  part  pour  t'aris.  — Singulier 
mélange  de  force,  et  de  légèrelé  irespril,  —  Itécit  nioipieiir.  —  Rotlrinô 
de  Cliarlolle  GOrday  :  «  On  ne  doit-  poiiil  la  ve'rilé  à  .ses  fyransl  »  — 
Klle  arrive  à  Raris.  —  Complot  de  Dillon  dénoncé.  —  ftillon  défendu  par 
Caitiille  Ilesmoulins.  —  Riniieurs  scandaleuses  à  ce  sujet.  - —  lm|>rudenls 
sarcasmes  du  Camille,  —  Étranges  rapprocliemeuls.  —  .Marat  malade.  — 
Son  obstination  dans  la  fureur.  —  Ses  accès  de  générosité,  —  Rescriplion 
de  la  demeure  de  Marat;  son  extrême  pauvreté,  —  Simonuc  Evrard,  — 
Charlotte  Corday  cliez  Marat.  — Coinmeiit  eUe  parvient  :i  s’introduire, — 
Marat  0.^^5355100,  —  Lettre  d’adieu  de  Marat  à  Cusmaii;  ce  qu’il  en  faut 
penser.  —  Immense  éiiiolion  parmi  le  peuple.  —  ItéclariUioii  Iragiipie 
du  cliinirgieii  Rellctan.  —  Interrogatoire  de  Charlotte  Corday  pur  Cucllard 
du  .Ménil.  —  Elle  avoue  ipi’clle  se  serait  sauvée,  si  elle  avait  pu.  —  Son 
c.vlrait  de  ba|)Léme  dans  sa  poche,  —  Elle  s'apitoie  sur  Simoimc  Évrard, 
—  Son  câline  railleur.  — Tenue  décente  do  ceux  qui  renvirniiiicnt. — 
Elle  a  un  instant  de  défaillance,  —  Son  étoimeincnt  a  la  vue  du  respect 
que  le  peuple  de  Paris  jiorle  aux  magistrats.  —  Ai  reslalîon  de  DnpexTOt 
et  de  Fimcfiel.  —  Itcuil  public.  —  Répit  j:dou.x  de  Robespierre.  —  Funé¬ 
railles.  —  Lettre  à  Rai'baroux  ;  mélange  de  bien  et  de  mal  —  Autre 
lettre  de  CliarloUe  Corday  à  son  jière,  —  Charlotte  Cortlay  an  (riimnal 
révolutionnaire;  sur  la  cfiarrettc  fatale;  sur  récliafaud. —  Slroplies  d’.Aiulré 
Chénier  en  son  liotineur,  —  .\dam  Lux.  —  CliarloUe  Corday  le  plus  illurtrc 
des  disciples  de  Marat.  —  Jusqu'à  quel  point  elle  manqua  son  but.  — 
Apothéose  de  Marat.  —  La  perle  des  Ciroiidins  assurée.  —  (.e  parti  de  la 
fureur  ravivé.  —  Appréciation  de  la  doctrine  de  t’assassinat  politique. 


Le  8  juillet,  on  vit  paraître  à  la  tribune 
lion  le  morne  et  pale  visage  tJe  Saint-.lusL. 
paroles  qui  allaient  lomlier  tle  ces  lèvres 
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SL'inhlüo  lit  siltMH’O.  Lut  ;  «  (^a  roiijuration  iloiit  j’ai  <7 
vous  ctilfolciiir,  ilit-il,  csl  t'iiliii  divmasfjm't?  ;  je  u';ri 
[wjiiit  îi  confoiKÎfe  les  lifuiimes,  ils  soit!  coiiroiulus ;  jt* 
n’ai  point  à  amclier,  jiar  la  iorce  dti  discours,  la  vcrilc 
sangianic  de  leurs  cœurs^  je  n’al  (pi’tin  simple  récit  à 
vous  faire  S  w 

Il  le  Ht,  ce  récit,  ijuî  était  celui  des  crimes  que  la  Mon¬ 
tagne,  victorieuse,  iinjiulail  aux  Girondins;  Î1  le  fit  dans 
un  style  plein  de  passion  contenue  et  de  sauvage  grand etir. 
Des  accusations  «ju’Ü  accumulait  contre  les  accusés,  les 
unes  étaient  rondées,  coinnie  celle  d’avoir  excité  la  guerre 
civile,  sous  prétexte  d’éteinrlrel’anarcliic  ;  les  autres  étaient 
fausses  conmic  cidl»;  d’avoii' tramé  l’assassinat  des  Monta¬ 
gnards  cliez  Yalazé ,  et  d’avoir  voulu  placer  le  fils  dr; 
Louis  XYI  sur  le  tl■0ne^ 

Le  rapport  avait,  du  reste,  un  caractère  de  modérât iou 
rpii  étonna.  Les  maximes  y  alioiulaieut  ,  l’evétiics  d’um* 
forme  rpte  n’eut  point  désavouée  l’auteur  du  Dialogue 
(l’Iutcralc  et  de  Sijila  :  «Tous  lesdéfiulés  détenus  iic  sont 
j)oint  conpaldes;  le  plus  grand  nondire  n’était  fpi’égaré: 
rien  ne  ressemfile  antant  à  la  vertft  qn’nn  grand  crime. 

—  Cromwell  respecta  le  roi  dans  Charles  l®\  poui'  no  pas 
avilir  le  jioiivüir  d’im  seul.  —  Biizot  fut  le  premier  à 
lancer  ici  la  discorde  :  la  vertu  n’a  ])as  tant  d’aigreur. 

—  L'ordre  eût  régné  dans  la  i'épubliqiie ,  si  l’on  eût 
moins  répété  qu’il  ii’y  régnait  pas.  —  Lu  nsnrpatenr  a 


hieiitüt  tous  les  vices  de  son  parti,  et  le  besoin  du  l'epo.s 
fait  enfin  supporter  l’esclavage.  —  Les  hommes  bul)ilt‘s 
et  pervers  eu  même  temps  ont  fini  par  sentir  (|u’il  lallait 
suivre  ic  ]jeu[)le,  persuadés  que  la  ligue  que  parcourent 
les  révobitioMS  est  horizontale,  et  (jue,  ]>ai’  les  excès,  les 
malheurs  et  les  imprudences  qu'elles  entraînent ,  on  re- 

■% 

*  Ilisloire  parlementaire,  l.  .\XVIU,  j).  2  11 . 

^  Le  nioiilagnard  René  Leviisscur  eu  f;iit  le  io\:il  uveti  lijiis  ses  ^Initoires, 
t.  I,  x,  jt.  55Ô. 


MARAT  ASSASSIN!-:. 


71 


lüurnc  au  point  d’où  l’ou  olait  jiarli.  —  Los  honneurs  et 
la  connance  aveugle  que  s’accordent  les  magistrats  entre 
eux  est  une  tyrannie.  —  liC  honhcni'  puhiic  est  la  mesure 
des  répulalions.  » 

Dans  un  seul  passage  de  son  discours,  Saint-.Inst  s’éle¬ 
vait  jijs(|u’à  la  véhémence  ;  et  c’était,  chose  à  i■emarquc^, 
à  jiropos  (les  massacres  île  septemlire.  Après  s’être  éciâé, 
en  s’adressant  aux  Montagnards  :  «  Kt  vous  aussi,  vous 
avez  été  sensililes  aux  agonies  du  "2  septembre,  »  il  ajou¬ 
tait;  «  Eh!  qui  donc  avait  le  plus  de  droit  de  s’en  porter 
les  accusateurs  inllexihles,  on  de  ceux  qui  en  ce  temps- 
là  jouissaient  de  raïUorilé  et  répondaient  de  l'ordre  pn- 
hlie,  de  la  vie  des  citoyens  ;  on  de  nous,  qnî  arrivions  tlés- 
inléi’essés  île  nos  déserts?  l’étion  et  Manuel  étaient  alors 
les  magistrats  de  Paris  ;  ils  disaient  à  quelqu’un  qui  leur 
conseillait  d’aller  aux  prisons,  qu’ils  ne  voulaient  ]ioint 
risquer  leur  popularité.  Celui  qui  voit  égorger  sans  pitié 
est  plus  cruel  que  celui  qui  lue...  Ils  ont  déploré  les  l'or- 
faits  (ju’ils  ont  laissé  commettre  pour  n’en  être  pas  ac¬ 
cusés. ..  Accusateurs  du  peuple,  on  ne  vous  vit  point,  le 
2  septemlire,  entre  les  assassins  et  les  victimes.  (Juels 
qu’aient  été  les  homnies  inhumains  qui  ont  versé  le 
sang,  vous  en  répondez  tous,  vous  qui  l’avez  laissé  ré¬ 
pandre!  » 

Saiiit-Just  concluait  en  ces  termes  : 

«  Quoi  qu’il  en  soit,  la  liberté  ne  sera  point  teri'ihle 
envcj's  ceux  qu’ci  le  a  désarmés.  Proscrivez  ceux  qui 
nous  ont  luis  pour  prendre  les  armes;  leur  fuite  at¬ 
teste  le  peu  de  rigueur  de  leur  détention.  Proscrivez- 
les,  non  pour  ce  qu’ils  oui  dit,  mais  pour  ce  qu’ils  onl 
fait.  Jugez  les  autres,  et  paidoimez  au  plus  grand  nom¬ 
bre.  L’erreur  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  crime. 
11  est  temps  que  le  peuple  espère  enlin  d’heureux  jours, 
et  que  la  liberté  soit  antre  chose  que  la  fureur  de 
paiti...  J’ai  peint  la  conjuration  :  fasse  le  ciel  que  nous 
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ayons  vn  les  dernit'rs  orages  «le  la  liluM'té!  Les  hommes 
lÜH'es  sont  nés  pour  la  jtjsfiec.  On  pi'ohle  pen  à  iroiililer 
la  leiTe*.  » 

Le  fatïgage,  siirUniL  tians  la  lioiirlic  <l’im  homme  tel  que 
Saint-.lusl,  annûn<;ait  <le  la  pari  des  Montagnards  le  [larti 
pris  d’adojiter  nne  politique  magna iiime:  mais  l’extrême 
l'ureiir  de  leurs  ennemis  leur  vint  l'avireclle  gloire,  et  ils 
furent  rejetés  dans  les  voies  de  la  rigueur  [tar  un  de  ces 
erîmes  qui,  selon  l’expression  de  Saint-Jnst,  ressemhlent 
à  la  vertu. 

I!  y  avait  alors  à  Caen  une  jenne  fille  que  le  sort  des  (li- 
rondins  avait  [U'ofondément  (oiicliée.  Un  la  remarquait  tout 
d’ahord  à  l’expression  de  sa  physionomie,  mélange  aimable 
<!e  calme,  de  gravité  et  de  décence.  Dans  son  œil  {fim  hlcn 
incertain,  la  vivacîlé  d'im  esprit  clair  était  amorlic  |mr 
l)eancoun  de  tendresse,  et  les  setdes  cordes  de  l’amonr 
scmIilaierU  vihrer  dans  Ictîmhre  de  sa  vaux,  faillie  cldonce 
comme  (‘elle  d'un  (‘n^anl^ 

N(â‘  le  27  juillet  1  7(jS,  dans  une  chaumtèj'e  de  la  eom- 
mime  des  Ligneries,  d'une  famille  noble,  maisiju'nn  re¬ 
venu  de  tpiinze  cenisfi’anes  sauvait  à  peine  de  l’indigmice, 
elle  SC  nommait  Charlotte  de  Corday,  du  nom  d’nne  terre 
située  dans  rarrondissement  d’ArgcnIan Clic  avait  de 
bonne  heure  pei’du  sa  mère;  ses  deux  frères,  royalistes 
décidés,  avaient  émigré;  et  son  père,  .laeipies-Lrançois 
d’Aianoiit  de  Cordav,  n’élaît  connu  (pie  par  un  écrit  cpCi) 
avait  tancé  en  17ÎMI  cunlre  le  droit  d’aînessi*,  dont  il  avait 
eu  beatieorip  à  se  plaindre  eomiuc  cadet  de  iSonnandie*. 
elle  ne  pouvait,  au  reste,  avoir  une  plus  illustre  origine, 


*  Voyez  ce  lapporl  rcprodiiît,  in  extenao,  dans  V Ilisloire  pny’lernoUairc, 
t.  XX VIII,  p.  2-41*2(111. 


-  Ciiai'loUc  de  Corday,  Essai  historifjîie,  par  Louis  IIiiIjoïs.  Par 
—  Xotes  coiniiiuiiitiuées  à  Louis  Dubois  par  M.  Vaultjcr. 

’  !bid.,  p.  ij  de  l'Avanl-Propos. 

*  Essai  historique,  par  Louis  liubois. 
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car  elle  acscendait  au  qualriènu!  degi  é  de  Marie,  sœur  dn 
grainl  Corneille*. 

Obligé  de  se  séparer  de  ses  tilles ,  Jacr|ucs-François 
d’Armonl  les  avait  placées  à  cette  Aldiaye-aiix-Darnes  que, 
dajis  la  ville  de  Caen,  avait  fondée  Mathilde,  femme  du 
conquérant  de  l’Angleterre.  fut  là  que,  sous  la  pro* 
teclion  de  madame  de  Belzunce,  l’abbesse,  et  de  ma¬ 
dame  de  Bontécoidant,  sa  coadjulrice  ,  la  jeune  Charlotte 
de  Corîlay  resta  jusqu’à  riieurc  solennelle  qui  sonna  la 
Hévotution.  Le  ]>ère  vint  alors  se  fixer  à  Argentan,  et  la 
fille  trouva  un  asile  décent  chez  sa  tante  à  la  mode  de 
Bretagne,  madame  Coutellier  de  Bretlevillc-Gouville  ,  la- 
(pielle  vivait  à  Caen,  rue  Saint-Jean,  près  de  l’iiolel  dt 
Faudoas®, 


1 


*  Lti  güiicalogie  de  Churlotle  (lordiiy  n’îiyatU  etc  doinice  en  délail^  que 
nous  sachions,  )tar  aucun  des  (lislorieiis  de  la  lîevolulîon,  jicut-elre  nos 
lecteurs  seroul-ils  h\m  aises  tic  lu  trouver  ici  telle  que  nous  rniiniriintons 
ù  rjEssai  de  Louis  Ilubois^  dans  lequel  elle  forme  le  n^  2  des  l^îèces  justifi¬ 
catives* 

rjFHUE  CÜRNEtIJ.f",  pore  du  groud  Corxfille, 


h  1,0  linind  S*  Tliüinos 
Cohneili.e,  ùiiueille; 


3“  Miifio 

Kpou^c  en  secondes  iiocos 
UK  Failcï. 
trésorier  de  Fntiieo 
fi  Alençon. 


i"  MarÜie  CoRyEiLLE, 


Fpciuse  F.  LE  Bourru, 
i.eui'  liJi^  I 
fieriiûrd  le  BouvEn 
UE  Fûsteaelue* 


Marte  re  Farcï, 


Frarn;ni&e  de  Fadcï* 

1 

F,]toi]se  Adrien  de  Corday. 
i,eur  Mis  ; 

Jacques  Adrien  de  Cordât^ 
épouse 

Marie  oc  Belleau  de  la  Motte. 

i 

t  (ils 

ilorit  le  iroisièine, 

Jacques- François  de  Coudav  D’AiL\fa>iT, 

épouse 

Jacqiicltnc^Cliarlüilc-Maric  de  CïAuriER  des  Aüthieh. 

2  fils  et  3  II  lies, 
dout  la  seconde 

.Marie^Aniie-Chadoite  de  (’.oiumï  d'Ar'tOiVt, 


Louis  Dubois,  Essai  historique,  p.  G. 
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Celle  dame,  âgée  d’environ  soixante  ans,  iiieiiait  tine 
existence  très-retirée*.  Mais  l’ieii  n’est  [ilns  jiropre  (jne  la 
solitude  à  liourrir  les  fortes  [jensées.  Du  IdncI  de  sa  re* 
Iraiie,  Charlotte  Corday  se  mêlait  en  esjnât  aux  agitations 
du  dehors,  sans  dissi[)er  au  contact  du  momie  le  hrulaiil 
foyei' «ju’elle  {)orlait  en  clle-nièmc,  et  dont  ses  éludes  de 
prédilection  ne  servaient  <ju’à  augmenter  l’ai'denr.  «  Je 
me  rappelle,  raconte  un  auteur  qui  la  connut,  (ju’un  jour, 
à  un  déjeuner  de  (piinze  jiersonnes,  nous  parlâmes  de  lit¬ 
térature  et  de  politique;  elle  me  cita  comme  ses  lectures 
favorites  Jean-Jacqnes-ilousseaii  et  liavnal".  »  C’est  assez 
(lire  ipmCiiarlofte  Corday  était  répul)]lcaine^.  Or,  comment 
eut-elle  un  instant  balancé  entre  cette  république  des  Ci- 
rondins  «pii,  de  loin,  semblait  devoir  continner  l’ail îance 
du  mâle  génie  de  Périclès  avec  la  grâce  d’Aspasic,  et  celle 
antre  répubütpie  «pic  les  émissaires  de  la  Gironde  avaient 
toujours  montrée  aux  provinces  sc  traînant  dans  la  fange 
et  le  sang,  à  la  suite  de  Marat? 

Aussi  Charlotte  Corday  ii’apj>ril-elle  pas  sans  la  plus 
vive  émotion  rarrivccà  Caen  des  Girondins  en  fuite. 

Cen.x  (jni  ne  veulent  pas  (pic  la  femme  puisse,  sans 
passer  par  l’amour,  faire  son  entrée  dans  l’IIistoii'C,  se 
sont  pin  à  supposer  ,  entre  la  jeune  nièce  de  ma¬ 
dame  de  Bretteville  et  le  eointe  de  Belznnet’,  égorgé  par 
le  jienpie  en  ITIIÜ,  une  licn.soii  dont  le  sonveiiir  serait 
resté  uni,  dans  le  cœur  de  CliaHoUe  Coi’dav,  à  de  noires 

7 

pensées  de  vengeance.  Qnelfjucs-uus  la  représentent 
hantée  jiar  l’ombre  de  Boisjngaii  de  Maingré,  pris,  en 
179^2,  les  armes  à  la  main,  et  fusillé  comme  traître  a  son 


*  » 


'  Louis  tiiiluiis,  Exsai  hhtoyifjuc,  jt,  15* 
-  ihiit.,  U.  Ij 
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Sii  |.nü|trc  prült'ssitm  tie  foi  sur  ce  polrit  esl  plus  croyahlo  qifiino  note 
de  Wimpleii  qui  la  déclare  royalisle.  Celte  iiule*  iristTêe  dansd  ouviyge  de 
Touloiigeoii^  coutieiil  d'évidentes  erreurs  que  nous  avons  déjà  relevées*.. 
rauL-il  dire  des  mensonges? 
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iKiys.  liOMiancsijufs  iiyjHjuicses  (jnc  pas  mi  (ail  ne  jnS' 
tilie  1  On  en  doit  dire  aillant  de  la  préleiidiio  impression 
qu’aurait  faite  sur  Cliarlnlte  Corday  la  lieaulé  <le  Bar¬ 
baroux  ;  d’aulaiif  que  celle  beauté,  (pie  les  Mémoires  de 
madame  lloland  ont  rendue  célèbre,  ii’avait  pas  été  sans 
subir  en  peu  de  temps  de  Irès-riides  atteintes.  Selon  le 
témoignage  de  Louvel,  rAntiiioüs  de  la  iliroiide  était 
devenu  très-gras,  très-pesant,  à  l’époque  dont  nous  par¬ 
lons,  et  présentait,  à  l’àge  de  vingt-huit  ans,  l’eni lion- 
point  d’un  lionnne  de  ipiaranleh 

Quoi  iju’il  en  soit,  ce  fut  à  liailiaroiiv  que  la  Jeune  lille 
s’adressa  ilurant  le  séjour  des  Girondins  à  Caen,  Elle 
l’alla  trouvera  Vhalf^l  de  Nnlendance,  pour  lui  demandei' 
une  letire  d’introduction  auprès  <!e  (iaral,  voulant,  dit-, 
elle,  retirer  des  bureaux  ministériels  eertaines  pièces 
utiles  à  nue  dame  de  ses  amies,  éinîirrée.  L’entrevue  eut 

*  O 

lieu  dans  une  salle  ouverte  à  tout  venant,  en  [irésence 
d’nn  vieux  domestique  %  et  Charlotte  Corday  exposa  sa 
demande  avec  la  modestie  convenable  à  son  sexe.  Survint 
Pétinn,  et  comme  il  plaisantait  «  la  liclle  aristocrate  qin 
venait  voir  des  républicains,  »  elle  répondit  :  «Vous  me 
jugez  aujourd’liui  sans  me  connaître,  citoyen  Pélîon  ;  un 
jour,  vous  saurez  qui  je  suis'. 

Le  b  juillet,  après  avoir  écrit  à  son  père  que,  redou¬ 
tant  les  liorrcurs  de  la  guerre  civile,  elle  se  relirait  en 
Angleterre^,  elle  monta  dans  la  diligence  qui  prenait  la 
roule  de  Paris,  S’il  en  faut  juger  jiar  le  com|»te  rendu 
qu'ellc-mème,  jilus  lard,  rendit  de  son  voyage,  elle  ne 
subissait  alors  l’empire  d’aucune  de  ces  jiensées  tonies- 


*  Mémoires  de  Louvet,  p.  Iû5. 

-  Ibid.,  p.  114.  — Mémoires  de  Meillau,  ji.  7r>. 

^  CliarloUt:  de  Corday,  Kssui  historique,  par  Louis  iJiiljois,  f).  tll. — 
Küles  founûes  à  l’autour  par  Al,  VauUior, 

•  ■*  Lettre  doCharloUe  Cordav  à  Barbaroux,  dans  V Histoire  parlementaire, 
l.  NXVIII,  P  550. 
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piiissanles  fjui  absorbent  l’ètre  (jn’elles  ont  une  fois  on- 
vabi.  Une  certaine  légèceté  de  caractère  mêlée  aux  élans 
d'une  Ame  cajinble  de  Imines  vigoureuses,  et  la  malice 
d’une  jeune  tille  moipteuse  ijui  s’amuse  des  bomniages 
dont  on  renloure,  voilà  ce  «jiiî  maiajne  le  journal  de  ses 
impressions,  écrit  de  sa  jtropre  main  ‘  :  «  Vous  avez  désiré 
citoyen,  le  détail  de  mon  voyage  ;  je  ne  vous  ferai  pas 
grâce  de  la  moindre  anecdote,  .rélais  avec  de  bons  Mon¬ 
tagnards,  que  je  laissé  parler  tout  leur  content,  cl  leurs 
projios ,  aussi  sols  (jue  leurs  [iersonnes  étaient  désa¬ 
gréable,  ne  sei  virent  pas  j>en  à  m’endormir  ;  je  ne  me 
réveillai  pour  ainsi  dire  qu’à  Paris.  Un  de  nos  voyageurs, 
qui  aime  sans  doute  les  femmes  doi'tnantcs,  me  prit  pour 
la  fille  d’nn  de  ses  anciens  amis,  me  supposa  une  fortune 
que  je  n’ai  pas,  me  donna  un  nom  ([ne  je  n’ai  jamais 
enl(*ndn ,  et  enfin  m’offrit  sa  jjersonne  t'I  sa  main, 
tjiiand  je  fus  ennuyée  de  ses  propos  :  —  Nous  jouons 


parfaitement  la  comédie;,  lui  dis-je;  il  est  malbeureiix, 
avec  tant  de  talent,  de  n’avoir  point  de  spectateur;  je 
vais  ebereber  les  autres  voyageurs,  pourejii’ils  prennent 
leur  part  du  divertissement.  Je  le  laissé  de  bien  mauvaise 
Immeur;  la  nuit  il  chanta  des  chansons  jelainlive,  [>ropre 
à  exciter  le  sommeil...  J’ignorais  que  ces  messieurs 
eussent  interrogé  les  voyageurs,  et  je  soutins  ne  les  con¬ 
naître  aucuns,  pour  ue  point  leur  donner  le  désagrément 
de  s’expliquei'  ;  je  suivais  en  cela  mon  oracle  flayiud, 
qui  dit  «  qu’on  ned(iitp(Hnl  la  vérité  à  scs  tyi'i’ans*.  » 
Cbarlolle  Corday  arriva  à  Paris,  le  I  I  juillet,  vers 
midi,  et  alla  descendre  à  Phote!  de  la  Providence,  me  des 
Vieux-Auguslins.  Se  sentant  fatiguée,  elle  ordonna  qu’on 
lui  préparât  un  lit,  et  pendant  que  le  garçon  de  1  hôtel 
s’y  emj)loyait,  elle  lui  dit,  contrairement  à  la  vérité  et 
à  ce  qu'elle  savait,  «  que  soixante  mille  Iiommes  mar- 


'  Nous  conservons  son  oilliognijihe  enta  citant.* 

*  Lettre  à  Barbaroux,  Histoire  parkmeniaire,  t.  XX\  lit,  jk  528. 
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diaieiit  sur  Paris*.  »  Puis  elle  s’enriuil  de  ce  rjifon  disait 
à  Paris  du  «petit  Marat;  w  à  quoi  le  gareon  répondit  que 
les  patriotes  l’estimaient  beaucoup,  mais  que  les  aristo¬ 
crates  ne  Paimaient  pas*.  La  jeune  111  le  se  tnt,  alla  se 
coucher  et  s’endormit  paisiblement. 

Ce  jour-là  même,  la  Convention  apprenait  de  Cambon, 
parlant  au  nom  du  Comité  de  salut  public  : 

Qu’un  complot  venait  d’être  découvert; 

Que  les  conjurés  avaient  à  leur  tête  Uillori  et  douze 
autres  oflicîers  généraux  ; 

Que  le  but  de  la  cohspiratiou  était  d’enlever  le  liis  de 
Louis  XVI,  de  le  fiiire  proclamer  roi,  et  de  domier  la  ré¬ 
gence  à  Marie-Anloinclte  pendant  la  minorité  du  nouveau 


UJOIK'*' 


1  * 
f 


Que  les  auteurs  de  cette  révolution  devaient  Ibrnier 
une  garde  ])rivilcgiée,  et  porter  des  niédallles  avec  nn 
ruban  blanc  moiré,  sur  lesquelles  un  aigle  renversé, 
avec  ces  mots  :  M  bas  P  anarchie,  Vire  Ltntis  Wll  ! 

QuelJillon,  arrêté  et  intenogé,  n’avait  pas  nié  l’exis¬ 
tence  d’un  complot  ayant  ])Our  but  d’nbatlie  la  Montagne, 
de  seconder  le  mouvement  des  jiroviuces,  et  de  donner 
le  dessus  à  ce  que  les  contre-révolutionnaires  appelaient 
kirti  des  bonnêleft  (jena^, 

Cambon  n’avait  pas  encore  terminé  son  rapport  que 
des  bancs  mêmes  do  la  Montagne  partit  cct(«j  interruption 
inattendue  :  «  Pieu  d'absurde  coinnic  la  fable  qu'on  vient 
de  débiter*.  »  C’était  l’ardent  Camille  qui  venait  de 
pousser  ce  cri.  Ses  amis  le  regardent  avec  éloimemenl, 
quelques-uns  avec  doideur,  d’autres  murmurent.  Lui, 


*  Déposition  (le  Picive -François  FeuillarJ,  garçon  de  l'hètel  lie  In  Provi¬ 
dence,  dans  le  procès  de  Charlotte  Corday.  Voyez  le  l.  XXVlll  de  Vllisloii'f 
‘pariementam\  p.  310, 

3  Ibid. 

'•  Ibid.,  p.  275  cl  27i.  —  lîapprochement  omis  par  tous  les  historiens. 

*  Ibid.,  p.  27  4. 
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d’un  hond,  s’élance  <'i  la  trilainc,  cl,  penclié  à  rorcillc  de 
Tliuriot ,  qui  ]u'ési(lai( ,  réclaTne  Inslainmcnl  la  [larole. 
Siipjilicalions  vaines!  Tiiiiriof,  décîflé  à  no  pas  pennctlrc 
que  rinipnident  jeune  homme  se  compromî!  davantage, 
faisait  sémillant  de  ne  pas  rcntemlre,  et  d’une  main  infa- 
l.igalde  agitait  sa  sonMel(o‘.  (iainille  insistant,  llÜlaud- 
Varenne  s’écrie  ;  «  Il  ne  faut  pas  laisser  Desniouiins  s*- 
déshonoreri  »  Lui,  regagne  sa  jdaee,  moins  irrité  peut- 
être  qu’amusé  de  la  jiroleclion  qui  pèse  sur  lui.  David  le 
suivait  d’un  on!  morue.  Il  y  en  eut  qui  cliucliotèrenl 
autour  de  lui  le  mot  .s‘^^s'/^cf7 .  Comme  il  sortait  de  la  salle, 
Legendre  l’alxirde,  et  accompagnant  ses  npostropiies  d’un 
geste  fitrieuv  :  «  Va  dîner  avec  les  aristoci’ales  !...  Je  vous 
ai  défendu  liîer,  mais  aujourd’liiii  je  vous  abandonne.  >> 
Il  poussa  sa  pointe,  reproeliaut  à  Cainille  la  tiédeur  fie 
son  zèle  révolutionnaire,  sa  paresse,  son  éloignemon!  pour 
la  Iriljune  dans  les  importants  débats.  Et  Camille  de  ré¬ 
pliquer,  avec  eette  railleuse  insolence  qui  lui  (Il  tant 
d’ennemis  :  «  .Mais,  mon  cher  Legendre,  je  n’ai  })as  les 
poumons,  et  tu  sais  bien  (pic,  parmi  les  animaux,  celui  à 
qui  la  nature  a  donné  la  voix  fa  plus  retentissante  n’est 
pas  le  plus  jirojH'e  a  faire  des  lois- .  » 

Le  lii'uil  avait  eoiiru  que  Dîllon,  jeune  encore  et  fort 
aimable,  rendait  à  Lueile  Desinoiilins  des  soins  assidus, 
cl  rintérèt  qu’en  cette  circonstance  le  mari  n’bésita  jias 
à  Icmolgncr  nu  gciiéi'al  fnt  môcimiiiiiient  allriliiié  à  l’in- 

S,  qui  coii- 


llucnce  de  la  femme, 
naissait  le  cœur  de  Lueile,  alla  droit  à  la  calomnie,  sur 
de  la  eonlbndre,  cl  prit  la  défense  de  Dillon  baiitement, 
bravement,  dans  une  broebure  tout  éliiicelantc  du  feu  de 
son  facile  génie,  Dar  mallieur,  il  y  perçait  de  traits  lan¬ 
cés  en  souriant  et  au  liasard  la  plupart  do  ceux  qu’il 

'  Oiinille  lie^monliris  düiviie  lui-mèmc  ces  détails  dans  la  h^tclitire  (ju'il 
imtilia  sous  ce  tili'c  :  lîéponse  de  Camiii^:  ^c.mioulins  à  Arlhur  Dillon. 

2  Ibid. 
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nnrail  tlu  ménagci*,  ne  fnt-cc  qtic  jiour  le  besoin  «le  sa 
cause.  Il  y  lonrnait  en  i'idicule  les  jaunes  colèirs  tie  Bil- 
laiid-Vai'enne  et  les  manières  peu  raftinccs  de  Le^endro; 
il  y  comparait  ses  amis  de  la  Montagne,  essayant  de  cou¬ 
vrir  ses  imprudences,  à  ces  fous  tl’Abdérilains  rpii,  après 
la  li-agcdîé  tV Andromède^  s’en  allaient  gémissant  sur  fa 
fragilité  des  vertus  liumaincs  et  s’écriant  :  «0  amntir, 
fvran  des  dienx  et  des  hommes M  »  De  Saint-.lusL,  du 
terrildc  Saint-Jusl,  il  osa  écrire  qu’il  «  poiMait  sa  tôle  sm' 
ses  épaides  avec  respect  et  comme  un  saint-sacrement'.  » 
—  Sainl-Jusl  ajourna  sa  ré[)onsc... 

Au  reste,  eùt-îl  été  aussi  discret  qu’il  se  moul,j-a  léiné- 
l'aire  et  ju'ovoqnant ,  Camille  u’cùt  pas  .sauvé  Diilon, 
dont  l’innocence  ne  pouvait  être  prouvée*.  Il  se  trouvait 
d'ailleurs  avoir  mal  ju'is  son  temps;  c:(r,  snr  d’aifrcnscs 
machina  lions  prêtes  à  éclater,  il  s’était  répandu  depuis 
quelques  jours  des  craintes  d’autant  pins  actives  qu’elles 
étaient  plus  vagues. 

Le  10  juillet,  à  rasscmidéc  de  la  Comirmne,  on  avait 
lu  une  lettre  que  le  maire  de  Strasl)nurg  conmnmiiptait 
comme  ayant  élé  adressée,  de  Paris,  à  un  de  ses  admi¬ 
nistrés;  elle  contenait  ces  lignes,  qui  semblaient  an- 
îioncci'  (|ncltpjc  événement  sinistre  et  ])rocliain  :  «  ...La 
Montagne,  la  Coimnnnc,  la  Jacolunière,  et  tonte  la  sé- 
(juelle  scélérate,  sont  à  denx  doigts  du  toinbcau...  D’ici  au 
lo  juillet,  nous  danserons!  de  désire  qu’îl  n’y  ait  pas 


d’auti'c  saiicf  réoî: 


c 


i 


I 


UT'C, 


Marat  et  compagiiic,..  Vive  \Vimpreii  !  vivent  les  Aor- 
inaiids,  Bretons,  Marseillais,  Lyonnais,  cl  tous  les  autres 
républicains^  !  » 


’  Ptêjnmse  deCanttUe  Desîuoitlius  à  Arthur  Diilon. 

-  IbüL 

Nous  le  verrons  jilus  loin. 

*  Clinrlottc  Cûnluv,  Essai  historiquef  pnr  Louis  Dubois,  p.  ‘27.  —  Ibip- 
procheineul  omis  par  tous  les  liislovicus  de  la  Dévoluliott. 
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D’ici  au  15  jiiillel.. .  Quelle  tlale  funèbre  élail  (l(»ne  en¬ 
veloppée  dans  ces  mois?  Ce  sang  de  Danlon,  de  lïoltes- 
pieiTé,  de  Marat,  dont  la  lettre  pai'lidt  d’un  ton  si  affirma¬ 
tif,  élail-oa  à  la  veille  de  le  répandre? 

Chose  étrange!  Le  11  juillet,  c’esl-à-dirc  le  jour  de  l’ar¬ 
rivée  de  Gharlol  le  Corday  à  Paris,  on  lut  dans  un  journal  de 
couleur  girondine  :  «Voici  une  observation  bien  singulière 
etfjui  inéille  d'ètrc  consignée.  Depuis  le  commencement 
de  la  liévoliition,  nous  avons  vu  di.^paraîlre  beaucoup  de 
patriotes  à  grande  réputation,  beaucoup  de  ces  hommes 
en  qui  le  peujde  avais  mis  conliance  ;  mais  ils  élaieni 
aussitôt  remplacés  par  d’autres.  Aujourd’hui  il  nVu  i‘sl 
plus  de  même  » 

Le  lendemain,  le  journal  qui  vient  d'être  cité  écrivait, 
dans  un  style  dont  l’intention  ironique  était  manifeste: 
«  On  dit  Marat  três-séricnsenient  malade.  S'il  quittait  la 
vie,  on  en  Iroinerîdl  sans  doute  ([uelqiies  motifs  secrets  ; 
car  chacun  sait  que  la  mort  des  grands  hommes  a  toujours 
quelque  eliosc  d’extraoialinairc’  !  » 

Il  est  juste  de  reconnaître  qnc  Marat  était  en  effet 
malade.  Car,  tandis  que  la  Chronirjne  de  Paria  sonnait 
d’avance  ses  funérailles,  Maure,  envoyé  par  les  .lacobins 
pour  s’informer  de  sa  santé,  leur  faisait  le  rapport  suivant: 

«  Aous  venons  de  trouver  notre  frère  Marat  dans  le 
bain.  Une  table,  im  encrier,  des  journau.x,  des  livres  au¬ 
près  de  lui,  roccupaieiil  sans  relâche  delà  cliose pid>li(pie. 
Ce  n’est  point  une  maladie,  mais  une  indisposition  qui 
ne  prendra  jamais  les  membres  du  côté  droit  ;  c’est  beau¬ 
coup  de  patrioti.sme  pressé,  resserré,  dans  un  très-[)elit 


.  » 


‘  Chronique  de  Paris^  n*  <lii  1 1  juillet  1  lOô. 

*  Ihid.,  H*  tiii  12  juillet  1795.  —  lîapprochemeiit  omis  par  tous  les  histo¬ 


riens  do  lu  Révolution. 

5  Le  lîêpubîicnin  français,  n"  2i4, 
par  lem  en  taire  f  t.  XWllI,  p.  50ô. 
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La  vérité  est  que  jamais,  qiroi  qu'on  en  ait  dil,  Maral 
ne  s'était  plus  complètement  al)andonné  an  démon  (a- 
milier  qui  avait  pris  d’une  façon  si  rude  |iossession  de 
son  âme.  Sa  dévorante  activité  iPesprit.  ne  s’élail  pas  ra¬ 
lentie  un  seul  instant.  Un  de  scs  collègues,  par  allusion 
à  la  facilité  avec  laquelle  il  accueillait  toute  dénoncialion, 
avait  cûmj)aré  sa  tête  à  une  boîte  aux  lelti-es,  qui  reçoit 
tous  les  paquets  qu’un  y  jette  ‘  :  il  eût  été  plus  exact  de  la 
comparer  à  un  volcan  toujours  en  érujilion.  D’une  jiIiimk' 
que  la  douleur  faisait  ti'embler  dans  sa  main,  il  n’avait 
cessé,  pendant  le  mois  de  juin,  d’adresser  à  scs  collègues 
de  l’Assemblée  îles  lettres  Iralêtantcs  où  il  demandait, 
tantôt  le  rappel  de  Lecointc-Duyravenii,  tantôt  la  deslilu- 
tioii  de  Menou,  ou  bien  encore  un  décret  d’arrestation 
contre  Leygonnier  cl  Weslermann I^c  5  juillet,  sept 
jours  à  peine  avant  la  visite  odiciellc  de  Maure,  il  avait 
écrit  à  la  Convention  pour  renouveler  le  jjropositiou  de 
mettre  à  prix  les  têtes  des  Capel  rebelles*.  C’est  donc  à 
tort  tjue  ([tiebpies  écrivains  ont  l'ejirésenté  Marat  comme 
arrivé,  dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  «  h  récucil  où 
[Mûrirent  rnne  après  l’autre  les  générations  révolntion- 
naires,  rindtilgence  cl  la  modération*.  «Non,  non;  cl 
il  y  eut  cela,  au  contraire,  de  prodigieux  dans  Marat, 
qu’il  se  montra  jusqu’au  bout  fidèle  à  ce  génie  de  la  fu¬ 
reur  dont  Tàme  humaine  se  fatigue  si  vite,  et  qu’il  passa, 
sans  intervalle  de  repos,  d’nn  immense  délire  à  réternef 
sommeil.  S’il  fil  exempter  Ducos,  Dussaul.x  et  Lantbénas 
du  décret  fidminé  contre  les  Girondins;  si,  ajirès  la 
chute  de  scs  plus  mortels  adversaires,  il  déclara  vouloir 
se  tenir  à  l’écart,  pour  ne  pas  peser  sur  leur  sort;  s’il 
couvrit  d*une  protection  magnanime  le  physicien  Charles, 


’  iTutlhommo,  Ht-t’olutions  de  Paris,  n*  209. 

-  Ifisioire  partementaire,  l.  XXVIll,  p.  502. 

^  Ibid.,  p.  505. 

*  Midielet,  Histoire  de  ta  [léooltUio7if  liv.  XII,  chnp.  lit,  p.  1  iT  et  14^. 
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SOU  onnemi  pci’soiiiieî  ;  s’il  sauva  !a  vie  à  des  inaihcu- 
renx  qiiî  rini|iloraieiit...,  Ü  serait  ])eu  équitable  d’altri- 
biier  ces  actes  de  générosité,  soit  à  un  affaililissement 
|)!iYslque,  soit  à  une  sorte  d’aitiédisseniciit  intérieur  et 
snljiL  :  la  carrière  de  Waral,  dès  le  début,  avait  été  semée 
de  traits  seuiblables,  très-faciles  à  evjdî<]uer  de  la  uart 
d’un  fanatique,  et  d'un  ianalique  de  cette  Irenipe. 
L’homme  est  n  oiulovant  et  divers,  «  selon  la  vive  ex- 
jjressioii  de  Montaigne.  C’était,  ne  l’oublions  ]Fas,  par  des 
pages  d’une  tendresse  presf|ue  morbide  ([ue  le  farouche 
ami  du  pcHjfle  s’élait  amioncé  au  monde;  et  fjfiî  sait, 
poui'  nous  servir  d'un  uufL  de  Jîyron,  si  la  lîaine, 
chez  lui  aussi,  n’élait  pas  de  raiiionr  aîgri  ati  fond  du 
cœur  ? 

On  voit,  aujourd’hui  encore,  rue  de  rLcole-de-Méde- 
cine,  ir  18,  une  maison  d’assez  triste  appareJU’C,  cotiti- 
guë  à  celle  que  signalent  tout  d’abord  à  l’ai ten lion  du 
passant  une  archileclure  anlitpie  et  bizarre,  des  reiiètres 
étroites  et  une  tourelle  hexagone  portant  sur  des  soubas¬ 
sements  voûtés.  La  jnaison  n"  18  n’a  rien  de  l’einnr- 
(juablc,  sinon  qii’on  dit  aussitôt  qu’on  l’aperçoit  ;  «  Là 
vivait  Marat.  »  L’apjiarteinenl  qu’il  y  occupait  se  com¬ 
posait  d’une  antichambre,  éclairée  d’une  seule  ci’oiséc 
ayant  vue  sur  la  cour;  d’une  très-petite  pièce  ayant  vue 
aussi  sur  la  cour,  et  conduisant  à  un  réduit  où  il  y  avait 
à  peine  place  [)Our  une  baignoire  ;  d’une  chambre  à  cou¬ 
cher  où  le  Jour  de  la  rue  [HUiélraît  par  tlciix  ci'oisées  à 
verres  de  Bohême,  et  enfin  d'une  jiièce  également  à  deux 
ci’oisées  servant  de  salon  L'aspect  de  cette  demeure  d’un 
homme  alors  si  [uussaiit  ne  présentait  rien  ipie  de  misé¬ 
rable.  Les  fenêtres  étaient  lourdes,  à  vitres  étroites,  et 
construites  de  telle  sorte  que  la  jiartie  inférieure  se  re- 

*  Proces-verbîil  l'nrreslîition  et  ilu  {>retnier  iiilerrogatoirc  .de  Cliarlottc 
Cordav,  par  Jacques^Pliililicrl  Üiællard.—  Voy.  Dossiers  du  procès  de  Chnr- 
lùUt  Cordaiff  publiés  par  M*  €li.  VuteL  —  Paris,  ISbl,  p,  1  a  7. 
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levait  SUT  rniitre  en  glissant  dans  une  coulisse  ;  pour  toute 
tapisscTie,  de  grantles  colonnes  torses  dessinées  sur  un 
fond  blancliatre  *.  «  Le  saloi\  meublé  en  damas  bleu  cl 
blanc,  les  rideaux  de  soie  élégamment  relevés  en  dra¬ 
peries,  le  lustre  brillant,  l’ottomane  voluptueuse,  les  su¬ 
perbes  vases  de  porcelaine  reinpüs  de  ilcurs  naturelles, 
rares  et  de  haut  prix,  o  tout  cela  n’exista  jamais  que 
dans  l’imagination  de  madame  lioland,  abusée  jtar  un 
récit  mensonger*.  Ce  <jui  est  vrai,  c’est  que  Marat  était 
pauvre,  si  pauvre,  que  lors«juc  après  sa  mort  on  leva  les 
scellés  ([u’on  avait  mis  jiarlout  à  son  domicile,  on  ne 
trouva  ciiez  lui  qu’un  assignat  de  viiigl-eiti([  sons®. 
Son  nnirpie  trésor,  —  le  jdus  précieux,  du  reste,  qu’il 
soit  donné  à  l’homme  do  posséder  en  ce  monde,  —  était 
l’amour  d’une  femme  lifuinc  et  dévouée,  qui  avait  nom 
Simonne  Evrard 

Dans  la  matinée  du  15  juillet,  une  jeune  lille  d’un  ex¬ 
térieur  modeste  cl  d’mi  visage  tranquille  sc  présenta  à  la 
maison  qu’hahilait  Marat,  demandant  à  lui  parler.  La  por¬ 
tière  ayant  répondu  que  r/lm/  du  peuple^  malade,  ne 

*  Voyez,  dans  le  Livt'e  des  Cent  et  un,  l’arlîcte  de  Drouineau,  inlitidé: 
Vue  maison  de  la  rue  de  V Ecole ‘ de- Me’decine. 

*  Madame  lioland,  t.  !,  ji.  18-i  et  185  de  ses  Me'ntoives  (édition  r.  Fau- 
gère,  l'aris,  18C4),  donne  la  descriiilioii  qui  }irécède,  sur  la  loi  de  inadaine 
tlonlaiié,  femme  du  président  du  Irilnmal  révolutionnaire,  qu'üilc-incme 
décrit  ainsi  :  <r  Petite  fenune  du  Midi,  née  û  Tunlouse,  avant  toute  ia  vira- 
cité  du  clinial  ardent  sous  lequel  elle  a  vu  te  jour.  » 

^  Et  non  de  cinq  francs ,  connue  dît  M.  Tliicrs,  Voyez,  ainsi  que  le  font 
observer  avec  raison  les  auteurs  de  Vllistoire  parlementaire,  et  le  rapport 
lait  à  la  Connmine  le  27  juillet,  et  le  Moniteur  ot  tous  les  journaux. 

*  Simonne  Evrard  vivait  inarilaleiiient  avec  Marat  depuis  le  coininence- 
«letil  de  1792.  Elle  se  faisait  passer  jiour  la  sœur  de  Maral,  ce  qui  l’a  fait 
confondre,  à  tort,  avec  Albertinc  Marat,  qui  deniciirail  à  fienève  à  rét'Oque 
où  Marat  fut  assassiné  par  CliarloUe  Corday.  Simonne  Evrard  prit,  après  la 
mort  de  Evlnu  tin  peuple,  le  litre  de  veuve  Marat.  C’est  égaleiiicnl  par  er¬ 
reur  que  sa  sœur,  Catherine  Evrard,  qui  clcincurait  aussi  dans  la  maison 
(le  Marat,  a  été  considérée  comme  la  maîtresse  de  l’/lHit  du  peuple.  —  Voy. 
Dossiers  du  procès  de  Charlotte  Corday,  publiés  par  M.  Cli.  Valet,  p.  25 
cl  50,  notes  1. 
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|»ûiivait  reccvoil’  persoiine,  rinconmie  sc  relira  en  mm 
iiiuraiil  après  avoir  laissé  pour  Maral  une  leltre,  fpii 
fat  remise  et  qui  élail  eoiiaie  en  ces  termes  : 

«  Citoyen,  je  viens  de  Caen.  Votre  amour  pour  la  pairie 
doit  vous  faire  désirei'  de  connaître  les  coinidofs  qu’on  y 
médite.  .Va It ends  votre  réponse. 

«  Je  suis,  Ole.  ce  Ciiaiilotïk  Cniurw*.  » 


Le  soir,  à  sept  heures,  Vinconmic  revint,  ha  portière 
et  Simonne  Kvrard  refusant  renirce,  un  ilébat  sVIève, 
dont  le  hrnil  ]*nrvient  Jusqu’à  Marat,  qui  était  au  haîti 
dans  ce  moment  et  oceuj>c  à  écrire,  il  avail  ref;u  !a  re- 
(piéte  «le  l'étranj^ère  et  ordonna  «pi’on  la  laissât  entrer. 
Outdqiies  instants  après,  un  cri  lamentahle  :  A  mni,  ma 
chère  amie!  Simonne  Kvrard  s’élance,  époMvanlé«‘, 
éperdue,  dans  le  cabinet  de  Maral,  et  iVa  que  la  force 
de  crier  :  A  la  jjUirde  !  Maral,  la  ligure  couverte  d’uiu* 
ju'ileur  livide,  était  sans  mouvement  dans  sa  baignoire, 
toute  rouge  de  sang,  haiirent  Vas,  commissionnaire. 


entre,  attiré  par  le  Ijiaiit  ;  ii  aj«en;oil  Charlotte  Cordav 
dehûul  près  du  corps  de  la  victime,  et,  jiour  l'empêcher 
de  fuir,  se  hâte  de  barrer  les]»ortes.  jNuI  doute  que  cette 
jeune  fille,  si  hellcetsi  calme,  ne  fût  l’assassin  :  dans  sa 
fureur,  f  homme  du  peuple  courut  à  elle  et  lui  asséna  un 
coup  de  chaise  sur  la  tète*.  Un  chirurgien,  «jiii  demeuniil 
dans  la  maison,  était  accouru  :  penelié  sui' Maral,  dont  le 
sein  laissait  voir  une  Idessurc  profonde,  il  (essaya  en  vain 
fVarrèler  le  sang,  qui  coulait  à  gros  bouillons;  le  corp.s 

*  [Jvjios'itiijiis  du  la  citovunnti  Kvravtî  el  de  3!arie-lJarbe  Aiil)hiliL  jtorhûvu 
de  lu  iiPiUoa  de  Maral.  —  Vtiy.  Dossiers  du  procès  de  Chartoltc  Cordap, 
publies  (avM.  ïMk  Vatul,  p.  25-2ÎK  Faris,  18t5K 

*  Lultrc  lue  p:u'  (!hüliol  i  ki  Conveiitidi  iintiuunle.  —  Môfnlcur^  tr  107 
(  1 6  juillet  1 795  ). 

*  DépoÊiticui  de  Liiireiit  Bas.  —  Dossiers  du  procès  de  Charloiie  Cor 
daÿt  pultiius  [lur  M,  Cli.  Valcl,  p.  18-20* 


MAHAT  ASSAS-SIM; 


O  iî 


fut  relire  de  la  iiaignoire  et  porté 


un  lil,  où  Marat 


Dulaiire  assure  rpie  MaraU  rpioiquc  percé  ilc  part  en 
|iart,  vécut  assez  pour  adresser  à  son  ami  Giismaii  le 
Iiillet  que  voici,  tlont  Tau  tour  des  Ka 
dit  avoir  l’original  sous  les  yeux  et 


i  IA 


!■  * 

^  m 


a  Les  barbares,  mon  ami,  ne  m’ont  pas  voulu  laisser 
la  douceur  de  mourir  dans  vos  bras  :  j’emporte  avec  moi 
la  consolante  idée  «|ue  je  resterai  élernellement  grayé 
dans  votre  cœur.  Ce  polit  ]»i‘ésent,  tout  lugubre  (ju’il  est, 
vous  fera  souvenir  du  meilleur  de  vos  amis,  portez-!e  eu 
mémoire  de  moi,  et  vous — ici  un  mot  oublié;  |ieut-étrc 
voulail-ii  écrire 
soujur. 


a  vous  —  jus<|u  a  mon  oei’tuer 

«  Marat*,  o 


Suivant  Dulaiire,  ces  lignes,  (racées  d’une  main  trem¬ 
blante,  fureiU  envoyées  à  Gusman,  (pii  les  garda,  (‘iive- 
lojipées  d’un  morceau  de  taffetas  noir,  et  les  jutrla  sur  lui 
justpi'à  sa  mort.  Mais  commeut  croire  qii’après  avoii’  rc(;u 
un  cou|>  si  tcrrilde  Marat  ait  eu  la  force  de  tenir  la  ])lume? 
C’est,  d’ailleurs,  ce  que  rien  n’indique  dans  les  déposi- 


l’ai‘  une  tragique  coïncidence,  au  moment  même  où 


*  Ih'posilion  d\Ati(aiiic  ((eliiffindtio!,  principal  locafaîrn  de  la  niai.soti.  — 
Dossiei'sdn  proci’S  de  Charlotte  Corilfty,  ptddics  par  Jl,  Clj.Vatrl,  p.  5!  et  ."2. 

*  Eafjnissea  historiques  sur  lespriucipaux e’veneuieuts de  la  Hevoluiion, 
par  [liilaurc,  1.  Il,  cliap.  x,  p.  ■455.  Paris,  1825. 

^  (.e  document  ci-dessns,  que  lliilaure  donne  comme  extrait  de  la  collec¬ 
tion  d*;ujt(ïg:’a|ilu!s  de  M.  Villciiave,  n’est  pas  sans  présenter  des  signes  assez 
frap[>ants  d’aullienticilé.  Mais,  s'il  est  anilienliquc,  il  doit  se  rapporter  à 
une  date  un  peu  antêrienre.  La  lettre  a  pu  clTectivement  être  écrite  la 
veille  ou  l'a  vaut- veille,  Marat  sentant  déjà  la  vie  lui  écliaptier.  Toutefois, 
M.  F.  (llievromont,  auteur  d'une  Bildioyraphie  li*ès-coin|ilL*te  et  Irès'inléres- 
sanie  des  œuvres  de  Marat,  classe  la  lettre  à  Gusman,  parmi  les  écrits 
allrilniés,  à  tort,  à  V Ami  du  peuple,  — Yov.  Marat,  par  A.  Bougeai  t,  l.  Il, 
|).  iô7.  Pai'is,  iSGu. 
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80  insToiRK  r>K  i.a  révou'tio.n  (1705). 

l’on  assassiiRtil  Maivil,  les  sœurs  de  Leonard  Ilonrdon  se  pn** 
sentaien!  à  la  hari'C  de  rAsseinbiée,  ardenles  â  demaiMler 
•  un  sursis  en  favoin*  de  ceux  (jiii  avaient  tenté  d'assassiner 
leur  frère  !  l.a  Lonvenlion  jmssa  à  l’ordre  du  jour,  jtai‘  ee 
doulde  motif  que  le  code  pénal  iie  déléguait  ]>as  ledi'oit  de 
gràec  et  tjii’elle  avait  à  sauvegarder  la  vie  de  ses  mcnihres. 
Elle  iguoi'ait  quel  sanglant  à-propns  donnaienj  à  eette  dé¬ 
cision  les  scènes  dont  la  rue  des  Cordeliers  était  en  cet 
instant  lelliéàtre'! 

Cepcîidaîit  la  nouvelle  IngnOre  s’est  répandue  de 
en  proelie,  et  déjà  presque  tout  Paris  répète  : 
L'Ami  <}>(  peuple  nt  mnri !  (hi  r/icntd'assaMhter  l'Ami  dti 
peuple!  Parmi  ceux  pour  qui  Marat,  selon  sa  propre  ex- 
[jrcssîon,  «  s’élait  fait  anathème,  »  la  sensation  fut  inex- 
[jrimahle.  (iar,  enlin,  ce  ([u’Ü  sendilait  j>ersoimifi(‘r  en 
lui,  cet  iioJnme,  avec  sa  taille  rahougrie,  sa  laideur,  ses 
somhre^  pensées,  son  dur  langage,  ses  sales  vêtements,  sa 
vie  souterrraine,  et  tons  les  mépids  ipron  lui  avait  pro¬ 
digués,  c’était  cette  immense  niasse  d’inlirmilés  et  de  dif¬ 
formités  dont  se  comiMLSè  le  limon  des  sociétés  limnaiiies. 
lîolK'spierre  pouvait  bien  représe.nler  la  puissaiiee  du 
peu] de,  Danloii  ses  empnrtcmeuls,  Sainl-iust  ses  mornes 
tristesses;  niais  sa  misère!...  que!  autre  qui*  Marat  pou¬ 
vait  rejirésenter  sa  misère?  TPaîlleui’s,  —  et  tious  en 


vei'i’oiis 


im 


.  f 


s'il  est  vi‘aî  (pie,  trop 
soinviK,  le  iHiiiiile,  lnini|K'-,  se  loiinie  miiliv  ses  iléfeii- 
senrs,  ce  n’est  jamais  du  moi  us  (piaiid  Passassiiiat  les 
saei'e  martyrs.  Aussi  ipiel  sjieelacle  de  deuil!  Lt  de  fjuel 
mouvement  impétueux  ils  allèrent  sahu'r  les  dépouilles 
mortelles  de  leur  Iribun,  tous  les  damnés  de  ce  mondi*! 
Pans  la  foule  ([ni,  de  ses  Ilots  jiressis,  inondait  ta  rue  des 
Cordeliers  et  bouillonjiaii  autour  de  la  maison  moi'lnaîre, 
la  douleur,  la  veiigeauee,  la  rage,  étaient  les  seuls  .sent i- 

*  CeUc  crtïnci(ictic(;,  si  catactéiisliquo,  osl  une  des  otiiissions  à  signaler 
dans  le  récit  du  nos  jircdôccsseurs. 
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nii'iüs  que  traliîl  rox|iression  des  visages,  el  un  seul  eri 
moriliiil  vers  le  eiel,  celui  qui  dcinaudail  la  tè(e  de  l’assas¬ 
sin.  lV’!ulaiit  ce  temps,  la  gartie  était  aiTÎvée,  et  Cliarlotie 
Cordav,  enlonréc  de  suidais,  était  descendue.  Mais  le  li- 
nioiindier  Lîerger,  tpii  la  cuiulnisaît,  s'élanl  ajjei'çu  «ju’elle 
«  désirait  être  livrée  à  la  fureur  du  peuple,  »  la  fit  re¬ 
monter  chez  Marat,  on  pi’esc|ue  aussitôt  après  j>arul 
(îuellanl  du  Mesnil,  commissaire  de  police  de  la  section 
du  Théâtre-Français 

Giiellard  ilu  Mesnil,  sans  s’arrèlei’  dans  l’anliclianibre, 
où  Ton  retenait  Charlotte  prisonnière,  va  droit  à  la  cliam- 
!n'e  à  coucher  où  le  cadavre  était  exposé,  l/à  se  trouvait 
un  chirurgien  considlanl  des  armées  de  la  République, 
Pbilipjte-Jeau  l’elletan,  lequel  fit  l’emaiapicr  au  commi.s- 
saîre  de  police  que  le  couji  jiorté  à  Marat  avait  pénétré 
près  de  la  clavicule  du  côté  droit,  ejiti'C  la  première  et  la 
deuxième  côte,  cl  cela  si  ]>i‘olbudénienl,  que  l’index  avait 
fait  écart  jiour  s’enfoncer  de  toute  sa  longueur  à  travers 
le  poumon  blessé,  et  (jue  jirobablemenl  le  tronc  des  ca¬ 
rotides  avait  été  ouvert^,  tjuellc  plus  elTroyabie  preuve 
pouvait  être  fournie  de  rassiirancc  appor 
Corday  dans  raccornjdisseineiiL  du  crime? 

Interi'ügée  en  présence  des  administra  (cnrs  de  jmlice 
Marinot  et  Louvel,  clic  répondit  avec  beanconp  de  sang* 


■*r 


Un’ayant  vu  la  guerre  civile  sur  le  point  de  s’allumer 
dans  toute  la  France,  clic  avait  résolu  de  sacrifier  sa  vie 
au  salut  de  son  pays  ; 

tjue  c’était  bien  efreclivement  pour  tuer  Marat  ([u’elle 
a  va 

Uu’clle  n’avait  [tas  de  complices  ; 


1  n  » 


*  Cliarlûlle  Cordny,  Essai  Uistoritine,  jtar  Louis  Dubois,  p.  3-1. 

*  pj  ocès-verbnl  lîe  l’iuTéstiitioii  cl  du  [U’otuier  iiiierrogiUoii’e  do  Cbarlollc 
Conliiv,  jiai*  Jacqucs-Pliililært  (iiiellard.  — 

Corday,  luihllês  par  >1.  Cli.  Valc'l,  p.  2. 


SS 


mSTOIHE  DE  LA  H  EVOLUTION 


Uii’ülle  110  connaissait  personne  à  Paris,  où  elle  irétait 
jamais  venue  atiparavaiil; 

Uu’anàvée  1(î  jeudi,  vers  midi,  elle  sVlait  coiiciiée, 
nVlail  sortie  (juele  vendredi  matin  pour  aller  se  promener 
vers  la  place  des  Vîetoires,  et,  rentrée  chez  elle,  s’élait 
mise  à  cci  ire; 

tjiie,  dans  la  matinée  du  13,  elle  s’élait  rendue  au  l’a- 
lais-ISoval,  où  elle  avait  acheté  un  couteau  à  "aine  façon 

■  1  r  i"  1 


agnn  ; 


Qu’elle  avait  ensuite  piâs  une  voiture  de  ]ilaec  |»üm’ 
aller  chez  Marat,  près  dmjiiel  on  ne  l’avait  point  laissée 
jjarvenir; 

Qu’elle  s'était  alors  décidée  à  lui  écrire  pour  lui  de- 
mander  audience  sons  un  faux  prétexte; 

Une,  lors  île  sa  seconde  visite,  et  dans  la  crainte  d’un 
nouveau  relus,  elle  s’éfait  nmnie  d’une  autre  lettre,  dont 
elle  ii’avait  pas  en  à  se  servir,  ayant  cette  lois  été  admise  ; 

Qii’eiilin  «  son  projet  n’était  point  un  projet  oi’di- 
nairü‘.  » 

l.e  conmnssairc  de  |(olice  lui  ayant  deinaiidé  si,  le 
meurtre  eonimis,  elle  u’avalt  point  cherché  à  s’évadei'  [>ar 
la  fenêtre  :  a  Non,  répomlil-elle,  mais  je  me  serais  évadée 
jtarla  porte,  si  l’on  ne  s'y  fût  ojiposé*.  » 

On  la  fouilla,  et  l'on  trouva  sur  elle  la  eîef  de  sa  niai  le, 
un  dé  à  coudre  en  argent,  un  peloton  de  fil,  la  gaine 
fh(;ou  de  chagrin  du  couteau,  cinipiante  livres  eu  argetil, 
eeiit  vingt  livres  en  assignats,  une  montre  d’or.  Plie  avait 
caché  la  gaine  du  couteau  dans  son  sein,  ainsi  <pie  deux 
papiers,  atlacfiés  enseinhle  avec  une  épingle,  et  dont  l’im 
était  un  [irojel  d'adresse  manuscrit  aux  h  ranimais,  1  autre 
son  exti'ail  de  haplême*.  Quel  motif  l’avait  pu  amèner  a 

*  Pi'ocôs-vcrluil  lie  l’arresUition  et  tlii  |U't’iiiicr  iiilciTogiiloire  de  LliarlflUe 
Corday,  [Hir  .tacijiies-I'liilibei-t  laiellaid.  —  Dossien  tin  procès  de  Char¬ 
lotte  Cfirtlfiy,  [tiibliés  jiar  M.  Cti.  Valet,  p.  1-7. 
i  IbüL 
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sü  munir  lie  code  tlcriiière  pièce?  Elle  ircntenihit  donc 
luis  mourir  -mrofyîtr/o,  comme  elle  Técri vil  à  son  père  du 
fond  de  su  prison  !  El  la  crainte  de  compromeltre  sa  la- 
mille  ne  l’avait  pas  empccliée  de  se  placej-  d’avance  sur  la 
roule  de  la  postérité,  pour  y  prêter  l’oreille  au  imiit  de 
son  nom  ! 

Survinrent ,  envoyés  par  rAssciultlée,  Maure,  l-egendre, 
Ehabot  et  Ürouet 

Cliarlofte  Corday  étail  parfaitement  calme  :  rniiiqne 
chose  qui,  de  temjis  en  temps,  pai'ut  la  faire  souffrir’, 
était  la  douleur  de  Simonne  Evrard,  hes  cris  delà  pauvre 
femme  éveillaient  des  échos  |iIaiMlifs  dans  iin  emur  fait 
jiour  connaître,  de  la  vie,  toutes  ses  agitations  et  Ions  ses 
orages*.  A’ent  été  ct'tlc  émotion  jiassagère,  on  eut  pu 
croire  (iharloüc  Cordav  insensilile,  tant  il  se  mêlait  de 
malice  ironique  et  de  pivsence  d’esprit  à  sa  fermeléî  Ee- 
gendre  la  prenant  pour  une  femme  dont  il  avait  reçu,  le 
matin,  une  visite  suspecte,  elle  le  délronqia  eu  lui  fatsaut 
observer  qu’il  n’élail  pasdelailleà  être  le  tyran  de  son  pays, 
et  qu’au  surjilns  elle  ne  ju’étendait  pas  punir  tant  tie 
monde*.  A  Chabot  tendant  la  main  vers  la  inoiUre  trouvée 
sur  elle,  elle  dît  :  «  duhliez-vons  que  les  capucins  font 
vo’u  de  [lanvrelé*?  »  Et,  le  mêmeChahol  lui  demamlant  : 
«  Comment  avez-vous  pu  frapper.  Ma  rat  droit  au  e<eiir?  » 
elle  lui  répondit  :  «  l/indignalioii  qui  soulevait  le  mien 
m’indiquait  la  route®.  » 


*  j'rofùs-vtîrlial  ilu  l'arrestalioii  el  ilu  i<r<!iiiier  iiiterrogiiloire  de  Cliarlolle 
Conlay,  (lAi’ Jacq»os-l'hili!ierl  Ciiollard, 

-  Lclire  de  Cliarloltc  Coi'day  à  Biii'l;:iroux.  —  Hi&tûirc parlementaire, 
t.  XNVlll,  ji.  5â0. 

^  «  Une  imagination  vive,  un  cu'iir  sensilile,  |>rojncll:iien[  une  vie  tûen 
ütagciise.  »  (C'i’Sl  ainsi  que  (lljarlolle  Corday  se  juge  ellc-niémc  «tans  .sa 
lettre  il  Lbrliaroux.)  —  IbüL 
(hîd, 

*  Coiiel  de  fiiroii ville. 

'•  Histoire  uhreyce  de  ta  Révolution,  t.  lll.  liv.  XVtlI. 
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iiiSTüiiiE  DE  LA  riÉvoi.rno-\  (1795) 


Harmand  (<1l‘  In  Menso)  racorile,  comim*  uiid  circoit- 
slaiicc  clfnU  il  fut  lémoiii,  (jue,  (ilialaU  ayant  a]H!i‘(ju  un 
papier  ]tlié  dans  le  sein  <le  la  jeune  lille  et  ayant  fait  un 
geste  jioui'  l’en  arracliei*,  elle  rejeta  ses  (;[)aitles  en  arrière 
avec  tant  de  vivacité,  que  les  éjungtes  et  les  cordons  qui 
retenaient  sa  robe  échappèrent  on  se  roinpinmt .  Sa  poi¬ 
trine  se  trouva,  de  la  sorte,  tout  à  fait  nue;  et,  malgré 
la  promptitude  avec  laquelle  elle  eoni'ba  sa  tôle  sur  ses 
genoux  pour  se  «lérolær  aux  regards,  sa  pudeur  eût  jni 
avoii'  cruellement  à  soiiflVir,  sans  la  tenue  parfaitement 
décente  de  ceux  qui  rcnvijonnaient  *.  Elle  avait  les  mains 
liées  :  on  ce  luita  de  les  lui  délier,  alin  qiéelle  réiKU'àl  elle- 
meme  ce  désordre  accidentel,  ce  (jidelle  lit  la  face  tournéi* 
contre  le  mur.  du  lui  permit,  en  outre,  de  rabattre  ses 
manclies  (U  de  mettre  tles  gants  sous  ses  liims®. 

Ijorsqu’on  la  lit  monter  en  voiture  pour  la  conduire  en 
jU'ison,  il  s’éleva  du  milieu  du  peuple  un  miigissemeul  si 
forniidalde,  qu’elle  se  sentit  déraillir®.  ileveniie  à  elle,  et 
voyant  avec  (juellc  docilité  la  Ionie  se  retirait  à  la  voix  des 
commissaires,  elle  témoigna  son  (îtonnemenl  d’èti'e  en¬ 
core  en  >  îe,  et  demanda  d’une  voix  Iroulilée  commenl  il 
SC  linsait  (iiie  les  interprètes  de  la  loi  eussent  autant  tl’au- 
torité  sur  un  jieiqde  qu’on  lui  avait  peint  comme  com¬ 
posé  do  canniliales  *.  l’endant  la  nuit,  elle  parla  l>eaucoup, 
avec  quelque  désordre,  mais  sans  laisser  échajqHir  un  mot 
de  regret  ou  de  nqienlir.  Loin  de  là,  on  lui  cnteiulil  dire 
(runair  satisfait  :  «  J’ai  reinjdi  ma  làclie,  d’autres  l'eiont 
le  reste®.  » 

La  séance  du  I  4  juillet  fut  remplie  tout  entière  pai*  tes 
(livers  incidents  qui  se  rattacliaienl  an  meurt l'C  commis  la 


» 

Aneciloles  de  ta  lîcvoliUioit,  p;u'  Iliinnatid  (de  la  Meuse) 


'  Ilajipoi'l  de  lifouet  à  la  Coiivenlioii,  séance  du  1-i  juillet 
*  Ibid.  —  Ceci  omis  par  nos  ]irédécesseucs. 
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veille.  Une  scctîfni  vini  réclamer  jxnir  Mai'nl  le.s  homieiirs 
(lu  l*ant]iéon‘.  Gnirmill.,  oraleur  de  la  section  du  Coritrnl- 
Social,  s’élaiit  écrié  au  milieu  do  sou  discours  :  «  Où  es-tu, 
David  ?  Tu  as  transuii.s  à  la  jmstérjté  Tiiiiage  de  fjepelhMicr 
mou  raid  [)üur  la  })atrie,  il  te  reste  encore  un  tableau  à 
laire...  »  David  ré]>ondit  :  «  Aussi  le  ferai-je^  !  >i 

(,)ii  avait  saisi  tb's  lettres  de  nalui-e  à  coiujH'onu'ttn; 
Fauclicl  et  Duperret  :  ces  deux  déjuités  t'urcnl  amenés  à 
la  barre  par  une  véhémente  dénonciation  de  Chabot.  Voici 
le  r(‘sumé  des  déclai’alions  de  Dupin-rei  : 

Le  ]'’!  juillet,  au  moment  uù  il  cuirait  chez  lui  pour 
dîner,  scs  filles  lui  remirent  un  jtaipiet  renrermant  des 
imprimés  à  lui  adressés  par  Darljaroux,  et  une  lettre  (ju’on 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  lire  et  qu’il  plaça  sur  la  che¬ 
minée.  Au  dessert,  ime  ineoiinue  entra;  et,  comme  elle 
maurfeslait  le  désii-  de  lui  parler  en  particulic'r,  il  la  con¬ 
duisit  dans  un  cabinet  voisin,  où,  apia^s  lui  avoir  donné 
des  nouvelles  de  quelques-uns  de  ses  amis,  elle  le  pria  de 
l’accompagner  cliez  le  ministre  de  l’inléricmr.  La  visite 
ayant  été  ajourmk^  an  lendemain,  et  l’élrangiTe  s’étant 
retirée,  Duperret  dit  à  scs  filles  :  «  La  jdaisanlc  aventure! 
Celle  reinmc  m’a  paru  une  intrigante’.  J’ai  vu  dans  son 
alfiliide,  dans  sa  contenance,  quelque  chose  qui  m’a  sem¬ 
blé  singulier.  Demain  je  saurai  ce  qui  en  est.  »  Le  lende¬ 
main  il  l’alla  prendre,  et  la  conduisît  clicz  le  ministre, 
qu’on  hii  assura  o’èlrc  visible  que  de  liuit  à  dix  heures 
du  soir.  Là-dessus,  nouvid  ajoiirnemenl.  Mais  dans  l’in- 
lei'vallc,  la  cün’esjjondance  de  Dujiei'ret  ayant  été  saisie 
par  suite  d'nn  décret  qui  le  snp|»osait  Je  connivence  avec 
Dilloii,  il  craignit  «pie  sa  présence  chez  le  ministre  ne  i’ùf 
plus  miisiblc  qu’utile  à  sa  |jrülégéc.  Il  lui  en  lit  la  remar- 
(pie  à  la  seconde  visite  qu’il  lui  rendit  :  sur  ({uoi  Cliarlolte 

^  Moiiilear,  srance  ilti  14  jtiillel  1795* 


(Îefîi  omis  par  les  liisloriens  nos  prédécesseurs. 
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Corday  [iii  dil  :  «  Citoyen  Duperret,  j’ai  nu  cotiseiî  à  vous 
donner;  qnillez  l’A^seniIdée,  et  retirez-vrtiis  à  Caen,  où 
vous  ponri'c/.,  avec  vos  collègues,  servir  la  chose 
(]ue.  >'>  Lui,  ré[Knidant  ([u’il  ne  voulait  pas  aliandoniiej’ 
son  poste  ;  «  Vous  faites  une  sottise,  »  ré|ili(|ua-l-elle 

Tel  liit  !e  ro«‘it  de  Duperret.  Il  y  était  tjuestion  d’im¬ 
primés  envoyés  de  Caen  :  Billand-Varenncaceiisa  Diiperrtd 
de  les  avoir  dislrihiiés,  dans  rAssemhlée  même,  à  des 
mendires  qui  tiraient  de  leur  poclic  des  assignats  et  les 
donnaient  en  écliange^.  Or,  vainement  !c  député  girondin 
nia-t-ii  le  fait  en  (ormes  formels;  vainement  Levasseur 
assnra-l-il  qu’effectivenient  Uilland-Vaicniie  se  (rompait, 
et  (pj’à  liabainl-Dommier  seul  était  imputable  le  manég(i 
signalé;  les  raiiports  tle  Duperret  avec  Ciliarlotle  (iorday, 
<■11  <le  |iaroill<;s  ciicoiislanccs,  le  <lc'-signaiciil  lioj.  n.nii- 
relleiiient  aux  soupçons  pour  qu’on  lui  fît  grâce  d’un  exa¬ 
men  [dus  approfondi.  Sur  la  motion  de  Coulhon,  il  fut 
déenHé  d’acensalion  par  l’Assemblée*.  Contre  .Fauoliet 
aussi,  un  tlécrel  de  mise  en  arrestation  fut  lanet;,  à  la  suite 
de  ces  paroles  violentes  de  Danton  :  «  -le  demande  qu’t  n 
entende  cet  apostat  de  la  liberté;  peut-élrc  ce  qirü  dira 
vous  coiifirmei’a-t-il  davantag'e  dans  l’idée  que  c’est  un 
infâme  consjuratimr  V.  » 

DapproehemetU  qui  fait  penser  et  qui  attriste!  F^e  mal- 
lienrenx  l'’ancbel  i'eçnt  son  décret  d’arrestation  jiia'cisti- 
ment  le  même  jour  et  à  la  iiiême  licurc  où,  (jnatic  aiis 
anparavani,  il  avait  eu,  devant  la  lîastilli',  son  manleaii 
trôné  de  l>alles®  ! 

Tanilis  que  ees  cltoscs  sc  passaient  dans  l’Assemldee, 
les  sections  sc  succédaient  autour  des  dépouilles  saiiglautcs 


'  Monilcur,  si'aiicc  dit  l  'ijiiillut  179^. 

-  Ihid. 

^  ihid 

*  Ibid. 

*  IVuiItioiiiinc,  RévoitUions  de  Ptiris,  n*  209. 
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dcMaral.  Scmblahles  aux  chunirs  des  Iragéilies  aiUiiiLies, 
(les  groupes  sombres  de  Jacobins  allaient  répélaiU  le  cri  : 
«  Il  est  mort,  Tami  du  peu  [île  !  »  Les  uns,  s'adressant  aux 
femmes,  disaient  :  «  Citoyennes,  jetez  îles  lleui-s  sur  le  corps 
pâle  de  ilaratM  »  Les  autres,  sur  le  poignard  (jui  lui 
avait  percé  le  sein,  juraient  de  l’imiter  et  de  le  venger. 
La  plupart  le  voulaient  au  Panlbéon. 

Ces  transports  répugnaient  au  caractère  grave  de  lio- 
bespierre  et  )>arurent  offenser  son  orgueil.  Au  fond,  il 
était  humilié  de  n’avoir  pas  été  choisi  pour  victime  expia¬ 
toire  par  la  haine  des  Cirondins,  cl  il  lui  déplaisait  de  voir 
prodiguer  tant  d’hommages  à  un  homme  qu’il  n’avait  ja¬ 
mais  regai'dé  que  comme  un  éiiei’gumène  sincère.  Ce  sen¬ 
timent,  ti'ès-sérîeiix  chez  lui,  mais  associé  à  un  dé|iil  qui 
manquait  di'  grandeur,  j»erç;a  si  bien  dans  le  discours  où, 
en  pleine  séance  des  Jacobins,  il  coiiihatlit  l’idée  de  porter 
tout  de  SLiilc  le  corps  de  Marat  au  Panthéon,  que  lîeiila- 
liolle  1’i.nlcrrompit  |iar  ces  dures  paroles  :  a  C’est  un  hon¬ 
neur  qu’il  obtiendra,  malgré- les  jaloux  ^  »  .Néanmoins  la 
majorité  des  Jacobins  se  rangea  de  l’avis  de  llohespierre, 
tant  ranlorilé  morale  de  sa  parole  était  souveraine! 

Les  Ihiiéi’ailles  de  Marat  avaient  été  fixées  au  'I G  juillet  : 
la  veille,  sur  la  proposition  de  David,  la  Convention  décida 
qu’elle  as.'^i  siéra  il  en  corps  à  la  cérémonie  funèbre,  El 
le  IG,  en  effet,  tous  les  memlires  de  LAssemblée  se  ren¬ 
dirent  à  l’église  des  Cordeliers,  où  le  corps  avait  été  ex¬ 
posé.  Le  concours  était  immense  ;  les  cris  de  fureur  avaienf 
faiijjlaceà  un  deuil  muet;  quelques  Ilambeaux  brûlaient 
çà  et  là.  On  lit  l’éloge  du  mort;  oii  jeta  des  ileurs  sur  sa 
dépouille  sanglante;  [mis  on  alla  déposer  le  coiqis  dans  le 
jardin  des  Cordeliers,  sous  des  arltres.  Tliuriot,  ipii  prési 
dait  alors  la  Conveiiliou,  [)ronün(;a,  devant  la  fosse  ouverte, 

*  Voyez  le  discours  de  fora  leur  de  b  sctliuii  de  la  llepul}!it{ne  dans  lo 
Journal  de  la  Montagne,  n*  47. 

*  Séance  des  Jacobins  du  14  juillet  1705. 
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les  paroles  du  suprèiiieadicMi  ;  la  fosse  i‘C(;uL  le  iie[jüt.  fju’on 
lui  était  venu  conttL*r,  elle  se  refenua,  et  la  foule  s’écoula 
en  silence*, 

1‘emlant  ce  temps,  (Ihai-lolle  Corday  était  transférée  de 
l’Àlibaye  à  ta  Conciergerie.  Celte  translation  interrompit 
une  longue  lettre  «ju’elle  était  occupée  à  écrire  à  lîarl»a- 
ronx,  et  qui  est  datée  ;  «Aux  prisons  de  l’Abljaye,  dans 
la  ci-devant  cliainbre  de  lîrissot,  le  second  jour  de  la  pré¬ 
parai  tion  de  la  paix  \  « 

lîien  de  pins  nu^lé  que  le  style  de  ce  document.  Un  v 
trouve  certainement  de  la  foi'ce,  des  élans  de  sensibilité, 
de  l’élévation,  une  àme  maîtresse  d’elle-iiieme;  mais,  à 
eôté  de  cela,  une  affectation  manifeste  d’enjonenient,  un 
Ion  de  jdaisanlciàc  qui  ressemble  trop  à  un  calcul,  une 
jiréoccupalion  <Ic  gloire  tonte  païenne,  cl  radoplion  systé¬ 
matique  de  la  morale  qui,  [lar  le  1ml,  jusiilie  les  moyens  : 

«Je  irai  jamais  liaï  f[irun  seul  éti'o,  et  j’ai  lait  voir  avec 
quelle  violence,  mais  il  en  est  mille  (|nc  j’aimais  encore 
plus  <pu'.  je  ne  le  baissais.,.  — (iomme  j’étais  vrayment 
de  sang-froiy,  je  souffris  des  cris  de  quelques  femmes... 
—  Je  jouis  délicieusement  de  la  paix;  depuis  deux  joiu’s, 
le  bonlienr  de  mon  pays  fait  le  mien....  — Je  jiasse  mon 
à  écrire  des  eliansons. . . — Un  m’a  donné  des  rfen- 


..e 


dnrmes  pour  me  préserver  de  l’ennui  ;  j’ai  trouvé  cela  fort 
1(011  i(our  le  jour,  et  fort  mal  |)our  la  nuit...  Je  croîs  que 
c’est  de  rinvenliou  de  Chabot;  il  n’y  a  qn’im  capucin  qni 
puisse  avoir  ces  idées...  —  Une  imagination  vive,  uinapur 
sonsil.lo  i)!-., incitaient  une  vie.  I.icn  nni-cnsc;  je  |ine  eeu.v 
qui  me  regrettcraieiil  de  le  considérer,  et  iis  sc  l'cjouiront 
de  nie  voir  jouii’ du  repos  dans  IcsCliamps  Clysécs  avec 
l’rutus  et  ipielipics  anciens...  —  J’avoue  ijiie  j’ai  employé 
un  artifice  [lei'lide  pour  attirer  Marat  à  me  recevoir.  Tons 


1  Vovez  le  iC  -iS  Ju  Jourmd  de  la  Montagne. 

J 

®  Vovez  ^//ïs^oï^•<î  parleMicnlairef  t,  .\.\VI1I,  p.  328, 
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ItiS  moyens  sont  bons  tluns  une  telle  circonstance  » 
etc. . .  etc. . . 

C’esL  dans  celte  lettre  à  Barbaroux  (jue  se  trouve  l’nni- 
<jne  (bndetnenl  historique  sur  lequel  les  écrivains,  nos 
nrédécesseui's ,  {)uisscnt  asseoir  la  réalité  des  dernières 
jfaroles  qu’ils  mettent  dans  la  bouche  de  Marat.  «  Après 
avoir  écrit  vos  noms  à  tous,  raconte  CharloKe  Coi’dnv.  il 
me  dit,  pour  me  consoler,  que  lîans  peu  de  jours  i\  vous 
ferait  tous  guillotiné  à  Paris.  Ces  derniers  mots  décide- 
rent  de  son  sort*.  i>  Chie  .Marat  ail  efléctivement  prononcé 
une  telle  menace,  il  n'y  a  là  certes  rien  d’invraisemldablc; 
mais,  pour  élablir  le  fait  historiquement,  il  ne  suffit  pas 
de  l'asserlion  {Pune  reinme  qui  proclamait  bien  liant 
«  (pi’on  ne  doit  pas  la  vérité  aux  tyrans;  que  tons  les 
moyens  sont  bons  dans  certaines  circonstances,  »  et  qui, 
dans  le  cours  du  procès,  ne  se  fit,  comme  on  le  verra,  mil 
scrupule  de  trahir  la  vérité,  en  des  choses  où  f  iiUérèt  de 
sa  conservation  n’était  pas  même  engagé.  Il  était,  au  reste, 
manifestement  faux  que,  dans  l’cs[)rit  de  Charlotte  Coi  day, 
les  derniers  mots  de  Marat  eussent  «  décidé  de  .vOH  sori^  » 
puisfpf  elle  était  partie  de  (Jacn  avec  le  dessein  bien  aiTÔté 
de  le  tuer,  et  ([tfelle  avait  eu  soin  de  se  munir,  dès  le 
matin,  du  couteau  fatal. 

Pue  chose  avait  évidemment  fj’appc  Charlotte  Corday  : 
la  modcraliüu  du  peuple  de  Paris  en  ce  qui  la  concernait. 
Bans  la  partie  de  sa  lettre  (pfelle  écrivit  à  la  Conciergerie, 
on  remanpic  la  phrase  suivante  :  «  Il  est  bien  étonnant 
que  le  peuple  m’ait  laissé  conduire  de  l'Abbaye  à  la  Con¬ 
ciergerie  ;  c’est  une  jireuve  nouve 


'  Voyez  cette  lelire  reproduite  m  extenso  dans  Vliisloire  parlernenuiîre^ 
l.  XXVlil,  p.  5'28-ô51. 

—  Jiovis  en  avons  détaché  les  traits  canictéristiniics,  soit  en  inen,  soit 


en  mal. 

—  La  plirase  «  tous  les  moyens  sont  bons,  etc....  a  clé  soiencuscjnenl 
omise  par  nos  prédécesseurs. 

*  Histoire  parlementaire,  t,  .\XVI11,  p.  521). 
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(Ii(i‘s-le  h  nos  lïoiis  liabitvinls  do  Caen;  ils  so  pei'incUonl 
(jnelqucruis  de  pet  îles  insnrreelloiis  (jiiNin  ne  coiilieiit  pas 
si  facilement  « 

Llle  adressa  aussi  à  son  père  quel  (pies  lignes,  dont  le 
fac-üinttle  est  sous  nos  yeux,  et  dont  nous  eonsei’vons  l’oi’- 
ihogi'nplie  : 

«  l’ardoiinés  nioî,  mon  elicr  papa,  d’avoij*  dis|)0sé  <le 
mon  existance  sans  voire  perm'ission,  j^ai  veng<’  Iden  d’în- 
nocentes  viclimes,  j’ai  [U’évemi  bien  d’anlres  désasl res.  Li' 
peuple  nn  jour  désal)nsé  se  réjouira  d’ètre  délivré  d'un 
lyrean;  si  j'ai  clierclicà  vous  persuadé  que  je  jiassais  eu 
Angleterre,  cesque  j’es|>erais  garder  rincoginlo  mais  j’en 
a  recoiin  rimjiossiliilité,  j’espere  que  vous  ne  serés  [loitil 
luunnenlé.  Kn  Ions  cas,  je  croîs  que  vous  aurés  des  déf’eii- 
.H'urs  à  Caen;  j’ai  pris  pour  iléléuscur  Gustave  houlcel,  un 
tel  attentat  ne  jiei’mel  nulle  défense  e’esi  junir  la  forme; 
adieu,  mou  cher  papa,  je  vous  [U'ie  de  inouldîer  ou  plutôt 
de  vous  n'jouir  de  mon  sort  la  cause  en  est  belle,  jem- 
brasse  ma  sœur  que  j’aime  de  (out  mou  eo*ur  ainsi  que 
tons  mes  parents,  n’oubliés  pas  ce  vers  de  Gorneille 

«t  Le  crime  fait  la  liüiile  et  non  pas  l'éclialaufL 

«  C’est  diunain  à  huit  heures  que  l’on  méjugé. 


Cl  Ce  1 1!  juillet. 


«  CoiUUY^.  )) 


Ce  lendemain  en  effet,  1  7  juillel,  (diai'lolte Conlay  (’oni- 
parnl  de  va  ni  le  trilmnal  l'cvolntionnaij'e. 

Elle  était  eoifleo  d’un  Inumet  à  papillons,  et  un  aiiqile 

’  Histoire  pnrle  m  en  luire ,  I-  XXVlll,  j>.  55‘2. —  Pus  un  tic  nos  pivdr- 
cusseurs  qui  ii'ait  omis  Cüt  hoiiiitiugc  reiitîti  par  Cluirlotlc  Corday  à  la  mo* 
dtTiilioii  du  poiiplo  (le  Paris.  ' 

“  C’esl  le  comle  ti’Kssex  qui  dît  ce  vers,  dans  une  Iragéilie,  non  de  l'ierre, 
mais  de  Tlionias  Corneille,  acte  IV. 

'  Dossiers  du  procès  de  Ckarlotte  Corday,  puldiés  pîirM.Cli.  \atel, 
p.  95. 
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licliu  lui  rouvrait,  le  sein  L’hoininu  qui  lui  sei'vit  d'avoeal 
trace  sou  portrait  en  ces  termes  :  «  Stature  assez  forte 
quoique  légère,  longs  cheveux  négligeniiueiil  éjiai's  sur 
lestmaules,  yeux  om  h  rages  par  de  grandes  pauj(ièrt?s,  vi¬ 
sage  ovale  dans  la  physiüiioinie  diujiiel  respirait  sa  gi'ande 
àme,  voix  enfantine  en  harmonie  avec  la  siin[>licitc  de  ses 
dehors*.  » 

Le  président  lui  ayant  dcniandé  si  elle  avait  un  défen¬ 
seur,  elle  l'éfiondit  qu’elle  avait  choisi  un  ami,  qui  sans 
doute  n’avait  jias  eu  le  courage  de  sc  présentei*.  Alors  le 
président,  n])ercevant  Chauveau  <le  la  (îarde  dans  la  salle, 
le  nomma  d’ofllce.  11  monte  ])rès  de  racensée;  et  elle,  de 
llxcr  sur  lui  des  regards  pleins  (rinquictude,  comme 
craignant  une  justification  qu’il  lui  eut  fallu  désavouer®. 

La  lecture  de  l'acte  d’accusation  par  Louquier-Tinville 
ci  raudition  des  témoins  durèrent  peu  ;  le  crime  n’ étant 
pas  nié,  il  n’y  avait  guère  sujet  à  déhal. 

Voici  quelles  furent,  selon  le  Ihdhiin  révidnliomiairc, 
les  réponses  les  plus  saillantes  de  l’accusée,  lorsqu’on 


l’interrogea  : 


Scs  crimes, 
in; 


«  (Jiii  vous  a  pousse  à  assassiner  Marat?  - 
—  Qu’entendez-vous  par  ses  crimes  ?  - — 
dont  il  a  été  la  cause  depuis  la  liovolulioii, 
ceux  qui  vous  ont  engagée  à  commettre  cet  assassinat?  — 
Personne.  Moi  seule  en  ai  conçu  l’idée.  —  Qiud  est  en  ce 
moment  l’état  de  Caen?  —  Il  y  a  un  comité  central  de 
tous  les  déjiartements  qui  sont  dans  l’intention  de  inar- 
clier  sur  Paris.  - —  Que  font  les  députés  transfuges? 


ne  se  mêlent  de  rien  ;  ils  aUendent  que  l’anarchie  cesse 

lableau  pernUml  l’atntience  tnêine,  et  au  lias  (tiifiuei 

inne-CiMrloUe  (lorday,  ci-devant  d' Armont,  âgée  de 
oins  trois  înoü;  «  l'instant  où  elle  s'aperçoit  qu  nn 
ccHpé  à  la  dessiner,  elle  tourne  la  tête  de  son  côté,  ji 
au  (ie  hi  Gartiü,  dans  les  Femmes,  par  le  vieojulc  A. -J. 


y 


98  iiisTomK  riE  la  hévolution  (179”>), 

poiir  reprendre  leur  poste.  — Uni  vous  a  dit  que  l’anar- 
chie  régnait  à  Paris?  —  -ïe  le  savais  par  les  Journaux,  — 
Quels  sont  ceux  (pte  vous  lisiez? — J^erlet^  \c  Courrier 
fraumin  et  leC’ourr/er  universel. — ^  C’est  donc  dans  les 
journaux  que  vous  lisiez  que  vous  avez  ajipris  que  Marat 
était  un  anarcliiste? — Ou»,  je  savais  qu’il  pervertissait 


la  France.  J’ai  tué  uii  lioniine  pour  en  sauver  cent  mille. 
C’était  d’ailleurs  un  aceajiareur  d’argent  :  on  a  arreté  à 
Caen  un  linmine  qui  en  achetait  pour  lui.  J’étais  répuldi- 
raine  bien  avant  la  lîévolution,  et  n’ai  jamais  maïupié 
d’énergie.  —  Uu’enlcndez-vous  par  énergie?  —  Ceux  (pii 
mettent  l’intérét  particuliei'  de  coté  et  savent  se  sacrilier 
pour  la  patrie.  —  Elail-ce  à  un  prêtre  assermenté  ou 
insermenté  que  vous  alli(.7.  à  eorif'esse,  à  Caen  ?  —  Je 
n’avais  jininl  de  confesseur.  —  Ne  vous  êtes-vous  point 
essayée  d’avance  avant  de  porter  le  couj>  î\  Marat?  —  Non. 

—  Il  est  cependant  pft-ouvé  par  le  rapport  des  gens  de 
l'art,  ([uesi  vous  eussiez  jmrlé  le  coup  de  eotte  iiianière 
(en  long),  vous  ne  l’eussiez  point  tué.  —  J’ai  frappé 
comme  cela  s'est  trouvé;  c’est  un  hasard  *.  » 

Selon  le  récit  de  Chauveau  de  la  Ganh*,  Charlotte  Cor- 
day  aurait  fait  qelquc's  ré[»OMses  plus  remarquables  encore 
par  leur  énergique  |H’écision  : 

«  Uni  vous  avait  inspiré  tant  de  haine  contre  Marat?  — 
Je  n’avais  pas  besoin  de  la  liaiite  des  autres  ;  j’avais  assez 
de  la  mienne.  —  Mais  la  pimsée  do  le  tuer  a  dû  vous  être 
suggérée  par  qucliju’un? —  On  exéciito  mal  ce  qu’oii  n’a 
pas  conçu  soi-même.  —  En  tuant  Marat,  <ju’espéi‘iez-vous? 

—  llemire  la  paix  à  mou  pays.  — Croyez-vous  avoir  lue 


-la  mort, 


lie 


tous  les  Marat?  — 

]ieiil-être®.  » 

Dans  le  cours  de  son  inlcrrogaloire,  elle  déclara  qu’elle 

‘  V(}v»*z  le  comjite  reiiiiu  du  tîiilletiti  rèvolutionnaive,  ‘dans  VUisloire 
parlementaire,  t.  XXVll!,  j».  311-525. 

*  Note  de  Chauveau  de  la  Garde,  ubi  suprà. 
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aiirnit  voulu  immoler  Maral  sur  les  cimes  de  la  Mnnlague, 
ajoutanl  :  «.relais  liieii  sûre  alors  de  devenir  à  rinstanr. 
victime  de  la  fiireui’du  pciij>le,  el  c’csl  ce  ffiie  je  désirais. 
0)1  me  croyait  à  Londres,  mon  nom  eût  été  ignoré  *.  » 

Sommée  de  déclarer  si  elle  connaissait  Glande  P’aiieliet, 
«jit’oii  avait  fait  venii’  à  randicnce,  elle  répondil  ipi’olle 
ne  le  connaissait  que  de  vue  et  le  méprisait®. 

Lorsqu’elle  était  descendue  à  l’iiolel  de  la  Providence, 
l'iiotessc  lui  ayant  demandé  s’il  était  vrai  qn'unc  foire 
armée  marchât  sur  Pai’is,  cite  avail  répondu  en  l’iant  : 
«  Je  me  suis  trouvée  sur  la  place  de  Caen,  le  joui*  où  l’on 
a  bal  tu  la  generale  pour  venii*  à  I^iris  ;  il  n’y  avait  pas 
I renie  personnes »  Interrogée  à  cet  égard,  elh*  dît  — 
mensonge  calculé  pour  falia*  peui'  a  la  'Wontague — : 
«  J’avais  voulu  donner  le  change,  alteiidn  qu’il  y  en  avait 
plus  de  Ironie  mille \  » 

On  lut  c'i  l’audience  la  seconde  lettre  qu'elle  avail 
écrite  à  Marat,  mais  dont  elle  n’eut  pas  occasion  de  faire 
usage,  ayant  été  admise  la  seconde  fois  qu’elle  se  pré¬ 
senta,  Cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 


«  Je  vous  ai  écrit  ce  matin,  Marat,  avés  vous  l’eçir  nia 
lettre,  puis-je  espérer  un  moment  d’audience,  si  vous 
l’avés  i*eçne,  j’esjièrc  que  vous  ne  nie  refuscrés  lias,  voyant 
combien  la  chose  est  intéressa  rite,  suflit  que  je  sois  bien 


r  avoir 


a 


ic 


5 


il 


*  Note  tle  Chauveau  île  la  Gante,  tiin  sitprà. 

^  Celle  version  esl  celle  du  Mouitcur.  La  version  du  lk(llelin  réi'otU' 
tionnaire  prèle  à  l’accusée  des  paroles  dont  îe  sens  est  le  même,  mais 
moins  dures  dans  la  forme. 

'  déposition  de  Marie-Louise  Grniier.  —  Histoire  •parleiueufftirCf 
t.  ,\XVUl,  p.  517. 

Bulletin  du  tribunal  rcvoliitionnnirc.  —  Autre  omission  de  nos 
rs.  —  [v.\ccplion  faite  ici  pour  M,  Miclielel. 


®  Dossiers  du  procès  de  Charloltc  Corday,  puhliès  par  M.  Cli.  Yatel, 
p,  ÔD. 
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lIlÿTOniE  !>?•:  l.A  IlKVtlIJ-TlON  (ITOTO, 

Sur  rüI>s(*rv«TlioM  ijtic  va  moyen  de  s’ iiilrodu ire  auprès 
de  sa  vietiine  (enail  de  la  perlidie^  et  i[u'elle  ne  pouvait 
l'cgardcr  comme  un  monstre  l’honmicà  (pil  elle  adressait 
un  sein!)lahie  appeU  elle  répondit  : 

Selon  le  eom|)lc  rendu  officiel  :  «  fjue  m'inipoi’le  fjue 
Maral  se  montre  lin  ma  in  envers  moi,  si  c’est  un  monstre 
envers  les  antres  n 

Selon  (j  II  an  veau  de  la  (iarde,  son  défenseur  ;  c<  ,1’avone 
ipte  ce  moyen  n’ctail  jias  digne  de  moi  ;  mais  tous  les 
moyens  sont  bons  pour  sauver  son  pays*.  » 

Clianvean  de  la  (iai’de  raeonte  aussi  cpdà  l’aspecl  du 
couteau  ([iduii  liiiissier  lui  présentait,  elle  détourna  la 
vue  avec  émotion  ;  et  jorsipie,  faisant  allusion  à  la  ina- 
nièi'O  dont  elle  avait  porté  le  couji,  raecnsateui*  dit  :  «  11 
faut  (juc  vous  soyez  bien  exei’cée  à  ec  crime,  »  elle  s'é¬ 
cria  indignée  :  «  Oli  !  le  monstre!  il  me  |)rend  pour  un 
assassin  !  »  Exclamation  qui,  comme  uii  eoii|i  de  foudre, 
termina  le  débat  » 

I/a vocal  s’étant  levé,  les  juré.s  lui  faisaient  dire  dt‘ 
garder  le  silence,  cl  le  président,  de  la  déclarer  folle;  mais 
lui,  qui  sentait,  bien  (pie  ce  qu’elle  ci'aignait  plus  (pie 
toute  cliose  était  d'être  lui nù liée,  s’exprima  en  ces 
tenu  CS  : 

«  Ij'accusée  avoue  avec  sany-lroid  l’Iioi’rible  allcnlat 
(prelle  a  eommis  ;  elle  en  avoue  avec  .sang-froid  la  Ifingut* 
préméditation  ;  (die  eu  avoue  les  circonslanc()s  les  plus 
affr(‘iisc$...  Ce  calme  et  celle  abiK^galion  sublimes  ne  sont 
jias  dans  la  nature;  ils  ne  peuvent  .s’ex 


*  liiiUetin  du  tribunal  révolitlionuaire.  —  Histoire  parlementaire, 
i.  XXVtll,  y.  524. 

-  Noio  (le  Chauveau  de  la  Garde,  ubi  suprà. 

Ni  >i.  de  Itriranfc.  ni  M.  Tiiiers,  ni  M.  Mtclii'lct,  ne  ineTitlonnent  cette 
|irof(’Ssion  de  foi  :  «  t  ons  les  iiiuyens  soûl  lions,  i*  etc...  (Jiiant  à  M.  de  La¬ 
martine,  il  fail  niieiix  :  à  la  [dinise  de  CliarlolteCorday.  i)  substilue  celle-ci  : 
«  Il  fallait  [laraitre  reslviner  [lour  arriver  jusfiirà  lui.  ■» 

•  Ibid. 
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l’exiillaliini  iln  fniKilisme  ]>olili(|nc  qui  lui  a  mis  le  poi¬ 
gnard  à  la  main...  Je  m’on  rapporte  à  voti'C  i)i'udenco  » 
Pendant  que  Phativeau  de  la  (larde  parlait  ainsi.  !<; 
visage  de  Cliarlolto  Porday  rayonnait  de  joie.  Klîese  fil 
conduire  à  l’avorat  pai’  les  j,'‘endnntæs,  li’  remercia  d’une 
voix  douce  île  l’avoir  délenduc  dame  nianlùro  digne  de 
lui  et  d'elle;  et,  comme  (omotgnage.  de  sa  reconnais¬ 
sance,  le  pria  de  payer  ses  dettes  de  piàsnn.  Kilos  s’éle¬ 
vaient  à  trenfe-six  livres  en  assignats,  que  (jliaiiveau  lîi' 
la  Garde  (lava  le  lendemain  au  concierge  de  PAbbaye\ 
(^liarloltc  Gordav  fut  condamnée  à  mort. 

K 

Pe  ÔO  juillet  1  7Ù5,  le  (.lomito  de  salut  public  fit  incUre 
en  accusation  le  jij’ésidenî  du  tribimai  révolnlionuaire, 
Montané,  ]iour  avoir,  dans  le  jugement  île  (JbarloLle 
(7ordav,  cliangé  la  troisième  question,  ainsi  conene  : 
a  L’a-l-clle  fait  avec  [iréniéditalion,  et  des  intentions  ci’i- 
minelles  et  conlre-révolntioimaircs,  »  en  celle-ci  :  «  l/a- 
l-clle  fait  avec  des  intentions  criminelles  et  jH’émédi- 


De  retour  dans  sa  prison,  Gbarlotli.'  Gorilay  refusa  de 
recevoir  nu  prêtre*.  Elle  prit  la  plume  et  éciàvil  :  «  Le 
eiloven  Doulcet-Pontéconlant  est  un  lâche  davoir 

I 

de  me  défendre^,  loi’-sque  la  chose  était  si  facile, 
qui  la  fait  son  est  acquilé  avec  toute  la  iligiiilé  possible; 
je  lui  en  conserve  ma  reconnaissance  jnsqn’an  dernier 


‘  liulieLin  dn  Inbuiui!  révolittionnaire.  —  flisloire  parkmcnlairc, 
l.  XXVIil,  p.  5‘2-k 

-  Nnle  (te  Cliauveim  ilc  la  Ciartifi,  uhi  suprà. 

'*  Dossiers  du  procès  de  Ckarlotle  Cordoo,  publiés  par  M.  CIi.  Valut, 
1».  SD  et  îlO,  et  .Voju'/cnr,  ii"  ‘2Lj  {!"  août  17yr>}. 

Histoire  pmicuientaire,  t  .  XXV III,  p.  55  t.  —  Priulhoinme,  n*  tilVJ. 

Elle  se  Iroiiipail.  noiilcel-PonLéeoulaiil  iyriorait  fjirclle  l’enl  clioisi  pour 
(léléiiseiii’.  üoniitm  il  le  uiatida  au  présideiil  <Ui  tjâliiinnl  révotulioTinairc  par 
une  lettre  datée  du  20  juillet,  il  u’avait  reçu  celle  de  Charlotte  Corday  que 
fpi (lire  jours  après  son  exécution  et  décachetée.  —  Voy.  Dossiers  du  procès 
de  Charlotte  Cordayt  publiés  par  )1.  Cli.  Valtd,  p.  I01-1Ü5. 
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moi lient  ^  » 


à  jieine,  qii’on  enlra...  C7‘lail 


Klîc  fui  coïKliiile  nu  siijipîiee  en  dicmise  rouge,  eos- 
ürine  alors  en  usage,  jiour  les  assassins ^  II  était  sept 
heures  «lu  soir.  lOé'jiais  nuages  couvraient  le  ciel  et  an- 
iiom;aient  un  orage,  qui  ne  tarda  pas  en  effet  à  celater 
Le  ]>euj)lc  suivait  en  sileuee  la  charrette  lugulire,  du  haut 
de  laquelle  Charlotte  Corday  jtronienait  sur  les  ohjcts  en¬ 
vironnants  un  regard  lran([iiille.  Au  pied  de  réchahuid 
une  h'gère  jialeur,  aussitôt  rem ]i lacée  par  les  couleurs  les 
[)lus  vives,  se  répandit  sur  sou  beau  visage\  Quand  on 
tut  pour  lui  enlever  une  partie  de  scs  vêlements,  scs 
traits  exprimèrent  un  sentiment  de  pudeur  offensée*  qui 
rappello  le  mot  suhlime  de  Madame  Llisahelh  à  l’exécn- 
Icur,  au  moment  où  il  lui  arracha  le  (ichu  qui  lui  cou¬ 
vrait  le  sein  :  «  Au  nom  de  votre  mère,  monsieur,  coiivrcz- 
luoi  ^  w 

Après  rexéenlion,  un  des  aides  du  houri'can,  ayant 
saisi  la  (êle  pour  la  monlrer  au  peuple,  eut  l'iiifamic  de 
la  souflleler,  làclielé  abominable  que  le  [jcujile  accueillit 
par  un  immense  et  pres«|uc  universel  miîrmurcA.  La  tôle 
alors  était  pale,  mais  tl’une  beauté  parlaile.  L’exécuteur 
l’ayant  une  seconde  fois  montrée,  on  la  vit,  ou  on  crut 


cette  fois  la  voir  colorée,  comme  si  rindig 


ou¬ 


trage  ciit  survécu  au  supplice!  El  celte  circonstance  tra¬ 
gique  donna  lieu,  les  jours  suivants,  dans  le  Jonnial  Oi- 


cffclopédique  de  Milhn^  à  iiii  déliât  non  moins  tragtt[ue 


^  Dossiers  du  procès  de  Charîollc  Corday,  publiés  par  M.  Cli.  \atel, 
p.  ÎOO. 

-  Histoire  parlcmcntaii'e,  t.  XWllI,  p.  5Ô4. 

5  Essai  historique,  par  Louis  Dubois,  p.  ô5. 

■*  Cabanis,  d’aprùs  le  Iciuoîgnagc  d'un  médtTÎii  tic  ses  amis,  lémoiii  ocu¬ 
laire. 

^  Beaulieu,  IHographie  nnivcr'selle. 

®  Anecdotes  de  la  lie' vola iion. 

■  Kceii  de  la  Chronique  de  Paris. 
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sur  la  f|iiesüon  tîc  savoir  si  la  vie  s'éleiiit  au  moment 
précis  où  la  lèleest  séjiarée  du  corps  ^ 

Le  misérable  qui  avait  insulté  la  uiorl  fut  jeté  eu  pri¬ 
son  et  publiquement  llétri®. 

La  fièrc  altitude  de  Charlotte  Goi'day,  sa  jeunesse,  sa 
beauté,  son  courage,  frappèrent  tous  les  esprits,  et  exci¬ 
tèrent  chez  quelques-uns  une  admiration  passionnée.  Un 
grand  poêle  composa  en  sou  honneur  une  otle  apologéti¬ 
que  de  Lassa ssi liât  : 


Son  œil  luont'âiil  t’a  vm;,  en  Ri  superlie  joie. 
Féliciter  Ion  bras  et  contempler  (a  [>roie. 

Ton  regant  lui  disait  :  «  Va,  tyran  fiirienx. 

Va,  cours  frayer  la  route  aux  tyrans  tes  coiniitices. 
Te  baigner  dans  le  sang  fut  les  seuies  délices  : 
Bdigne-toi  dans  le  tien,  et  reconnais  les  dieux, 


0  discordes  civiles  !  l’aulcur  de  ces  strophes  violentes 
était  André  Chéniei‘;  et  ce  fut  Marie-.Iuseph  Chénier,  son 
frère,  qui  fit,  plus  lard,  le  rapport  qui  mil  Marat  au  Pan- 


Parmi  les  fils  adoptifs  de  la  Ilévolulion  cl  de  la  France, 
on  comptait,  à  cette  époque,  un  dé|>nté  île  Mayence, 
nommé  Adam  Lux,  cœur  sincère  et  intrépide.  Il  shUait 
trouvé  sur  le  passage  de  la  charrette  qui  conduisait  la 
jeune  fille  à  l’échafaud  ;  et,  dès  ce  moment,  poursuivi, 
olisédc  par  un  fantôme  charmant  et  triste,  il  avait  résolu 
de  mourir;  il  écrivit  cl  publia  une  brochure  où,  sans 
approuver  l’assassinat  en  théorie,  il  disait  :  «  S’ils  veulent 
me  faire  T  honneur  de  leur  guillotine,  qui  désormais  n’est 
à  mes  yeux  qu’un  autel...,  je  les  prie,  ces  bourreaux,  de 
faire  donner  à  ma  tête  abattue  autant  de  sounicts  qu’ils 


*  L’affirmative  fut  soutenue  par  Cabanis  contre  le  docteur  Sue  et  Fanato- 
mi.stc  allemand  Sœminering. 

-  Voyez  la  lettre  de  Boussillun ,  juré  au  tribunal  rcvolulioimaire,  telle 
rpie  la  rapportent,  d’après  b  Chronif/ue  de  Paris,  les  auteurs  der/ftsiotVe 
parlenieniaire,  t.  XXVllI,  p.  ôo.'?. 
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IIISTOIRK  DK  LA  HÉVDLITION  (1795). 


(Mï  Qrciil  ilonncr  à  celle  de  Clini’lotle...  »  Il  ])roposait,  en 


lerminaiil,  qii  on  elcval  a  1  liei’oïiie  une  slafuenvec  celle 
inscripllon  :  IHas  grande  <jue  lîmias^  ! 

La  Cheonifiue  de  Paris,  ee  meme  Journai  c[iii  avnii  aii* 
nonce  en  termes  si  singuliers  la  inorl  prochaine  de  Maral, 
essaya  de  sauver  Adam  Lux,  en  accrédilaiU  le  hi'uît  (pie 
la  hrochure  portail  un  nom  sup|)üS(3',  cl,  lorstiu’on  roui 
ai’rt^lé,  clic  fit  un  dernier  effort,  en  affectant  de  le  croire 
fou.  «  Commcnl  répondre  du  moral  dhiii  homme  ([ui, 
arreté,  s’esl  écrié  avec  joie  :  «  Je  mourrai  donc  pour 
Cliarlofle  Corday  !  »  11  faut  être  fou  pour  avoir  idaisir  à 
mourir  pour  une  personne  tpii  n’existe  plus.  S'il  est  vrai 
que  tdnl  ce  fpii  est  inutile  peut  (h^venir  imisilde,  on  doit 
(Mnpèclicr  cet  hommc-là  de  nioiirir',  » 

Telhî  ne  fut  pas  rojnriion  du  Trihnnal  révolutionnaire; 
et  le  mallicMireux  Adam  Lux  fut  condamné  à  mort  le  5  no- 
vemhi’c  1795.  Dans  son  délire,  il  avait  eu  la  pensée 
d’aller  se  faire  santei‘  la  cervelle  à  la  harre  de  la  Con- 
vcnlion 

Lorsfjiic.,  (levant  h*  Trihnnal  révolutionnaire,  Cliarlolte 
Corday  avait  dit  :  «  J’ai  tué  un  homme  jiour  eu  sauvei’ 
cent  mille,  »  elle  ne  se  doutait  pas  luxilrnhlcjnenl  ([u’clle 
ne  faisait  en  cela  que  professer  la  doctrine  de  Marat  lui- 
méme;  n’avait-il  [las  dit,  lui  aussi,  et  répété  sans  cesse 
qu’il  demandait  ciiuj  cents  létes  [>oui’ en  sauver  ciiu|  cent 
mille?  Sa  carrière  iTavail-elle  pas  été,  d’un  bout  à  l’autre, 

ki  j>ar  cette  maxime  iptc  pi’oclama  si 
follement,  sur  son  cadavre,  celle  qui  le  tua  :  «  Tous  les 
moveiis  sont  lions  dans  certaiiK’S  circonslauces  î  » 

Oui,  de  tous  les  disciples  de  Marat,  le  plus  illustre  lut. .. 


ïf  ivri 


’  jW)ï?oi*m  pour  servir  à  l'/ustoire  de  la  liévohaioii,  pnr  Adam  Lus. 

rôimj'i*iniés  à  Sti'a&l)Oui'j,f ,  179i. 


*  y  du  24  jiiillel  1795. 

3  iX®  du  28  juillel  1 705. 

^  Histoire  abrégf^e  de  la  Ilévolutiou,  t 
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Charlotte  Corday.  El  elle  poussa  la  logique  du  système 
jusqu’à  assassiner  le  profosseui',  ou  vertu 
(|u’il  avait  ju'ofessés! 

De  sui  te  que  Marat  périt,  victime  de  la  fausseté  de  ses 
prétendus  axiomes  ;  et,  pour  que  i'ieii  ne  manquât  à  ce  so¬ 
lennel  enseignement,  il  arriva  qu’à  son  tour,  en  poignar¬ 
dant  Marat,  Cliarlotle  Gorday,  loin  d’atteindre  son  hut, 
poussa  au  luit  contraire. 

Quelles  rurent,  en  effet,  les  suites? 

D’ahord,  en  ce  qui  louche  Marat,  de  trilmn  qu’il  était 
il  devint  martyr. 

Qui  ne  connaît  le  lahlean  de  David?  La  tète  appuyée 
sur  le  liordde  son  lit,  Marat  n’a  que  la  poitrine  et  le  bras 
hors  de  la  haignoire,  toute  rouge  de  son  sang.  Dans  une 
de  ses  mains  est  encore  la  lettre  de  Chai  lotte  Cortiav  :  «  Il 

lI 

suffît  que  je  sois  malheureuse  pour  avoir  droit  à  voire 
protection.  »  Le  bras,  tombant  avec  la  rigidité  du  cadavre, 
tient  une  plume.  Sur  un  billot  accolé  à  la  liaignoire,  on 
voit  un  encrier,  un  assignat,  cl  un  écrit  ainsi  con<;u  : 
«  Vous  donnerez  cet  assignat  à  cette  mère  de  cinq  en¬ 
fants,  dont  le  mari  est  mort  pour  la  défense  de  la  patrie.  )> 
Loin  de  chercher  un  effet  théâtral  dans  le  jeu  des  lumièi'es 
et  des  ombres,  David  a  peint  son  tableau  d’un  ton  clair, 
dans  une  manière  rapide  et  ferme,  légère  et  discrète, 
mais  avec  une  verite  saisissante,  La  tète,  cependant,  après 
avoir  été  dessinée  à  la  plume  d’après  nature,  est  itiéalisée 
et  sans  hideur.  Le  tableau  est  d’une  simjdicité  anlifpu 
tout  y  rappelle  la  pauvreté  stoïque  du  pei'soimagc;  |ias 
d’autre  accessoire  que  la  plume  et  le  (■oule'au  1  11  seniide 
que  le  peintre,  en  dessinant  la  victime,  aÎL  évoipié  les 
grandes  ligures  de  Sénèque  et  de  Caton.  «  Marat!  disait 
David,  ah  !  celni-là,  je  l'ai  peint  du  cœur\  » 


t  * 
î 


*  Müls  cités  par  ^i.  Jal.  <laiis  ses  Esquisses  et  Croquis. 

Comment  ne  p-is  rappeler  ici  le  beau  tableau  de  Cliarlotte  Corday,  par 
•M.  Henrv  Sclicfrer. 
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hli  bien,  qu’on  so  figure  l'clTiil  O’iine  anivre  pareille 
exjKisée  jieiidnnl  plusieurs  jours  dans  la  cour  du  Louvre, 
sur  un  autel,  avec  celte  inscrijUioii  au-dessous  :  «  Ne  pou¬ 
vant  le  eotToinpi'e,  ils  l’ont  assassiné  !  » 

De  là  un  enliiousiasme  l'unèbre,  dont  les  transports 
allèrent  jusqjrà  la  superstition.  Marat  eut  des  temples,  il 
etit  des  arcs  de  trioiuplie',  S<ui  liiisle,  eoi|>orLé  partout, 
devint,  dans  beaucoiqi  de  maisons,  un  pi’eservatif  irour 
les  sus|H‘els‘.  Beaulieu  assure  avoir  eu  entre  les  mains  un 
imprimé  en  forme  de  prière,  composé  par  un  noniiné 
Brochet,  et  où  se  lisaient  ces  mots  :  «  Cœur  de  Jésus, 
cu'ui*  de  Marat  !  O  sacré  cœur  de  .fésus  !  O  sacré  cn*iir  de 
Marat*!  »  Kl  ce  cœur,  on  le  renferma  dans  rurne  la  plus 
jü'éeieuse  du  garde-ineuhlc  de  la  couronne*.  Le ‘14  no¬ 
vembre  1795,  une  loi,  rendue  sur  le  rapport  de  Marie- 
Joseph  Chénier,  ordonna  que  les  restes  de  Marat  seraient 
admis  au  Panthéon,  à  la  ]^l^ce  de  ceux  de  Mirabeau.  Que 
dire  encore?  On  bâtit  à  sa  gloin;,  en  plein  Carrousel,  une 
espèce  de  pyramide  dans  l’intérieur  de  lacpielle  on  p!a(;a 
son  buste,  sa  iïaignoire,  son  encrier,  sa  lnm|>c;  et  Mcreier, 
à  (pli  nous  empruntons  ces  détails,  ajoute  :  et  On  y  posa 
une  sentinelle  qui,  une  nuit,  mourut  de  froid  on  d’Iior- 
reur*.  » 

Telles  furent,  roiativement  à  Marat,  les  eonsétpiences 
de  Pattental  de  Charlotte  Corday.  El  l’influence  de  eel 
attentat,  soit  sur  le  sort  des  Girondins,  soit  sur  la  situa¬ 
tion  générale,  quelle  fut-elle? 

La  Montagne,  d’abord  dis|)Oséc  à  l’indulgence,  comme 
on  a  pu  en  juger  par  le  i-apportde  Saint-Just,  lut  violem¬ 
ment  ramenée  à  des  pensées  sombres,  et  sentit  renaître 


*  Müreier,  le  ISouveaii  Parht  cbai» 
"  Beaulieu,  tiiogru 
s  Ihid. 
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toules  ses  haines,  f|iia!n]  elle  cntendil  Levasseur  crier  au 
côte  droit  :  «  f.e  poignai-d  des  assassins  est  levé  sur  nous  ! 
Doublons,  s’il  est  jmssilde,  iioli-e  exIsJonce  j)o!iti([ue ' .  » 
A  ])arlirde  ce  moment,  une  pi‘üin]jte  décision  sui*  les  dé¬ 
putés  incarcérés  lut  ardeininent  poursuivie,  et  leur  destin 
parut  li\é  ! 

D\iii  ajitre  coté,  le  parti  de  la  l'ureur,  qui  eonimençait 
à  se  fatiguer,  reprit  des  forces.  Marat  était  sincère,  et  sa 
sincérité,  en  mainte  occasion,  servait  de  garantie.  Ses 
folies,  qui  avaient  leur  contre-poids  dans  une  sagacité  peu 
commune,  étaient  une  sorte  <lc  maximum  démocra tique, 
au  delà  duquel  ne  pouvaient  se  llafter  d’aller  les  derna* 
gügucs  sans  bonne  foi,  dont  rasecndarit  se  trouvait  de  la 
sorte  annulé,  lîien  de  plus  profond  et  de  plus  vrai  que  ce 
mol  de  Camille  Dcsmouüns  :  «  Tout  le  temps  que  je  voi.s 
Marat  dans  notre  sein,  je  ne  saurais  avoii*  de  crainte;  car 
celui-là  au  moins  ne  saurait  être  dépassé^.  »  Marat  mort, 
il  n’y  eut  plus  de  sauvegarde  conli  e  les  populai  ilés  intéres¬ 
sées  et  hypocrites,  conti’c  les  taux  tribuns  aux  gages  de 
l’étranger.  Marat  fut  remplacé  par  une  tourbe  de  vils  pla¬ 
giaires  qui,  sans  avoir  ni  sa  droiture,  ni  sa  vigilance  pa¬ 


in  son 


reprirent  son 


san¬ 


guinaire  et  exagérèrent  ses  exagérations.  Marat,  s’il  eût 
vécu,  rendait  lléliert  impossible. 

Qu’il  nous  soit  donc  pei’mis  de  répéter  ici,  comme  con¬ 
clusion  et-avec  toute  rautorité  des  faits  qui  viennent  d’èlre 
exposés,  ce  qne  rions  avons  dit  ilans  nn  autre  ouvrage  : 
L’assassinat  est  une  faute  aussi  bien  qu’iin  crime;  et  il  le 
faut  laisser  aux  arisloci'atcs  et  aux  tyrans.  Que  Henri  111 
attire  le  due  de  Guise  dans  le  cliàleau  de  Blois  et  l’y  fasse 
égorger  par  des  sicaires  d’anlicliambrc  ;  qne  des  séides 
royalistes  essayent  corilre  Napoléon  d’une  macliiiie  liifcr- 


*  iVéinoires  de  Levasseur,  l.  l,  cliap.  x,  p.  507 
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IllSTOIRR  DE  LA  UÉVOLL’TION  {17tl5). 


iia!i',  Cl’  sont  !;i  Ibi’fails  (Irgnos  Je  ceux  <{ui  les  conimircul 
t3t  la  (léinocialie  tlél'eiul  qn’on  la  seivc  ainsi.  De  tels 
moyens  sont  contrain’s  jiar  essence  à  son  génie  et  à  son 
]H'inei]>e.  Kli  !  qui  Jonc  pourrait  sans  insolence  s’allj'ihner 
le  droit  dt3  se  mettre,  seul,  soit  eoirnne  vengenr  de  la 
liberté,  soit  comme  redressciii’  dn  destin,  la  [ilace  de 
tout  tni  peuple,  prestpie  à  la  place  de  rilisloire?  Dn  coup 
de  poignard  est  une  nsur]>atioii.  Oli  est  d'ailleurs  le  pou¬ 
voir  corrcsiiondanl  à  ce  droit  monstrueux?  Quoi  !  il  serait 
donné  an  premier  venu  de  cliangcr,  en  avamjanl  le  bras, 
le  cours  des  lois  btsloritpies  !  Cet  lionime  qui  passe  dans 
la  me  n^anraif  qu’à  jiresser  la  détente  dbm  pistolet  pour 
donner  une  secousse  an  monde  î  Non,  Il  n’en  va  j»as  de  la 
sorte.  l,c  mal,  quand  il  existe  au  sein  d'une  société,  lient 
à  un  vaste  ensemble  de  causes  auprès  desquelles  l’cxis- 
teiicc  d’un  individu,  qiiebpie  puissant  qn’on  le  stqipose, 
ne  ligure  (pi’à  titre  d’accident.  A  md  homme  on  ne  saurait 
accordei'  riioniienr  de  taire  tenir  dans  sa  vie  eelle  d’un 
jtcuple.  Nous  en  demandons  panlon  à  l’ombre  de  Pascal, 
mais  il  nous  .semble  avoir  ainnindiâ  rimmanili’  jusqu’au 
scandale,  quand  il  a  lait  dépendre  de  ta  longueur  du  nez 
de  Cléo])alre  les  destinées  de  rnnivci'S.  L’occasiiui  est  la 
surface  de  la  cause,  et  voilà  [lounpioi,  trop  souvent,  l’on 
prend  ritne  [mui*  l’autre.  On  s’imagine  aballre  la  tyrannie 
en  abattant  le  tvran  :  errenid  Ce  mal  est  an  fond  des 

■.i 

choses,  (piand  il  est.  Il  n’exisie  point  parce  «pie  «pielqu’nn 
le  représente:  quelqu’un  le  représente  [tarée  qu’il  «‘xiste. 
Vous  avez  |)oignai-dé  César,  malhciirenx?  il  va  rcîssiisciler, 
[dus  terrible,  dans  Octave!  Vous  avez  forcé  Néron  à  se 
donner  la  mort?  vous n’éetiajtporez  jtas  à  Vitelllus!  Marat 
expire,  noyé  dans  son  sang?  v(«ici  venir  Hébert!  Jl  ne 
sert  de  rien  de  faire  disparaître  la  [tersomiilicaliun,  lors- 
(ju’on  laisse  subsister  le  [n-incijtç  [>ersonnifié,  toute  clatse 
créant  un  homme  [tour  son  usage. 

Sans  doute,  resiiecL  est  dû  à  rbéroïsme,  même  qnaml 
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il  s’égare.  ï.ri  Tirècc  aiUiqiic  dressa  des  au  lois  à  [Janno- 
dius,  à  ArisiogitOfi  ;  e(  uous  avons  tons  été  élevés  à  froiivtu- 
belles  ces  paroles  «jnc  Sliaivsjteare  uiel  dans  la  bouclie  de 
Dnitus  :  «  .l.s  Ciesar  (avcd  me,  I  treep  for  him  ;  as  hc  iras 
forhniale,  I  rejoice  at  ii;  ashe  was  r al iuuf,  I  litaior  him  ; 
hut,  as  hc  iras  a7nbitio}fs,  /  sfew  hîm.  »  a  César  nCainia, 
je  le  pleure;  il  lut  lieureuv,  je  in’en  l'éjouis  ;  il  fui  vail- 
lantj  je  Tbonore;  mais  il  élail  andutieux,  je  l’ai  lité.  » 
Mallieureusciïïcnt  ce  sont  les  erreurs  les  plus  respeetaldes 
(jui,  par  la  séduction  ((u’elles  c.vercenC  sont  les  plus  dan- 
üerenscs.  Où  en  sci’ail  la  société,  si,  rindividualisme  v 

7  7 

devenant  la  loi  du  dévoilement,  cbacnn  v  était  ailmis  à 

^  * 

n’accepter,  di*  la  légitimité  de  ses  actes  à  l’égard  de  Ions, 
d’antre  juge  «pic  liii-niéme?  Ct  jionrtant  tel  est  le  pouvoii' 
du  dcvonemeiit,  justpie  tians  sou  délire,  que  les  meurtriers 
à  la  manière  de  wSand  et  doSlaaps  déconcertent  presque 
également  rapprolmlion  et  le  Idàmc.  Onand  on  rencontj'e 


s  dans  .  on 


noms  dans 


i  sa  l■alst:n 


si  on  les  alisoul,  et  de  son  cieur  si  on  les  condamne. 


i 


n 


I. 


•  e 


♦ 


CIIAPITUE  IV 


LYON’  SE  SOULÈVE 


La  coiüre-révolulîon  à  Lvon,  ■ —  Assassinat  de  Sautctnmidie.  —  Floberl  Lin- 
(let.  “  Iiiiililcs  ciTorts  ilo  la  ConvetUion  ponr  sauver  Clialier.  —  l'tuivotr 
dicfalorial.  —  Désarniemeiil  des  Jacobins  b  Lvou.  —  Proclamation  fac- 
Jie3iisc.  ‘ —  Clialier  dans  sa  prison.  —  Lettre  de  Clialier  Iv  Bernascon,  son 
lutiL  —  Décret  du  5  juillet  1795.^ — ^  Biroleau  applaudi  et  trompé. — 
.\rrivée  de  Cliasset  à  Lyon.  ~  Année  déparlenienlalü  ;  dioix  de  l'récy 
pour  lîv  comîiiander.  —  [iécrcl  du  jtnllet  contre  les  I.jonnàis  rebelles. 
—  Chassagnon  essaye  de  sauver  Chalier.  — ^  Calomnies  répandues  par  les 
royalistes.  —  Lettre  supposée.  —  Le  [lenple  intiLiil  en  erreur.  —  Dévoue- 
niejil  de  Bernascon.  ~  La  guilloline  dressée  a  layoïi  pour  la  première 
fois  par  les  modérés.  “  Exécution  de  CbaHer.  —  IVogres  du  parti  roya¬ 
liste*  —  Mélange  d'hypocrisie  et  d'aiuLu  e,  —  Aspect  de  la  révolte  dans 
TEsl  et  le  Midi.  —  La  contre-révolution  dans  les  autorités  à  Grenoble*  — 
Didjois-Crancé  et  Gautliier  ;  mesures  qu’ils  ])rejinent.  —  Cartcaux  marche 
sur  Avignon  au  pouvoir  des  Marseillais.  —  Infériorité  des  (roujïes  coiu- 
iiianciées  par  Carteaux.  —  Les  royalistes  à  Lyon  jettent  le  masfiue;  déses¬ 
poir  et  confusion  des  Girondins;  fuite  nocturne  deChasset  et  rie  Biroteam 


•  Pendant  fjn’à  Pai'is  Marat  iiiourail  assassiiu’,  Itîscoiili’ü- 
revo]  U  lion  Maires,  devenus  maîlres  de  Lvon,  y  assassinaient 

i  |_i  ^  L* 

re\'-mi.mieijial  Sauteniouehc  et  y  dressaient  la  guiiloiine 
pour  Chai  Ier. 

Oïl  a  vn  comment  le  royalisme,  à  Lyon,  s’élait  glissé 
sous  la  hannière  de  la  Gironde  :  le  monsirnenx  rappro¬ 
chement  durait  encore  :  ce  (jue  la  peur  avait  eommenec, 
l’ai'denr  de  la  vengeance  le  maintenait.  L'installation  d'un 
trihtüuif  extraordinaire  avait  été  dénoncée  par  les  ennemis 
du  parti  Jacohin  comme  le  eomlde  de  l'horreur*;  et, 

H 

*  Voyez  comment  s'exprime  à  cet  égard  riiistorien  royalisfe  Guillon  de 
)Iontléon,  ilans  le  tome  I  de  Mdmoires,  cfinp.  vi,  p.  251. 
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maintenant  que  ce  tribunal  était  au  service  de  leui's  co¬ 
lères,  ils  ne  songeaient  plus  qu’à  en  recueillir  les  béné¬ 
fices  sanglants.  Malfieiir  aux  juges  s’ils  avaient  la  faiblesse 
d’éfre  justes  !  Les  victimes,  d’ailleurs,  eussent  eu  peu  de 
chance  d’échajqier  :  des  assassins  les  attendaient  aux 
portes  dn  prétoire. 

Au  nombre  de  ces  victimes,  condamnées  d’avance,  était 
Saulcnioncbe.  En  exécution  de  l’arrêté  du  14  mai,  jmr 
lequel  les  corps  administratifs,  alors  eu  foncliou,  avaient 
frappé  un  emprunt  forcé  de  six  millions,  destiné  à  l’eii- 
trclicn  de  rarmée  rcvolntionnaire,  Saiitcmoiiche  clail  allé 
demander  à  deux  sœurs  lem*  quote-part  de  rimpot,  et  cela 
nn  Mihrc  nu  à  la  main  \  Tel  était  son  crime:  scs  |>lus 
mortels  ennemis  ne  juirent  lui  en  trouver  un  autre;  et 
Saulciuouchej  traduit  dcvaul  la  police  correctionnelle,  fut 
acquitté^  il  sortait  donc  de  prison  le  27  juin,  lorsijne, 
étant  entré  dans  un  café  sur  la  (errasse  de  rKvèch(i,  il  y 
est  reconnu  par  des  jeunes  gens  ajiparlenant  an  jiar(i  de 
la  contre-révolution.  Menacé  d'être  mis  en  pièces,  il  prend 
la  fuite  et  court  se  réfu"Icr  dans  la  salle  tle  la  section  des 
Porte-iT'ocs.  La  section  était  assemblée  :  le  malheureux 
implore  la  vie,  on  le  repousse.  Toujours  poursuivi,  il 
gagne  les  bords  de  la  Saôiie  ;  mais  déjà,  sons  les  coiqis  de 
sabre  qu’il  a  reçus,  son  sang  ruisselle.  Il  se  précipite 
dans  le  lleuvo  ;  un  coup  de  j>is1olet  Itii  est  tiré  à  la  tête. 
I!  enfonce,  rejiaraît  :  on  raclièvc  à  conjis  de  pieri'cs.  Et  le 
lendemain,  dans  le  monde  des  femmes  sensililes,  dans  le 
monde  de  ceux  ipii  s’apjielaieut  les  «  honnêtes  gens,  » 
une  plaisantei’ie  courait,  qu’on  (ronvait  eliarniante  :  Aprh 
tout,  ce  n'eü  qiCune  mouche^  ! 


*  Voyo/  le  volume  [ii-écédenl  tle  col  ouvrage,  ji.  581 . 

-  Jourml  de  Lyon,  n*  tlu  50  juin  1705. 

■'  Tout  ceci  extrait  texluellctnciil  (Tune  lettre  daltjc  de  Lvon,  ot  lue  jiar 
Sanshal  aux  Jacobins,  séance  du  1  1  juillei  1705.  —  Le  Journal  de  Lyon, 
feuille  girondine,  et  Tubltû  Guillou  de  Montléon  dans  ses  'Mcwoirefi,  n'ont 


* 
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MISTOIRE  DK  LA  RKVOI.LTIOX  (1705). 


On  juge  quel  ponvail  être  le  ]Knivoir  des  commissaires 
tk‘  la  Convention,  là  on  les  contre-révolntionnaires  se  li^ 
vraienl  impunément  à  de  tels  excès  :  lîfdierl  l.indel,  en¬ 
voyé  à  Cvon,  après  le  51  mai,  vit  son  aniorité  inécomme  ; 
il  représentait,  disait-on,  ce  qui  n'exisfait  plus,  l’inlégrilé 
lie  la  Convention  ayant  été  détruite  par  la  proseriiition 
des  Girondins.  Il  fut  même  question  de  l’enléruier  comme 
otage  au  cliàteau  de  l’ierre-Scise  *.  Vaineincnl  dé[>lova-t*il 
une  modération  que  la  roldeur  l)ien  eoniuie  de  son  carac¬ 
tère  rendait  encore  plus  reinarqualéc  en  de  pareilles  cîr- 
conslanecs  :  les  contre  -  révolutionnaires  ne  lui  surent 
aucun  gré  de  sa  sagesse,  dont  un  de  leurs  écrivains  ne 
parle  ipie  |>our  la  traiter  de  patefimHje^. 

Lui  iren  pei'sévéra  j>as  moins  dans  cette  voie  ;  si  iiien 
(jue,  de  retour  à  l‘aris,  il  lit  un  rajiporl  on,  gardant  le 
silence  sur  tout  ce  qui  était  de  naluie  à  irriter  les  esprits^ 
il  assurait  qu’il  n’y  avait  rien  à  craindre  à  Lyon  pour  la 
lilierté,  a  si  la  nouvelle  autorité  qui  s’élevait  dans  celle 
ville  tenait  avec  l'ermelé  les  rênes  de  radmijuslratioii « 
Cela  voulait  dire  :  «  SI  la  nouvelle  autorité,  qui  sc  [tare 
encore  des  couleurs  de  la  lîéptdilique,  ne  se  laisse  |)as  dé¬ 
border  par  le  royalisme.  »  Tel  était  effectivement  le 
danger,  et  iloltei'l  landet  ne  s’y  était  pas  trompé.  Il  avait 
compris  qn’à  Lyon  les  Girondins  ne  foi’inaiont  ipiel’avaid- 


[*u  s’etiipcclier  d'îivoiM’r  l’iissussinut  (îe  S:mttfnioiuttiu,  s  r'Iixlietil  :'i 

l'T)  voüei'  les  horribles  cirroiislaiifcs.  (l'esl  à  celle  occasion  fuierabbê  (iiiillon 
(te  Moiilleon  dil,  t.  I.  j).  2S0  :  «  Le  imiiiicipal  Sauleinouclie.  dotil  ijiieiques 
trimes  ont  él(3  raconlés,  p.  259,  etc...  »  Ov,  à  la  paje  indiqncV,  tjne  trouve^ 
l-oii?  Hieii,  sinon  ijne  Saiilemonclie  entra  un  jour  dans  la  lîenit'uredc  deux 
reitinies  timides,  U;  satire  nu  à  ta  tiiain.  et  leur  «  cxtonina  la  somme  dont  il 
avait  tiesoin.  h  !)0}U  il  uvaîl  besoin  !  loi‘S((n’on  sa  inialllé  d'ol'ticier  municipal 
il  allait  lever  im  impôt  voté  par  les  corps  adniinislralifs  réunis  de  la  ville 
de  Lvon.  et  commandé  par  le  saint  pîibiic! 

*  ^lemoires  tic  l'abbé  Gmllon  de  iVonUéoiifXAt  eiiap.  vu,  p.  27‘jct27C. 
-  ibid.,  ji.  275. 

^  l’apport  de  Robert  Kindcl,  an  nom  du  Comité  d(‘  saint  l'iiMii',  29  juin 
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fjanJc  (rtine  armÉo  (Innf  le  ^(ros  sccomj)osait  de  ntyalisles^ 
lesquels  iraUeiulaieiit  qu’un  innmeul  lavoraljle  poiu’  se 
déharrasser  tie  leurs  auxiliaires  et  arltoi’er  le  drapeau 
lilanc.  Aussi  avait-il  soin  d’ajoulcr  dans  son  rajtporl  :  «  Il 
y  a  læaiicoup  à  observer*.  »  Et  il  coiieluait  en  demandant 
que  la  Convendon  «  mît  sous  la  sauvegarde  de  la  loi  et 
des  autorités  constituées  les  citoyens  an*ètés  a  Evou  dans 
les  derniers  troubles.  » 

Le  projet  f»it  aussitôt  converti  en  décret.  Son  but  était 
de  soustraire  Clialieraii  glaive  des  vengeances  locales,  en 
évoquant  la  procédure  au  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris. 

Mais  les  vainqueurs  du  2P  niai  n’en  tendaient  pas  hiclicr 
ainsi  leur  proie.  «  Une  loi,  non  ex[u*esséntent  révoquée, 
qui  élaldissail  (pie  les  jugements  seraient  rendus  sur  les 
lieux  du  délit,  .servit  de  motif  au  refus  de  céder  les  cou¬ 
pables®.  » 

C’était  le  premier  pas  des  contre-révolutionnaires  lyon¬ 
nais  dans  la  révolte.  Bientôt,  le  tocsin  de  la  guerre  civile 
ébranlant  tout  le  Midi,  et  leur  audace  croissant  avec  les 
mallieurs  de  la  France,  ils  songent  a  créer  un  pouvoir 
rival  de  la  Convention.  Oubliant  tout  à  coup  avec  tptelic 
fureur  ils  avaient  maudit  PinstîtiiLioii  d’un  comité  local  de 
salut  jiublic,  lorsqu’ils  étaient  les  jdus  faibles,  les  voilà 
qui  créent  à  leur  usage,  sous  le  nom  de  ContmiHsion  ré- 
pttblicüine  el  popnlaire  de  mïut  puà/vc,  une  autorité  dic¬ 
tatoriale  devant  laquelle  il  faudra  que  tout  tremble,  et  à 
la  télé  de  laquelle  ils  placent,  royalistes  encore  sous  le 
masqtte,  le  Gii’ondin  Cilibert.  Cette  commission,  à  peine 
installée*,  arrête  que  dix-huit  cents  gardes  nationaux, 
s  à  tour  de  rôle  dans  les  lia  ta  liions,  seront  casernés  : 

“  î 


*  Rapport  de  Rolierl  Lincîet,  au  nom  du  Comité 

iTor». 

®  Guillon  de  Monlléon,  Voyez  ses  Némoires^  t,  ï,  ciiap.  vjj^  p.  277 

^  1795* 
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elle  envoie  nombre  île  citoyens,  armés  de  pelles  et  de 
pioches,  travail  1er  aux  retranclieinents  de  la  ville;  e(,  le 
ô  juillet,  appelaii  it  dix  mille  hommes  sous  les  armes;  les 
laisant  rau^'er  sur  deux  haies  le  loii"  des  maisons,  detmis 
le  pont  d’Aisne  jusqu’à  Sainl-.lust;  ordonnant  qu’on  fenne 
les  portes  d’allée  et  les  fenêtres,  «d  qu’on  lu'aipje  quatre 
canons,  un  à  la  |)inee  Saint-Georges,  un  au  jiont  volant, 
doux  à  Saint- J  List,  elli?  donne  le  signal  dn  désarmement 
des  Jaeohins  dans  les  deux  sections  dn  Gourguillon  et  de 
Saint-Georges'. 

Le  lendemain,  solennellement,  en  grand  cortège,  à  la 
lueur  d’illmninalions  joyeuses,  les  autorités  s’en  allaient 
lisant  dans  les  rues  la  proclamation  suivante  : 

«  Le  penjée  de  lihône-el-l-oire  déclaie  qu’il  mourra 
pour  le  maiuticii  irune  représeutatioii  nationale  républi¬ 
caine,  libre  et  entière  ; 

«  Déclare  que  la  représentation  nationale  n’est  ni  en¬ 
tière  ni  lilu‘0  ; 

«  Déclare  qu’il  demande,  dans  le  plus  lu’ef délai,  la 
réuniou  d’une  représentation  nationale,  lilire  et  entière  ; 

«  Déclai'c  ipie,  jusqu’au  rétablisseinettt  de  son  intégra¬ 
lité  et  de  sa  liberté,  les  rléerels  rendus  depuis  le  ôl  mai 
sont  regardés  comme  non  avenus,  et  qu’il  va  preiidi’e  des 
mesures  pour  la  sûreté  générale®.  » 

Et  le  Journal  de  Lyon  d’écrire  :  «  iMàiics  de  nos  amis 
égorgés  dans  la  joui’iiée  du  '■Jtl  mai,  soyez  satisfaits,  vous 


.  serez  vendes 

O 


^  I 


» 


Pemhmt  ce  letiqis,  Challei‘,  dans  sa  jvrison,  se  rongeait 
le  couir.  Sans  autre  couclii'  qu’un  méchant  g'i’abat  (pic  lui 
disputait  la  vermine*,  sans  autre  compagnie  que  celle 


*  Jountal  de  Lyon^  cité  d:ms  Vlîist.  partem,,  l.  XX\'lt[.  p.  289-2!)1. 
-  Ihid.^  p.  292. 

"•  iXumcro  du  a  jiiillel  1795, 

*  Lettres  de  Châtier  h  Iteniiiscoii,  dans  ta  lîl 
Ilevolution.  1520-1.  tiritisli  Muséum. 
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d'un  pigeon  dont  la  coiupalissante  sympathie  d’un  autre 
prisonnier  lui  avait  fait  cadeau,  il  cxiialait  ses  toiinnents 
dans  des  lettres  lialetaiites,  décousues,  tonies  [►leines  du 
désordre  de  ses  pensées.  Culte  exalté  de  la  patrie,  elTroi 
de  la  solitude,  horreur  des  Ivrans,  tressaillements  d'une 
âme  où  la  tendresse  déltorde,  (ragi<pics  élonnenienis  de 
rinnocence  (jui  se  sent  opju’iniée,  amour  naïf  de  la  vie, 
que  ne  trouve-t-on  j)as  dans  ces  lettres  élranges  ?  «  Tout 
trahit  Icpcrrple,  et  le  peuple  lui-rnéme  se  ti'ahit.  Jen’cii- 
teiuls  plus  parler  de  la  bonne  Pie,  ma  gonvei  nante.  N'y 
a^t-il  donc  pas  un  être  qui  puisse  dii'O  à  la  Convention,  à 
Paris,  à  la  France,  que  Lyon  est  en  conlre-révolution  ? 
Allez  à  [)ied  â  l*aris,  mon  ami,  allez-y  à  mes  dépens;  allez 
vite,  allez  vite,  cl  sauvez  les  patriotes,  qui  sont  sous  le 
couteau.  Dites  à  Panii  Marteau,  et  à  sa  sœur,  et  à  la  homie 
Pie,  que  je  suis  dépourvu  de  tout,  ([ue  la  vermine  me  dé¬ 
vore  déjà.  Mes  ennemis  ont  la  perlidio  d’animer  le  peuple 
contre  moi  quand  je  vais  à  Pintej’iogat  devaiil  Anqiei’, 
grand  royaliste.  Le  peuple  se  forge  à  liti-mème  <les  fers  ! 
Jugez  de  la  noirceur  de  leurs  complots  :  ils  ont  osé  in¬ 
venter  des  lettres  d’Allemagne  pour  me  faire  croire  d’in¬ 
telligence  avec  Dnmouriez  et  Cohonrg  !  Que  je  suis  en 
peine  de  la  bonne  Picl...  Vous  et  .Marteau,  remuez  ciel 
et  terre  ;  allez  voir  les  citoyens  Pucottier,  Arland  et  i)u- 
sni'gey  :  ils  connaissent  la  pureté  de  mon  aeur...  Ferivez- 
moi  ce  qui  peut  m’iiiléresser. ..  la  iil)ei'lé.  Li?  médecin 
m’a  dit  qnc  la  bonne  Pie  ne  fait  tpie  plenrer.  Ah  !  ipi’elle 
se  console  !  Elle  sait  mon  innocence  :  qitàéle  vive  jjour 
se  rappeler  les  maux  inouïs  qu’on  lait  souffrir  aux  amis 
de  la  liberté!  Diles-leur  que  j'ai  gî‘and  courage...  Je  suis 
au  désespoir  de  voir  que  toute  la  teri'C  m’abandonne,  eon- 
iiaissanl  mon  innocence.  O  mallieui'cnse  cl  Irop  aveugle 
e  Lyon!...  Les  jours  sont  pour  moi  <les  siècles, 
l;  matin. . .  Où  êtes- vous,  cl  qu’ai-je  fait  ?  La  liberté 
veut  fuir  de  celle  terre,  cl  persoiiiio  ne  veut  rien  sacrilier 


ti(l  niSTOIIlE  DE  L\  UÉVÛELTIO.N  (171)5). 

})Oiir  plie...  Bi’issol  es!  un  scéléi-al,  il  csl  ptis.  Adieu,  uioii 
ami...  Venez  à  la  seconde  ftuièlre  du  second  élaüe,  du 

O 

côté  du  ti'iluiiial  ;  E'c'garde.z  soies  le  loi)  (jiji  esl,  au  fond  de. 
la  cour,  dans  ie  niîlieu.  ,fc  suis  dans  nu  caciiol  où  ii  v  a 

i_ 

une  pelile  (enèlrc  sons  le  loil.  Failes-vous  voisin  irnn 
morceau  de  pierre;  regardez  depuis  niidi  jnsqirà  ciiin 
lieures  :  vous  me  verrez*  !...  » 

Bernascüii  aimaîL  Cîialier  comme  nii  IVere;  il  le  véné’ 
rail  comme  un  sain(A  :  il  s’empressa  de  faire  jiarvenir  les 
IcUres  qu’il  recevait  à  Paris,  où,  cornnmniqiiées  an.v  jia- 
trioles,  elles  les  reiiqdirenl  d'iiuligiialion  et  de  douleur. 
Le  o  jnillcl,  Couîîion  parait  à  la  triiMine,  et  <runc  voix 
émue:  «  I.es  palrioles,  s’écrie-t-il,  sont  opprimés  à  Lyon 
comme  à  Marseille.  »  Aussitôt  ilécrel  portant  qu’il  y  a  lieu 
à  accusation  contr(‘  ie  procnrenr  général  syndic  de  lîiiùne- 
et-Loirc,  le  procureur  syttdic  du  tlislricl  de  la  ville  de 
Lyon,  et  que  les  dépositaires  actuels  de  rantorilé  dans 
Lyon  répondront  individuellement,  sur  leni's  tètes,  des 
alleinlos  portées  à  la  sûreté  des  citoyens  arrêtés  jiar  suite 
du  mai.  Eu  même  temjis,  un  courrier  e.xlraor<Iinairc 
était  envoyé  aux  rcpréscnlanls  du  peii[)le  près  raruiée  des 
Alpes,  pour  qu’ils  tinssent  la  niain  à  l’exécntion  du  déei'et®. 

.Mais  déjà  les  nouvelles  autorités  lyounaises  se  piépa- 
rnieiil  à  lancer  à  la  Convention  nn  défi  suprême.  Car,  de 
Liordeaux,  de  Marseille,  de  Caen,  arrivaient  des  nouvelles 
enllammées;  et,d’nn  autre  coté,  le  (iirondin  Jiii’Oteaii  était 
là,  sonniaiU  autour  de  lui  rimprudente  liireur  dont  il 
était  animé,  il  croyait  servir  la  République,  le  maliiou- 
l'cux,  et  ne  servait  que  les  royalistes,  «pu  l’ap|)laudissaienf 
en  ie  Iro  m  [  anl  * 


'  Letiirs  de  Chalier  «  Uernascon. 

-  Voytz  fomtnotil  il  t-ii  jiarlu  ihiiis  La  vie,  la  morf  et  le  li  iomi  hc  de 
Chalier.  —  Ihid. 

■’  Monilcur,  séuiift;  du  1795. 

■*  l’ourse  iaii'e  tmc  îttéc  de  l'ijy[K><.‘r:sie  du  rèl  '  jnuê  ii  Ljou  [inr  if-y;;- 
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Le  S  jiiillcl,  la  coiiniiisslü»  qui  se  [larail  aslucietiseiiieiü 
du  tilrc  i\c  répHlfliaii ne  et  popnldiee  tenail,  sénncc,  lors¬ 
que  soudaiu  Tarrivée  d’iiii  [jersoiuuigc  imporlaut  es(  an¬ 
noncée.  C’était  Chasscl,  Je  eonveulionnei.  Il  cnlre  au 
milieu  (les  aeclainalions,  el,  j)lacé  à  la  droite  du  [U’ési- 
deid,  il  prend  la  parole  jiour  dire  que  «  la  Cou veii lion 
n’esJ  plus  coiiiposéc  que  d’uii  rosie  impur  de  ûiclieiK  et 
de  scélérats*;  (jidil  faut  résister, s’ainner*.»  On  applaudit; 
le  président  embrasse  l’oraleiu’;  et,  séance  tenante,  il  est 
décidé  qu’on  ibrmera  une  armée  déparleinenlale  ;  tpi’on 
en  conliera  le  commandeiuent  an  citoYcn  Perrin,  dit 
Préey;  (jii'on  luî  dépêchera  un  courrier  extraordinaire  à 
iSoaniie,  pour  raïqicler  sans  retard  à  son  poste,  et  que  les 
adjudants  généraux  seront  les  citoyens  Valabry,  Gabriel  el 
Louis  Juiien®. 

Le  eboix  du  commandant  tpii  venait  d’étre  dtisigné 
était  signiilcalir,  cl  disait  assez  combien  la  commission 
républicaine  el  populaire  était,  au  Ibnd,  royaliste. 
Perrin,  comte  de  Préey,  avait  servi  comme  Jieutenanl- 
coîonel  dans  la  garde  consLiliitionnene  de  Famis  XV/, 
poui’  ]e([uel  il  s’était  battu  [n’aveiiient  au  milieu  des 
Suisses  le  il)  aoûtV! 

Inutile  d’ajoiilci’  ([ue  ceux  rpii  faisaient  ee  pas  décisif 
ii'avaionl  pas  h  s’arrêter  au  décret  dn  5  juillet.  A  cet  égard, 
la  commission  passa  à  l’ordre  du  jour ,  motivé  sur  ce  qn’on 


listes,  on  n'u  qn'à  consulter  leur  propre  hislor'on,  i’abbé  (luillon  tie  Mnrit- 
Icoii,  fjui  ne  s’est  pas  cru  lenn  à  en  faire  tnyslèrc,  tout  moyen  lui  parais¬ 
sant  bon,  sans  tloule,  pour  relever  la  cause  du  tronc  et  de  l'autel.  Vovvj!, 
sur  la  manière  clandestine  dent  le  royalisme  parvint  à  supplanter  le  piroii- 
diiiismc  a  Lyon,  les  Mémoires  de  cet  ccclcsiastinue,  t,  l,  clîap.  vu. 

^  //>/(/.,  p.tiOl. 

-  Journal  de  Lyon,  cifê  dans  V Histoire  pariementairey  t,  XXVIII, 

'*  iSapprocher  ce  )[ite  disent  de  la  séance  du  S  jiiilkit  l'abljê  ('mil Ion  de 
Mnnllêon,  t.  l,  cluip.  vit,  p.  291,  el  le  Journal  de  Lyon,  u“  des  10  et  M 


*  Ibid. 
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s’en  rapportait,  an  comité  de  sorvcÜlancc,  et  attendu  «  fjue 
la  commission  s’occupa  il  des  moyens  de  léen  recevoir  Du- 
bois-Crancé ,  s’il  avait  l’audace  de  se  ]>résenler  devant 


.  » 


Ces  nouvelles,  commun iquét's  à  la  Convention  dans  la 
séance  du  11  juillet* ,  y  portèrent  l’indi'Tniilion  au  plus 
haut  point.  Legendre  propose  de  (aire  immédiatement 
marcliei'des  troupes.  C’est  ])eu  :  si  les  Lyonnais  ne  se  pro- 
noueent  pas  soits  f[uinze  jcjin-s,  il  faut  (jue  h  Convention 
donne  fjui fiance  à  tons  leurs  créanciers.  Lui-même  ira 
Taire  exécuter  ce  décret,  au  péril  de-  sa  vie,  Un  mcmln’c 
ajoute  que  la  ville  de  I-yon  doit  être  déclarée  en  état  de 
révolte  ouverte  ;  mais  t^outlton  comltat  cette  mesure,  qui 
tendrait  à  conlbudreles  lions  et  les  mauvais  citovens’.  f^e 

U 

décret  ne  Tut  rendu  que  le  lendemain  :  rédigé  eji  partie 
par  Coutlion  ,  il  portait  ; 

Oue  ISiroteau  était  mis  hors  la  loi,  comme  traître  à  la 
patrie  ; 

One  ceux-là  aussi  étaient  déclarés  traîtres,  qui,  adnii- 
nistrafenrs,  officiers  mujiici]>aux,  fonctionnaires,  avaient 
convoqué  ou  souffert  le  congrès  déjiartemenial  ; 

Que  la  Convention  enverrait  des  forces  pour  faire  res¬ 
pecter  la  souveraineté  du  peuple,  garantir  les  personnes 
et  les  propriétés,  diilivrer  les  ciloyc'ns  ari'êlés  arbitraire¬ 
ment,  et  traduire  les  conspirateurs  au  tribunal  révoln- 
lionnaire; 

Que  les  liions  de  ces  consjûratenrs  seraient  séquestres, 
et,  quand  la  confiscation  aurait  été  [U’ononcée,  répartis 
entre  les  jiatriotcs indigents  et  opprimés; 

Que  tous  jiayemcnts  de  sommes  dues,  soit  y>ar  la  tréso¬ 
rerie  nationale,  .soit  par  les  [larticuliers  à  la  ville  ou  aux 
habitants  de  Lyon,  iiolammeiil  ceux  <lc  i’enqinmt  viager 


’  Joiirnel  de  Lyon,  ubî  Êujint. 

*  Iiiscours  (le  Ceullion, 

®  ]^onitcu7\  séance  du  11  juillet  1793. 
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connu  sons  le  nom  des  trente  têtes  de  Gencvey  seraient 
nrovisoi renient  susjiciidus  ; 

Que  tous  parliculiers  non  domiciliés  à  Lyon  seraient 
tenus  d’en  sortir,  dans  un  délai  de  trois  jours,  sous  peine 
d’être  considérés  comme  eoinjdiees  L 

En  réponse  à  ces  terribles  menaces  de  la  Convention, 
les  contre-révolutionnaires  lyonnais  lui  jetèrent  la  tète  de 


Et  j»onrlant,  nue  voix  puissante  s’était  élevée  en  faveur 
dn  captif:  celle  de  Cliassagnon,  Dans  nii  pain]ililet  d’une 
éloquence  bizarre,  mysti(]iiect  amère,  le  royaliste  Cliassa- 
gnon,  - —  tant  son  ànie  était  honnête!  —  availé|iuisé,  pour 
sauvci*  Clialier,  tous  les  artilices  de  l’anathème  et  tonte  la 
poésie  du  dithyrambe.  Chalier  était  un  ^rwnstre  :  quel 
monstre  que  celui  qui,  un  jour  ibreé  d’arrêter  im  citoyen, 
disait  à  réponse  désolée  :  «  Macliêre  amie,  mellez  la  main 
sur  mon  cœur,  et  vous  sentirez  ce  (pi’it  souffre...  Mais  un 
républicain  dûitétoidTer  la  nature  pour  oliéir  au  devoir!  » 
Et  n’était  -ce  pas  le  même  homme  qui,  entrant  un  autre 
jour  dans  une  maison  de  religieuses,  leur  disait  les  larmes 
aux  yeux  :  «  Mes  clières  filles,  avez-vous  qiiehpic  peine? 
iSe  me  déguisez  rien.  Je  suis  votre  père  s[)irituel.  Votre 
recueillcmenl  me  touche,  votre  modestie  m’enchante... 
Que  je  sei‘ais  heureux  d’épouser  une  des  vierges  de  ce 
sanctuaire®!  »  Et  juiis,  comme  ils  avaient  vite  ouljlié, 
ceux  qui  se  faisaient  les  accusateurs  de  Chalier  et  scs  ju¬ 
ges,  de  quelle  pusillaninie  idolâtrie,  naguère  encore,  ils 
renlouraicnt  !  a  Lamourette,  poursuivait  Chassagnou,  lui 
dédia  sa  inilre;  Joliclei-c,  son  bfcviaii-e;  .Maisonnonve, 
son  écharpe;  Dret,  sa  Bible;  Billiemaz,  scs  facélics;  Vitel, 
sa  tactique;  Carre! ,  son  éniu’gie;  Crandchamp,  .son  jabot 
et  ses  odeurs;  Nivière,  sa  conscience;  Gilbert  (médecin). 


‘  nécret  (lu  t'2  juillet  1795,  Voyez  le  Moniteur. 
-  Offrande  à  Chalier. 
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sa  inorafc;  liozier  (curé),  sa  pliilniUliroin'e,  oL  Fi’ossanl 
(pasiciir),  SL'S  uriiic.ijvüs.  Si  la  loi  fait  inai'olier  Clialier  à 
réchaiaiid,  que  (î’Iioninies  ACrlnoux  {[ui  oui  porté  sa  livré** 
cl  tpii  cjicensci'eiU  son  ccliai'pc  doivcnl,  pai*  graliliidc,  ou 
du  uiüins  ]iar  liiciiséaiicc,  assister  à  celle  céréinoiiio  l'uné- 
raii'e,  les  clicvciiv  épars^  uii  t:i‘c[>c  au  bras  et  un  fbtndæau 
de  cire  jaiino  à  )n  main  ^  !  » 

Inutiles  ndpiraliuns  !  la  période  Clialier  élail  résolue. 
El,  j>oiir  lui  iaire  savourer  la  mort  dans  tou  le  sou  amer- 
lumc,  ses  ennemis  avaieni  imaginé  de  le  faîi’c  périr  aux 
aeelamalioiis  du  peu]dc,  de  ce  peuple  qu'îl  aimait  jus- 
(pi’au  <lélire.  Ils  s'éiaient  *loiic  étudiés  à  réjiandrc  parmi 
les  classes  ouviâèrcs,  et  autour  de  Lyon,  dans  les  cami)a- 
gues,  <pte  Clialier  était  un  comjiliee  des  émigrés;  ipu* 
ç'élail  au  nom  de  la  llépubliqnc,  cl  jiarcc  qu'il  la  traliis- 
sait,  qu'il  lidlait  le  tuer;  ([iieson  crime,  en  un  mol,  était 
de  r.oiiloir  irn  roi^f  Ali  1  ipiei  profond  dégoût  soulève  le 
cœur  (piaïui  on  songe  que  ceux  ipiî  jionrsuivaienl  Clialier 
de  celle  aeciisalioii  nieurlrière,  «il  vent  un  roi,  »  étaient 

s  tes  ! 

La  vérité  est  ipCon  ne  Inî  pouvait  rien  re|>roclier, 
sinon  une  furieuse  inlem]iérance  de  langage  et  des  me¬ 
naces  forcenées,  dans  un  temps  et  dans  une  ville  «ù  le 
vuealudaire  de  la  fureur  était  à  Fnsage  de  tous  les  partis, 
témoin  la  lettre  cîlée  jiar  Crdibé  Guillou  de  Moniléon  liii- 
niéinc",  dans  laijuelle  un  des  slures  du  parti  ?«0(/(Té  di¬ 
sait,  à  projios  de  Ijbalier  et  des  siens  :  «  Je  poi'lerai  leurs 
boyaux  en  liandüuiière,  et  gardei'ai  leurs  ciïmes  pour  y 
lioire  à  la  santé  des  vrais  réjjnblieains  o  Dans  l’embarnis 


‘  Offrande  à  Châtier. 

s  La  vie,  la  mort  et  le  triomphe  de  Clialier  .  dans  la  Dibliolhcque  his¬ 
torique  de  la  (I  volutim.  1530-1 -2.  lîiitish  Muséum. 

ST.  1,1).  210. 

*  ^ous  avons  déjà  cilé  ces  horribU’s  menace.'^,  p.  570  du  jiréfédciil 
volume. 
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où  l'on  étaif,  on  inventa  nnclcltrcoii  la  iimindii  faussaire 
se  rccoiinaîl,  rien  (|u’au  luxe  inusité  des  pi'éüanlions  prises 
pour  la  faire  croire  aulheiitiqne  V.  Ou  Tavait  inliLnIéc: 
«  Lettre  adressée  à  Chalier  d'Oherstad,  le  mai  179o, 
timbrée  de  lïeinhanscn,  taxée  vingt  sols,  etariivée  le  len¬ 
demain  de  rarreslalion  <le  Clialier.  »  Elle  était  su[>posée 
écriteau  trilmn  lyontiais  jtar  un  éinigi'é  (jiii  rengageait  à  se 
couvrir  toujours  du  voile  du  patriotisme,  pour  mieux 
servir  la  cause  des  rois,  et  riiiforiuait  que  «  so>i  projet 
avait  été  forleincnt  goûté  du  prince.»  Pas  do  uoui,  cela  va 
sans  dire,  et,  pour  loulc  signature,  j1//.v..,  de  Saiitl-r.. 

Il  Otait  diriîcile  de  recourir  à  un  expédient  plus  gros¬ 
sier;  mais  les  royalistes  mirent  nu  art  iutiui  à  pro[iager 
cette  calouuiie.  Ils  la  mêlèrent  à  des  exiiortatious  [latrio- 
liques  ;  ils  lui  (LoiuièreiU  du  poids  eu  la  glissant  dans  des 
adresses  qiEa|>puyaieut  les  lettres  jiaslorales  de  l’évèque 
constituliounel  de  Lvoii,  Lamourelle^;  elle  lignra  sons  les 
mots  saerameutels  Hépnbfupic^  Lihctié,  Eijaliléf  inscrits 
en  tète  de  placards  dont  ou  inondait  les  campagnes*. 
Comment  de  pauvres  lahoui'curs  crédules  auraient-ils  pu 
soiijieûiuicr  la  vérité  dans  ce  chaos  <le  [mbliealious  astu¬ 
cieuses?  a  Le  peuple  est  un  être  cbaugeaut  et  grossiei’, 
(|ui  ignore  ses  forces,  suiipiirle  le.s  coiqis  et  li’S  fardeaux 
les  plus  lourds.  Il  se  laisse  guider  [lar  un  faible  enfant 
qu’il  pourrait  renverser  d'une  secousse.  Mais  ü  le  craint 
et  le  sert  dans  tous  ses  cnpi’ices;  il  ne  sait  pas  combien  on 
le  redoute,  et  que  ses  maîtres  lui  composent  un  philtre 


’  CojDiiiC  !c  foiil  observer,  avec  raisoi!,  les  auteurs  i!c  l Hisloii'C  parle¬ 
mentaire,  t.  XXIV.  ji.  ZHl. 

-  Celte  préleiulne  IcHre  figure  parmi  les  |iréleii(tus  <locuittenls  place'S  à  la 
suite  du  libelle  rie  ravneal  Uiierre,  déni  nous  avons  tléjà  parlé,  et  t|ui  fait 
partie  de  ta  iîibiiotiiéqne  historiiiuc  de  la  lievoiulion.  1020-1*2.  lirilisli 
Muséum. 

Voyez  La  vie,  la  mort  et  le  triomphe  de  Cltaiier,  ubisupiâ. 
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qui  l’nljriitiL  Cliose  inouïe!  il  se  frajipc  et  s’enchaîne  de 
ses  profires  mains;  il  se  bal  et  menel  (lour  un  seul  des 
fffWmi*  ([u’il  donne  au  roi.  Tout  ce  qui  est  entre  le  ciel  et 
la  terre  est  à  lui,  mais  il  rignure,  et,  si  qncbiu’uii  l’en 
avertit,,  il  le  terrasse  et  le  tue®.  »  Ce  cri  tlécliiianl  de  Cam- 
panella,  (dtalier  dut  ■jiousscr,  lui  aussi,  du  fond  de  son 
cachot  :  «  Tout  trahit  le  peuple,  écrivait-il  avec  sanglots, 
et  le  peuple  lui-inéme  se  trahit^» 

Toutefois,  il  restait  à  l’inforluné  des  amis  tidèles,  |>rêts 
à  donner  pour  lui  tout  le  sang  île  leurs  veines.  Beruascon 
et  Latiras  formèrent  le  projet  de  rarraeher  par  force  de  sa 
prison.  Ils  rasseuildcnt  cinquante  lionimes  déterniinés, 
et  peiil“élr‘c  eussent-ils  réussi,  sans  les  pièces  de  canon 
chargées  à  mitraille  (|n’on  avait  eu  soin  rie  disposer  dans 
toutes  les  avenues  conduisant  à  la  ju'isou  V 

Le  jour  arriva  donc  où  celui  que  Bernascon  appelle  le 
phts  lointain  des  /<o»îmc,s*  allait  être  saerilié.  C’était  le 
10  juillet.  Km  pj'ésciicc  d’une  foule  uombrense,  lecture 
fut  faite  des  dépositions.  Tout  à  coup  Bernascon  fend  la 
presse,  demandant  défendre  son  ami;  mais  ou  le  re- 
jioiisse,  ou  cric  que  quiconque  osera  parler  en  sa  faveur 
est  son  complice®.  La  sœiii'  de  Mai  leau,  la  Pie  et  la  femme 
de  Bernascon  s’enfuient,  épouvantées.  Bernascon  seul,  au 
péril  tle  sa  vie,  insiste  et  parvient  à  se  faire  écouter,  11  y  eut 
un  instant  dTiésitalioii  parmi  les  juges;  mais«  la  voix  du 
peuple  les  menaçait  de  mort  s’ils  osaient  alisoudre”^.  »  La 
sent(‘ncc  fatale  fnl  prononcée. 

Quand  Bei’iiascon  entra  dans  la  prison  pour  dire  à  son 


^  Petite  inonniiic  napoliUiino. 

-  (iCtM'rfA'  choisies  de  CampaneUa,  Iradni 

p. 

^  Lctlres  de  Chaliei'  à  Bernascon,  ubi  suprà, 

*  La  vie,  la  mort  et  le  triomphe  de  Ckalier,  til)l  f 
s  Und, 

«  Ibid, 

•  Ibid, 
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ami  Tadieu  éternel,  le  voyant  étendu  sur  un  grabat,  il 
resta  muet  de  saisissement.  Mais  Clialicr  ;  «  Ne  t’aCflii^e 
nas,  mon  ami.  Je  meurs  conleni,  piiis(|ne  je  meurs  pour 
la  liberté.  Dis  que  l’on  punisse  les  grands  coupables  qui 
ont  égaré  le  peuple,  toujours  bon  et  juste  quand  il  n’est 
pas  séduit;  mais  »pi’on  épargne,  dans  le  grand  jour  des 
vensfeances,  ces  milliers  d’iiommes,  victimes  innoccnles 
de  l'crrenr.  Je  ne  (c  verrai  jdus.  Âdîevi  !  »  En  ce  inomenf, 
une  voix  terrible  retentit;  e’élalt  celle  du  boiirreau.  On 
emporta  lîernascon  évanoui  \ 

Clialier  lit  a  pied,  an  son  du  tambour,  et  accompagné 
d’un  prèlrc,  !c  eliemin  qui  conduisait  delà  ]>rison  au  lieu 
du  supplice,  il  marchait  d’un  ]>as  ferme,  refoulant  dans 
son  cœur  rimpression  des  liuécs  dont  le  poursuivaient  de 
malliem'eiises  femmes,  trontpées  par  ses  ennemis.  Sous  le 
coupei'ct,  il  dit  an  bourreau  :  «  lïends-moi  ma  cocarde, 
at(aclie-la-moi  ;  car  je  meni’s  pour  la  lil>crté®.  »  I.a  guillo¬ 
tine,  dressée  à  l.yon  pour  la  jircmière  fois  jKir  le  j>arti 
modéré-,  n’avait  pas  encore  servi,  et  le  bourreau  manquait 
d’expérience.  Le  couteau  se  trompa  quatre  fois,  et  Ü  fallut 
achever  de  couper  avec  un  couteau  ordinaire  celle  tête 
ruisselanic  de  sang  :  spectacle  abominable  qui  n’empèclia 
j)as  quelques  cla(pienienLs  de  mains !. ..  Le  peuple,  une 
fois  revenu  de  son  eri'eiir,  fil  de  Clialicr  un  martyr;  mais 
trop  tard...  «  Le  peuple  se  bal  et  meurt  pour  un  seul  des 
carfini  qu’il  donne  au  roi.  Tout  ce  qui  est  entre  le  ciel  cl 
la  terre  est  à  lui  ;  mais  il  l’ignore,  et,  si  quelqu’un  l’en 
avertit,  il  le  terrasse  et  le  tue*  !  » 


*  La  viBt  la  mort  et  le  triomphe  de  Chalier,  iihi  siiprà. 

^  Ibid. 

^  L’abhé  Giiillon  de  Montléori,  linns  ses  Stemoires,  1.  1,  |i.  2f15,  et  la  lîio- 
graphic  universelle,  art.  Chalier,  s'accordent  a  dire  ijii  à  la  vue  de  Tîn- 
slnimenl  du  supplice  ses  forces  l’aliandonnèrent.  Le  Journal  de  Lyon, 
fjiion|ue  très-opposé  à  Chalier,  ne  dit  rien  de  semblahle,  et  on  comprend 
mal  (ju'iin  linimne,  en  état  île  défaillance,  ait  pu  dire  au  bourreau  :  Attache- 
moi  ma  cocarde!  Nous  avons  déjîi  hnl  remarquer  Jusqu'à  quel  point  le  livre 


\u 
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La  vcillt.Mle  1  oxéculioii  do  Clialier,  que  suivit  de  pi'ès 
celle  de  Liard,  la  cumniissiori  lyoniiaist'  avail  reirijdacé  au 
iauteuil  de  la  présidence  le  riirûntÜn  tlilibert  par  le  rova- 
lisle  licimbaud.  Grâce  à  ce  dernier,  le  royalisme,  qui, 
selon  les  propres  cx|)ressions  de  raiihé  Giiillon,  «  s’était 
introduit  clandestineineiiL  dans  la  coininission  populaire 
cl  répnidicMiiie »  ne  tarda  pas  à  étendre  son  inlluence. 
Lrécy,  présenté  à  la  commission  le  IL  juillet,  accepta  le 
connnandeineJit  luiqiiel  on  l'avait  appelé,  e(,  (lès  ce  mo¬ 
ment,  la  conlre-révolulion  se  tint  [irèteà  levci'  le  mns<pio. 
La  garde  nationalt;  du  déparlenient  lut  sommée  de  (bnrnir, 
j>our  complélei'  la  force  déjun’tenientale,  un  contingent  de 
rieur  mille  six  cents  ijcimmes,  et  la  ulle  fut  taxée  à  une 
somme  de  trots  millions,  reijiiis  pour  sa  dél'enst^®, 

Toulefois,  comme  les  royalistes  ne  sc  jngeateiil  pas 
encore  en  étal  de  se  passer  de  rappoinl  girondin,  et  (pi’à 
l’égard  fie  la  Lé|itililif(ne  l’iiypocrisie  leur  seniLlail,  jus- 
qiTà  nouvel  onire,  commatidée  (far  la  (trudeiiee,  iiscon- 
li  11  lièrent  à  eiiqtloyer  le  mot  en  minant  la  cliose.  La  vérité 
conimcn^'aul  jirrcer,  et.  les  répuldicains  de  f.yon  mati:- 
feslanl  des  inquiétudes,  Itamliaud  (udtÜa  une  (uoclama- 
lion  destinée  à  dissiper  les  soiq»i;ons  |>ar  un  mensonge,  il 
assura  que  des  hommes  pervers  calomniaieut  la  commi.s- 
sion  en  lui  prêta  ni  des  vues  royalistes,  quoiqu’elle  eut 
déclaré  «  n’avoir  d’autre  vœu  que  celui  du  inainlieu  île 
l’égalité,  de  la  libellé  cl  de  la  Uépubüquc’.  »  Suivait  un 


cie  ralihê  GuiHon  de  .Moiitléou  est  iiifetié  di’  rcs|>fil  <lc  ]arli.  Qiiimt  à  t  arlicle 
de  ta  liiogt'tiphie  itnivej'selie,  (|iii  ii'e.';i  (jii'uiie  dia(ril>e  coiilre  (Üialier,  il 
est  ban  de  noter  <[ite  dans  la  liste  des  luileurs,  cet  article  a  pour  toute  sifiiia- 
nire 

*  î.  I.p.  ‘208. 

“  lind,.  p.  290  et  o0n. 

5  Ceci,  raconté  iia'ivemeiil,  cliafi.  vu,  p.  ÔOl).  par  raid»’  Guilloti  lui-même, 
ijui  semble  le  trouver  tout  naturel,  (jiioirpi  il  dise,  dans  une  autre  occasion, 
cliap.  vu.  p.  209  :  M  L’iiyporrlsie,  celte  vile  ressource  des  àmc.s  noires  et 
làclies.  »  ?iais  il  paraît  iju'aii  service  de  la  royauté  vice  devient  vertu  î 
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ardent  appel  aux  armes  :  «  Levez-vous,  ciloyeiis!  ne  soul- 
frezpasfpron  vienne  [-avie  vos  pi’opriétés,  et  un  I>ien  inli- 
niinentpliis  précieux,  la  liheité.  Préparez-vous  à  euiu- 
iMllreelà  vaincre.  Quitlez  à  rinslanl  foule  alTairc;  plus 
de  soliiciturles  domestiques  ef  eonnnerciales  ! .. .  Aux  ai¬ 
mes!,..  1/ ennemi  est  à  vos  portes  L..  » 

léétal  des  choses  dans  l'Est  et  le  Mi<ii  exjiliquait  faut 
d’audace,  lüen  de  jdus  triste  que  le  tal>!ünn  du  Mont- 
Blanc,  tel  (|uc  le  I lacèrent  les  commissaires  tie  la  Conven¬ 
tion  envoves  à  l’armée  des  Alpes.  A  Chamliéry,  le  pa¬ 
triotisme  dominait;  mais  les  cam|iagncs  environnantes 
apjiartenaient  sans  réserve  à  un  lanatrsme  i^>‘noranl  cl  liru- 
laL  I.cs  lois  françaises  y  éfaient  inconnues,  les  assignats 
(!onspnés.  En  l\irentaise  et  en  Maurienne,  |ias  uneauherge 
(pii  ne  lut  fermée.  Les  volontaii-es  n’aui'aicnt  pas  ohfcnn 
là  un  œuf  pour  cinq  livres*.  En  passant  à  Montiers,  Dn- 
hois-Crancc  offrit  un  assignat  de.  cin(|naiite  sols  à  un  men¬ 
diant,  qui  le  refusa^, 

Lor.sqne,  de  Chambéry,  le  même  Dnliois-Crancé  sc 
rendit  à  Ctœnohle,  aeconipagné  de  (  tauf  liicr,  son  collègue 
i!  ti*oiiva  celte  ville  au  pouvoir  d’administratenrs  perlîde; 
(pii  étaient  en  train  d’y  jiréparer  les  csjirils  «  à  des  événe¬ 
ments  astneieusement  comliiiiés,  dont  ils  avaient  seuls  Ic 
sccret*,  »  Les  deux  commissaires  sc  vii-ent  au  moment 
d’être  aiTCtés  et  conduits  à  Lyon,  où  leurs  tètes  étaient  à 
prix.  Dans  une  séance  nocturne  (pie  tinrent  les  adminis¬ 
trateurs,  on  alla  jusqu’à  ineUi’c  sur  le  luireau  la  carte  de 
France,  pour  prouver  ipie  le  Midi  se  pouvait  passer  du 


5 
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’  Voyez  coUe  jirocilauiiUion  daris  les  l'ubbc  Gutiloti,  tli.  vji, 

ji,  oOl  - 

-  C(im|ite  rendu  à  la  Coin  eution  (laUoiiale  de  lu  mission  îles  rrprésctilanfs 

du  peuple  à  l'armée  des  ,Mpes.  (i:ir  lUiliois-Cruiici',  dans  les  (/(( 

fft'm'rat  DopjicL;  noie  de.s  GclaireisseiiietiU  hiatoriqiicA. 

-  ihitL 

4  ÜKd. 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION'  {1705). 


Nord  ^  Ce  ne  fut  juis  sans  peine  qiu?  Diihois-Craneé  et  son 
collègue  parvinrent  à  dessiller  les  yeux  du  |)cnple,  et,  dès 
qu’avec  son  aide  ils  se  furent  rendus  niaîli'cs  de  radnii- 
nistralion,  que  trouvèrent-ils  dans  les  magasins?  Chiinzc 
cents  fusils  ;  et  rannée  des  Alpes  inainpiait  d’annes  1 
quinze  cents  [laires  de  souliers;  et  nos  soldats  étaient  nn- 

Kneore  si  la  Ilévolutinn  n’avait  en  affaire  partout, 
comme  à  Gi'cnoLlc,  qu’à  la  mauvaise  foi  et  aux  nianœii’ 
vres  souterraines  des  administrations  locales!  Mais  à  Bor¬ 
deaux,  à  Toulouse,  à  Nîmes,  à  Montjiellier,  à  Marseille,  la 
révolte  marchait  tele  levée.  Déjà  des  halaillons  de  Mar¬ 
seille  et  d’Aix  avaient  envahi  Tarascon  ;  ceux  de  Nîmes 
occupaient  le  fort  dn  Pont.-Sainl-l'is]n‘it  avec  du  canon.  Les 


contre- 


qui  ne 


■eut  pas  à  avoir  en 


leur  possession  Arles,  Avignon  et  les  deux  rives  du  Bhone, 
«  coniplaicnl  se  grossir  en  roule  de  tous  les  méconleuts, 
frapper  de  terreur  les  patriotes  ou  les  égoiger,  tnivaliir  les 
départements  voisins  du  Bhone,  se  réunir  à  Lyon,  et 
marcher  avec  cent  mille  hommes  eonti'e  Paris,  siii‘  nue 
ligne  parallèle  avec  la  Vendée,  tandis  (pie  les  Piéinontais 
s’empareraient  du  Monl-Blane,  de  l’Isère,  et  se  [lartage- 
raieulavec  les  Anglais  tous  les  dé|)artements  situés  entre  le 
Bhone  et  les  rochers  des  Alpes  ® .  » 

r.a  clef  de  ce  plan  sacrilège  fut  donnée  à  Duliois-Crancé 
cl  à  Gauthier  par  la  saisie  d’un  paquet  caché  dans  un 
petit  sac  de  toile,  et  contenant  la  correspondance  d’un 
administrateur  de  Grenoble  avec  Oreclet  et  Royer,  que 
Padmiiiisiralion  de  Grenoble  avait  députés  à  LyonA.  Les 
ineueui's  du  mouvement  coulre-révolntioiiiiaire  dans  celte 


•  Mémoires  du  général  Doppel,  note  E  des  Éduircissements  histo 

riques. 

-  Ibid. 

-  Ibid. 

4  Ibid. 
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derniorc  ville  n’ignoraient  donc  rien  de  ce  fjiii  cLint  de. 
nature  à  enflamnier  leur  csj>oir.  ÏAald)é  (iiiillon  de 
Monlléon  ne  caclie  ])as  (jue  de  tons  les  dé|)artemenls 
soulèves  par  les  GÎJ  ondins  arrivaient  des  dépulalions  pro¬ 
met  tant  aux  Lvonnais  des  auxiliaires  contie  la  Coiiven- 

1.' 

lion.  On  conipla  jusqu’à  cinquante-deux  de  ces  déjmla- 
tions  dans  un  banquet;  et  là,  au  milieu  des  plus  vils 
transports  d’cnlbousiasme,  au  bruit  des  salves  d'artil¬ 
lerie,  les  dé{)ulds  de  Marseille  courunnèreiil  de  lauriers 
les  triomphateurs  du  mai,  «voulant  que  ces  cou¬ 
ronnes  fussent  non-seulement  la  récompense  de  la  vic¬ 
toire  remportée,  mais  aussi  le  pi'ix  anticipé  de  celle  qu’on 
espérait*...  » 

Dans  celle  crise,  la  liévolution  ne  s’altandojina  pas  elle- 
même,  et  projtorlioiina  son  énei‘gie  au  péril.  Nous  avons 
rapporté  le  <lécret  leiTilile  du  juilli‘t  :  reiicliérissanl 
sur  les  rignetirsde  la  Convention,  Duljois-Crancé  et  Gaii- 
ibicr  laiicèrcul,  de  Grenoble,  un  arreté  (|ui  visait  à  l'uiucr 
de  fond  en  comble  le  commerce  de  l.yoti;  il  déclarait  nnlles 
tontes  les  (piiltanccs  que  pourraient  donner  les  créanciers 
qui  bnbilaienl  Lyon  *.  En  meme  temps,  Garleaux,  iioinmé 
général  de  brigade,  recevait  l’ordre  de  mareber  sur  Avi¬ 
gnon,  dont  les  Marseillais  s’étaieiU  emparés,  et  d’cinpéeher 
à  tout  prix  la  jonction  des  troupes  de  Marseille  avec  celles 
de  Lvon’, 

«J 

Malheureusement  la  Convention  avait  tant  d’ennemis 
à  la  fois  sur  les  bras,  rju’elle  avait  du  intei’dij-e  à  Dultois- 
Crancé  de  dégarnij’  les  froutièi-es  de  sorte  ipie  la  mis¬ 
sion  imposée  à  Cai'teaiix  avec  empire  était  d’écraser,  à  la 
lélc  d’un  faible  détaebement  de  cinq  mille  six  cents 
hommes,  des  forces  beaucoiqi  plus  considérables,  pous- 


'  jVcfrtOî'm  de  Vabb'é  Ouiilon  de  )loitttéon,  t,  I,  cliap  vir,  ii,  âOe 
*  Ibid. 

'  Compte  rendu  de  Dubols-Craiicé,  îibt  suprà. 
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secs  en  avant  cl  sntilcmies  |iar  lonl  le  ^lidi  embrasé’! 

l.a  Ibrlnne  semblail  donc  soni’ire  aux  rovalistes  Ivon- 
nais.  De  là  leur  anb.‘ur,  Klle  élail.  telle,  (jue  bienlûl  ils 
s’eiinnvèrenL  (les  enlraves  de  la  ]irudence.  <  ln  se  rappelle 
que  le  cliel' des  vainqueurs  du  '2î,)  mai  élait  Madiuier  :  il 
semblail.  iiaLurcl  (ju'im  le  mît  à  la  lélc  de  la  force  ilépar- 
(emenlale;  on  n'en  lit  rien;  on  se  coMtenla  de  lui  coii- 
f'érei’  le  titre  de  eommandant  général  provisoire  ,  «  sans 
doule,  éci'it  Tabbé  tlnillon,  parce  qu’il  n’avait  point  de 
système  jiolititpie,  el»|uelontle  liut  de  son  zèle  était  rnrdrc 
conservateur  des  propriétés^.  »  Ce  mol  dit  assez  que!  ebc- 
min  les  royalistes  avaient  fait  dejmîs  le  'ib  mai  !  Les  tîi- 
rondins  ne  pouvaient  se  Irompei'  plus  Ini^glemps  sur  la 
prolüiideur  de  l’abîme  cju’ils  avaient  creusé  de  leurs  pro- 
]ires  mains,  Sebm  la  forte  expression  de  Montaigne,  ils 
avaient  «  troublé  l’eau  jiour  d’antres  jiéclieni’s.  »  Ils  se 
retirèrent  de  la  scène,  lecœni'  navré.  Dirolean  et  Cliasset, 
qu’on  avait  cuivrés  d’ap])landissemenls  si  artilicienx,  S(i 
réveillèrent  comme  d’nri  songe,  byon  leur  appnrul  tout  à 
cûii]i  peu|(lé  de  noirs  fantômes.  f,c  tiô  juillet,  pendant  la 
nuit ...  ils  s'enfuirent®  1 


*  Voyez  les  Mémoires  du  géiiéml  Doppet,  liv.  lit,  chaii.  i,  ji.  151. 
-  Mémoires  de  t'abhc  GitiUon  de  MonLléon,  l.  I,  cliap.  vtr,  jt.  500. 
'•  Ibid.,  p.  505. 
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A$i»ecl  des  rronlièrcs.  —  Le  caiiii»  de  César.  —  Armées  de  la  Moselle  et  du 
I\lun.  — ’  Les  l’russicns  devant  Mayence.  —  Armée  des  Alpes.  —  Année 
du  Nord.  ^  Terribles  extrémités,  —  Les  chefs  de  la  coalition.  —  Kaimil/. 

—  Kautiltz  remplacé  par  Tluigut.  —  Politi((ue  égoïste  des  coalisés.  — 
Échec  essuyé  par  Ciisliiie.  —  La  garnison  de  MayeJïce  isolée,  —  Merlin 
(de Tbionvilie)  à  Mayence;  son  c-xtraord inaire  bravoure;  le  Diable  de  feit. 

—  Lira  lige  épisode  du  siège.  —  Vttaijue  nocliiriic  du  fjnartiei'  général 
des  Prussiens.  —  Mort  de  .Meunier;  hommage  funèbre  que  lui  rend  l'en 
neini.  — >  Intrépidité  et  constance  admirables  des  assiégés.  —  Pamiiie 


dans  la  place.  —  Feniiiics,  eail'anLs  et  vieillards  entre  deux  feux, 
tion  de  Beanbaruais.  —  Tentative  infruclneuse  de  lloueliard,  —  (lapîlu- 
lation  de  Mayence.  — Merlin  (deTtiioiivillc)  soupçonné.  — *  Itichcsses  trop 
rapidement  acquises.  —  Levasseur  refuse  do  siéger  li  côlé  lie  Merlin.  — 
Le  duc  d'Yoï'k  devant  Valeiicienncs.  —  Attaque  furieuse;  défense  liéi'oï- 
que,  —  Gaieté  française  au  niilien  du  danger,  - —  Opposition  de  la  iiiniii- 
eipalité;  émeute  de  femmes  arrangée  iravance,  —  Sil nation  tragique 
des  commiss'aii'es.  — Les  inécontents,  les  traîtres.  —  ballon  lancé  jiar  les 
assiégés;  nulle  apjjarence  de  secours.  —  lliqouissances  ironiques  dans  le 
camp  <h)  tlucd'Wrk,  au  sujet  de  la  (irise  île  Coudé.  — Allatpie  du  !2:)  juil¬ 
let.  —  Capitulation  de  VTileiicieuncs  ;  (ircoiistaines  qui  1  amenèrent.  — 
Custine  mandé  a  Paris.  — •  Ihqipnrt  de  ISarère  coiilre  lui,  ~  11  est  déerclé 


d'accusation.  — Trois  jdaces,  l'rancfürl,  .Mayence  et  Malenciéimcs,  avaient 
successivement  et  en  vain  attendu  de  lui  leur  üd  il.  —  belle  reli  aile  de 


aine 


l’eiiilattl  cc  icmps,  les  {|:irigef.s  s'acciimulatetil  attx  Iroii- 
lières.  Troi.s  cent  (jij;ilrc-viiigL-i.lix-se])(.  mille  Itommes, 
voilà  lüuL  ce  (|itc  la  Kraiice  complail  «riiotiimes  pféseiits 
sous  les  armc.s,  au  mois  de  mai  J  793  ^  Kt  avec  ces  ideces 


‘  Cbitfre  tiré  d'un  document  ilu  iniiiistère  de  la  guerre,  iiililulé  Taldean 
de  la  force  des  armées  de  ta  liépublifjKe,  depuis  le  mois  tic  décembre  171*2 
IX.  y 


nvs. 

*V 
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il  lui  fulhiiL  vainci’o  an  Noi’tl,  sur  le  lUiln,  aux  Alpes,  aux 
l'yrcnées  !  Iia|)pelnns,  en  t'cvenanl  un  peu  sut'  nos  pas, 
cpicllc  était,  au  niouicntdo  la  rhute  des  (iiroiulins,  la  si¬ 
tuai  ion 

Au  Nord,  la  frontière  était  inenaeée  ])ar  le  tluc  d’York, 
c't  la  létede  vingt  itiillc  Autricliiens  et  llanovriens;  par  le 
]>rinee  île  Cobourg,  à  la  tète  de  qiiaranle-einij  inille  Au- 
trieliicns  et  de  liitil  inille  Hessois  ;  jiar  le  jjrince  d’Orauge, 
qui  connitandait  quin/.e  mille  Hollandais;  enfin  jiar  le 
prince  de  llobenlolie,  (pii,  avec  trente  mille  Autrichiens, 
occupait  Liixemboui'g  et  Nainur.  Or  rarniéc  ré[iublicainc, 
de  ce  côté,  outre  qu’elle  ne  s’élevait  guère  qu’à  vingt-deux 
mille  bomuK'S,  avait  été  désorganiséiî  par  la  défection  de 
Diiniouriez,  découragée  par  la  inoi't  de  nanqiien'c,  et  re¬ 
jetée,  du  cniup  de  Kamars  sous  Valenciennes,  au  camp  de 
César  sous  Douchai n,  où  elle  semldait  liors  d’étal  de  rien 
entreprendre;  si  bien  ipie,  sans  é[>rouver  dVdistacle,  les 
alliés  avaient  formé  le  blocus  de  Coudé  et  bombardaient 


Sur  la  frontière  de  l’Est,  pour  souteuir  le  choc  de  cin- 
(pianle-ciuq  rnilh*  Prussiens,  (‘ommandés  par  leur  roi  ;  de 
(piiuze  mille  Autrichiens,  sous  les  ordres  de  Wunnser;  de 
liuit  mille  Aulricbieiis,  détachés  du  corps  de  llohenlobc, 
et  d’environ  six  mille  émigrés  fraïu^ais,  la  Uépubliqiie 
u’avait  pas  à  niellre  en  ligue  plus  de  soixante  mille  com- 
baltanls,  divisés  en  deaix  armées,  celle  de  la  Moselle  et 
celle  du  Dhiir.  Dès  la  fin  de  mars,  le  l'oi  de  Prusse  avait 
Iravei'sé  le  iïhiii  à  Dacliaracli,  ](assé  la  .\abe,  poussé  Jus- 


jusqu'au  mois  île  jdiivîuse  au  W  (Voy*  VIlL^toii'C  de  la  ItérolîtfioH,  [lar 
VilIiHUiné,  l,  lll,  11*  î)  lies  pièces  Juslifii'ahvos.) 

*  Voyoz  le  volume  prémieiit,  p,  4H5  et  i<VL 

“  St'loii  JüiiiiiiU  t,  illp  liv.  IV,  t’iiap*  [K  l'armce  ilu  llliiii  rtail 

forte  de  trente-six  mille  Itomiucs,  et  celle  de  ki  Moselle  île  vinj;t*sept  mille* 
Mais  ceüe  ileniièrc  i^Lit  a  sulni"  une  diminution  iioUble.  Tonlotigeon  ne 
revalue  tpi'a  quatorze  luiüe  hommes  :i[»rès  le  départ  de  Ciislîrie,  e'esl  ù*dire 
au  mois  de  juin*  (Vov.  cel  au  leur,  t*  11^  p,  -Ki,  édition  in-i.) 
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ou’à  Seltz  o(  coupé  la  imilc  do  Mavoiu'ei  à  Womis,  laiulis 
<pie,  tombé  soudain  dans  une  in-ésolulion  et  un  einbarras 
inexplicables,  Guslineabandoniiail  ses  magasins  à  Itingen, 
à  Crentznach  et  à  Worms,  se  n*l  irait  précipitamment  sous 
Landau,  et,  ne  s’y  croyant  pas  encore  en  sûreté,  se  repliait 
derrière  la  Jjîmtor ,  laissant  l’ennemi  libre  d’investir 
Mayence*.  Ce  (’iit  au  mois  d’avril  rpie  eommem^a  l’inves¬ 
tissement  de  celte  place.  Son  eiiceinle  ligure  un  demî- 
ccrcle  dont  lelibinest  le  diamètre,  et  elle  coîiimuniqne, 
au  moyen  d’un  ])onl  do  bateaux,  avec  le  faidiourg-  de 
Cassj'l,  jeté  sur  l’antre  rive  j  on  n’avait  donc  [tas  jugé  né¬ 
cessaire  de  la  (brlitier  Iteancoup  du  coté  du  llcuvc,*  parce 
(pi’il  était  peu  probable  qu’on  Tatlaqnàt  par  des  debar¬ 
quements.  Seulement,  juntr  mettre  à  l’abri  le  Iront  rive¬ 
rain,  composé  d’iiiie  ninraillo  en  briques,  el  conserver  nii 
débonebé  oITetisif  sur  la  rive  droite,  les  t  rampais  avaient 
l'ortilié  Cassel  et  l’ile  du  vieux  Mein®.  Ibi  coté  de  la  terre, 
Mayeitce  était  dans  un  état  de  défense  resj tecta] >ie,  grâce 
aux  travaux  de  deux  oflîciers  distingués  du  génie,  b^s  gé¬ 
néraux  Doyré  el  Mennlcr®.  Mais,  mieux  que  j>ar  ses  mu¬ 
railles,  la  ville  était  protégée  jtar  rafimirablo  inlréiiidité 
d’une  garnison  de  vingt  mille  liommcs,  dont  domini  a  pu 
direijue,  «  sons  des  chefs  tels  que  Meunier,  Aubert  Du- 
bayet  et  Klélter,  elle  était  eapaltle  de  lout.^.  »  L’uniqiu' 
question  était  de  savoir,  dans  le  cas  on  l’on  ne  viendrai! 
jtas  la  dégager,  combien  de  lemjts  elle  jKiuiTMit  écarter 
d’elle  un  ennemi  qui  a  l'aison  des  plusiiers  coui'ages  ;  la 
famine!  Sans  compter  ([ue  le  tici's  de  l’ai'mernent  néces¬ 
saire  manquait  sur  les  remjnu  ts*.  Unoi  (|u’il  en  soit,  le 


'  lomiiii,  1,  lit,  hv.  IV,  xvr,  |k  ‘205.  —  jVf'moîm  (ifts  des pupicn 
d'un  hôiiime  d'î^lnt. 

-  |t.  2  ht. 

’’  IbUl.,  p,  200. 

*  Ihi'L,  p.  213. 

^  Ibid.,  p.  21. 


à 
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ciM  (le  all-jcluul  li'op  d’iitiitorlaiia'  à  ht  i'ontHi(}lt* 

(Itr  CCI  !  mil  leva  ni  de  l’Aüeitmgiie,  jkuji'  ne  (tas  essavei  de 
s’en  l’endre  niaîli'e.  Il  entn‘[>riL  le  siéj^e,  crnilionl  an  gé¬ 
néral  Kalkrenlh  le  soin  d'en  diriger  les  Ojtéi‘a[ions,  et  au 
due  tle  hru ns wielv  le  soin  dt‘  les  rouvrir,  à  la  lèfe  dàni 
eor|ts  d’oltserval  ion,  du  ntlé  des  Vosges.  Sur  ces  tnilrelailes, 
le  cominandenienl  di‘  raruiée  de  la  Mostdle  ayant  élé  réuni 
à  celui  tle  ranuéedu  llliin,  Cusiine  se  Lrouva  en  [losition 
diï  dis|i(tser  dt'  soi>;anl.e  mille  ftonnne.s  ,  avec  lesquels  il 
enl  pu  aisément  laqti'cjuirc  roflensive;  d  aiitanl  ipu.'  l'en- 


Jieuii,  depuis  le  revers  <les  Vosges  jusqu’à  i.anlerlmiu'g, 
s’élendîiit  îsoléinenl  jiar  Itrigades Mais,  an  lieu  tle  ettn- 
centrer  ses  lurces,  Cusiine  les  étcmlit  parallèleiniMil  à  celles 
des  l’rnssiens,  lîL  jtassa  tout  le  mois  d’avi  il  à  trispeetei' 
sa  ligne  dans  le  Poreiilniv,  où  il  n’v  avait  ni  rien  à 
diriger  ni  rien  à  tenter®.  Vers  le  niilien  tin  mois  de  mai 

O 

cejiendant,  aftpelé  an  connnamlemenl  de  l’armée  dn 
iXui'd,  il  parut  lionletix  de  sa  longue  inaelîon  et  vonint 
dire  à  si's  anciens  eomjtagnons  tl’armes  un  adieu  qui  li'it 
nu  exjdoit  ;  mais  il  jCaliünlil.  tpi’à  un  efluil  qui  fut  une 
déroute^. 

Aux  Alpes,  la  situation  ne  se  présentait  pas  sous  un 
aspect  (tins  ravoraltle.  l/aianée  qui  devait  sauver  de  l’inva¬ 
sion  des  l’iémontais  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice  était 
dans  lui  dé[>ioraljle  tlénùmt'nl,  frnil  de  la  secrèlt'  conni¬ 
vence  des  corps  adminislralit's  avec  les  inalveillauls  de 
rinlérieur  et  les  emu'niis  du  dehors  '.  Trompée  (tar  de 
lànx  rapports,  la  Couventioii  croyait  celle  armée  eom[)]èle, 
au  monieul  même  où  il  y  main  [naît  dix-huit  mille  hommes. 


'  }lêmoin’S  tirés  des  paiiiers  ti un  hoinute  d' i-Jal,  t.  Il,  jt.  "i56. 

-  Jomiiti.  t.  lit.  Il'',  IV,  wi,  |t.  ‘JÜÏi. 

'*  Ibid.  |i.  2'g4. 

*  {'.minitü  retulii  à  lu  Coiivettlioii  iiiiliutuilc  il<*la  iiiissimi  des  i'e[)i'tiseiitanlÿ 
Il  iHiiiiile  ti  ratniée  des  Al|ics.  |i:u'  Uubciis-draiicé,  diiiis  les  Méinoires  du 
é/icral  ifojtpcl,  aux  liisloriqi'eSf  mite  E, 
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t.  oi'i  elle  travail  pas  tni  seul  géiiéeal  <le  Itrigiule*.  Pour 
ee  qui  est  des  Iroujtes  placées  aux  Alpes  luariliuies,  tdlcs 
s  élevaiout  a  peine  a  quinze,  uiille  hommes,  ntal  apju  ovi- 
sionnés.  Or,  (aul.  eu  Savoie  que  vers  Nice,  11  y  avaîl  à  laire 
(ace  à  qtiaranle  mille  l^iéjnoulais  renlbreés  de  liiiil  mille 
Aulriehiens  ;  et  si,  prontani  deeeque,  du  colé  des  j'i'amles 
■Al|ïes,  les  jrlaces  rendaient  toute  action  imposstltle,  les 
Piémonlais  eussent  eu  l’idée  de  précijiiler  sur  Nice  la 
masse  de  leurs  (brees,  ra|)idemen(  (ransporlées  îles  Alpes 
au  Midi,  qui  les  eut  cnqtécliés  de  pénétivr  dans  h's  déjtar- 
lements  instir;;és,  d*\  donner  la  main  à  la  révolte,  <]  oc- 

P  T  ^ 

cuper  Lyon  qui  les  appelait  et  les  attendent,  et  de  mettre 
la  France  en  lamheauv? 

Aux  Pyréitées,  tandis  que  sept  mille  Kspa^nols  [ler- 
eaieiit  dans  la  Gerdaüue  française  et  uienaeaieut  le  Mont- 
lahrc,  (jiiinzc  mille  hommes,  a]qtarlenaul  à  la  même  na¬ 
tion,  s’étaicnl  répandus  vers  Corel  et  lejiunlou',  IVnir  les 
repousser,  ou  seulement  les  tenir  en  écliee,  élatl-ee  assez 
d’une  petite  armée  de  dix  mille  hommes,  la  plupart  de 
tiouvclle  levée ^ ,  et  qui  étaient  sans  oflieiers  généraux, 
sans  eanons  de  rampagne,  sans  alTùls  jiour  les  canons  de 
siég(‘,  j>rcsf[iie  sans  jeun*?  Aussi  le  général  espagnol, 
aidé  d’ailleurs  par  les  émigrés  du  itays^  ,  travail-il  ]ias 
<‘u  de  peine  ;i  s’euqiarcr  du  [mnl  cl  de  la  ville  de  Céi‘e.1,  de 
Monlestpiiou,  de  Villidougue,  du  PhiuIoii,  de  Saint-Cenis, 
de  Palan,  de  Saint-André,  et  à  nous  ôler  tonte  cominuni- 
eatiüii  avec  liellegarde,  le  f'orL  des  Pains  et  Prats  de  Mollo. 
Vei’s  la  (in  tle  mai,  le  général  français  Pellers  élahlil  mi 
camp  reiranclié  à  peu  d(‘  dislauce  de  Perpignan,  mais  sans 


'  Ménioit'ea  du  gênerai  Doppet. 

-  IhnL,  liv.  IV,  cli;i|>.  i,  [». 

'•  Ibid. 

“  ll;i]ip(ii‘t  (le  Camiton,  an  nom  dii  Comiti!' do  saint  jtuldîo,  dans  la 
du  11  jiiillel  171to, 

■'  Meuwircfi  de  Hoppct,  p.  52"'. 
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jKJiivoii'  Inire  aiili’o  clio.st;  (jue  couvrir  celle  ville,  JanI  ses 
l'orccs  élaieul  insuflisaiiies  1  lîelleganle,  le  (Virl  des  Bains, 
Frais  de  Mollo,  dcvaietil  donc  iiiévitalilenicnl  snccoinlier  ; 
cl  c’esi  ce  t|ui  ai'iiva,  dans  le  coni‘anl  du  mois  de  juin. 

Imi  résiitnc,  à  ré|iiKjue  où  les  (’iirondiiis,  vaincus  à 
Faris,  agilaienl  de  leurs  l'essenlinieiils  la  France  l'iilièi’e, 
armant  la  Noi  inandie,  poussant  lîonleaux  à  la  réslslance, 
soulevant  Marseille,  <‘l  loiirnissanl  de  la  sni’le  des  auxi¬ 
liaires  i  liai  tendus  aux  insurmis  |■(^valistes  de,  la  Vendée,  de 

^  U 

la  I;Ozèi‘e,  des  Vosges,  du  Jura  et.  de  Fyon,  une  armée 
lonnidalde  d'Aiiiricliiens,  do  IJanovriens,  de  Hollandais 
el  de  lîessois  eiiloui'ait  Fondé  et  incendiait  Valenciennes; 
tes  Frnssions  enveloppaient  Mayence;  la  Savoie  el  Nice 
étaient  à  la  merci  des  Fiémontais;  el  les  KsjtagiKds,  aux- 
«[iiels  il  lit;  rallait  (pt’une  atlaipie  un  peu  vive  pour  en¬ 
lever  le  camp  l’raiKiiiis  sous  Perpignan,  scmhlaieni  déjà 
maîires  du  lioussillon. 

Fn  de  telles  t;xlréniilés,  la  France  était  perdue  si  les 
gouvernements  qui  Faltacpiaient  eussent  en  la  centième 
partie  dn  génie  et  delà  vigueur  que  défiloya  leliomité  de 
salut  [Hildie,  Mais,  Fill  excepté,  aneim  de  nos  ennemis 
laineux  ne  se  trouva  an  niveau  des  cii'constanccs,  Feliu 
d’entre  eux  qui  avait  été  Fàtiie  de  la  eonlilion  dans  l'ori¬ 
gine,  et  qui  lui  eoniuiunitpia  nu  instant  le  [ii'cslige  d’une 
réputation  dijilomatiipie  alors  sans  égale,  était  le  vieux 
comte  de  Ivauuitz;  et  il  est  curieux  d’opposeï' ee  que  la 
clironifpie  ra|U)oi‘lc‘  de  ce  pet'sonnage  à  ei^  ipie  nous  sa¬ 
vons  déjà  des  llohespierre,  des  Saiiil-Just,  des  Biliand- 
Varenne. 

Kamiilz  était  mi  liomme  de  liante  taille,  aux  veux  Ideus, 
au  teint  Flanc  comme  du  lait.  Il  poi’lail  une  perriupie  re- 
marqnalde  dont  les  nomlireuscs  boueles  touillaient  en 
zigzag  sur  son  Iront,  de  manière  à  en  caclnu'  les  l'ides.  Il 
semide  avoir  été  rinveiilenr  de  eel  art  de  [loudrer  les  elie- 
veux,  praliipié  avec  tant  de  rariinement  par  le  fameux 
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princo  (le  ï^îgne,  le(|iiel,  tlit-oi»,  nii  nioincni.  de  sa  loiletle, 
avait  coutume  de  faire  raufier  scs  doniesti(|ues  sur  une 
douille  haie,  avec  in  jonclioii  de  lui  jeter  sur  la  tête,  lorstni’il 
parcourait  la  ligue,  l’un  de  la  jioudre  Idauclie,  ua  autre 
de  la  poudre  Ideue,  un  troisitane  de  la  poudre  jaune,  etc... 
jusqu’à  ce  que  la  fusion  et  la  cond)inaisoii  des  couleurs 
offrît  quehjue  chose  de  [larfait.  Kaunilz  tranchait  voloU’ 
tiers  du  révolutionnaire...  en  matière  de  costume,  i’ar 
exemple,  lui  faire  quitter  les  Las  lilaiics  pour  des  lias 
rouges  était  une  question  d’Elat.  Un  grand  chien  Uae- 
compagnait  partout  —  excepté  à  la  cour.  —  Ce  fut  sou 
point  de  ressemblance  avec  lîohcspierre.  —  N’élaul  plus 
jeune,  il  ne  voulait  absolu  ment  pas  être  vieux;  et  l’idée 
de  sa  tin  lui  était  si  insujqiortable,  qu’tl  avait  lait  défeusc 
expi'csse  qu’on  jironon^'àt  en  sa  |)résencc  le  mol  mort.  Il 
ne  soulfi’ait  même  pas  qn’on  pai'lat  devant  Ini  de  pelile 
vérole^  parce  qu’il  avait  vu  l’iuqjératrice  alleiutc  de  celle 
e,  et  qu’il  lui  (ui  était  resté  une  impression 
gréahic.  Un  joui*,  il  dit  à  un  de  ses  lecteurs,  le  secrélaii'e 
Harrer,  âgé  alors  de  soixante  ans  :  «  Se  peut-il  que  des 
jeunes  gens  comme  vous  oublient  de  juueilles  clioses?  » 
Avait-on  à  lui  annoncer  une  nouvelle  funèlire,  il  fallait 
recourir  à  une  circonlocution.  Lorsque,  le  baron  Binder, 
son  ami  et  sou  conüdent,  niournt,  Xaverius  lïaidl,  le  l(?c- 
leur  du  prince,  l’informa  de  révénement  en  ces  termes  : 
«  On  ne  trouve  plus  nulle  [larl  le  baron  Binder  U  » 

Un  personnage  de  celte  trempe  n’élail  pas  pour  lutter 
d’audace  avec  des  liomnies  qui  se  croyaient  sûrs  de  coin- 
maiider  à  la  victoire,  à  force  de  regarder  la  mort  en  face  ; 
et  c’est  ce  que  Kaiinil/  smiddait  comprendre  lui-même, 
lors(jn’il  disait  :  «  Les  .lacobiiis  sont  des  insectes  qu’il  faut 
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’  Nous  eni|irutiLons  ces  curieux  déUiils  à  la  Irailiiclioti  anglaise  des  Mé¬ 
moires  de  ia  cour,  de  l' aristocratie  et  de  la  diplomatie  d'Autriche,  par 
le  docleur  E.  Vt-lise. 
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tliLM*  à  force  de  jiaLieiice*.  »  Mais  la  coui'  (rAotiiche  no 
(arda  pas  à  s’apercevoir  coiilre  la  lîcvoliition  fran¬ 
çaise,  d’antres  vérins  n’cnssenl.  pas  été  de  frojc  La  vieille 
ronline  des  cabinets  ne  pouvait  niajupier  de  ]>àlir  devant 
une  j)olili(|inî  environnée  d’éclairs  et  qui  procé<iait  par 
coups  de  fondre:  Kannitz  fut  însnnisanl.  Jleslailà  1(‘ 
remplacer. 

On  raconle  que,  visilant  un  jour  le  collège  des  langues 
orientales  foi'mé  à  Vieiint*,  Marie-'l'iiérèse  v  remaruna  un 
enfant  nonnné  Tlinnigul.  C’élait  le  lils  d’nn  pauvre  bate¬ 
lier  do  Lintz.  L’inipéralrice  pivit  intérêt  à  lui,  et  le  recom¬ 
manda  au  directeur  du  collège,  apiès  avoir  citangé  son 
iiom  de  TItnniffOl  (vaui-icn),  en  celui  de  Thafful  (fais  bien)*. 
Ce  fut  le  point  de  départ  d’une  (brlnnc  aussi  éelatanlc  que 
rajnde.  Attaché  dès  l’àge  de  quinze  ans  à  la  légation  de 
Con5laiiliim|il«',  ïliiigiil  fi'uncliil  en  peu  .le  tcmi.s  tous  les 
degrés  tic  l’éclieÜc  diplomali<jne,  et  lit  preuve  de  tant  d’ha- 
1  dicté  dans  tes  diverses  missions  dont  on  le  cbai'gea,  que, 
lorsque  renipei'cnr  d’Antriclic  j'ésolnt  de  donner  un  suc¬ 
cesseur  à  Kannilz,  ce  fut  sur  le  (ils  du  batelier  (le  Lintz 
([u’îl  jeta  les  yeux.  Tbugnt  avait  suivi  le  comie  de  Mercy 
en  r rance:  il  v  avait  en  des  conlérences  secrètes  avec 
•  Maric-Anloinclle,  avait  conti'ibnc  à  v  inetlre  Mirahean  dans 

’  U 

l’inléi'ct  de  la  cour;  et  on  Icsujiposait  juieux  en  étal  que 
|)ei'Sonne  de  combatlre  eflicacenient  une  révolution  don! 
il  avait  surveillé  de  si  près  les  dévekqipements  et  connu 
rincipanx  acteurs'. 

La  vérilé  est  cependant  que  Tluignl,  nommé,  dans  les 
lernîers  jours  de  mars  I  TIC»,  (/irerleurt 


‘  Mc’iuoires  itiâlUs  et  matuiscrils  du  uiardchal  Jourdan. 

Iles  l'iipporls  tie  ftiiDillc  nous  ont  mis  en  [tossession  de  ec  rlneuinent  d'uti 
iirix  itieslimable  (loiii’  l'hisfoire  des  guerres  de  tu  Révulutioii.  .Nous  y  aurons 
souvent  rerours. 

-  Mémoires  tiirs  des  papiers  d'an  homme  d'tUai.  l.  11,  p.  200  el  2til. 
^  ibid.,  p.  200-267. 
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des  affaires  élranfières^  so  montra  tout  aussi  iinjuiissant 
<inc  son  iirédécL'SSCUi’  à  diriger  d  une  manière  efticaee,  les 
ressorts  de  la  eoalilioii.  Non  moins  altaclié  aux.  traditions 
d’une  politi(|uc  égoïste  et  tortueuse  (juc  le  iirincc  de  Co- 
houi’fi-  l'était  aux  théories  surannées  de  la  •'uerre  métho- 
diqne,  î!  ne  vit,  il  ne  chercha  dans  le  dénoùmeiiL  d’une 
lutte  de  principes  que  ragrandissenient  parlicnlicr  de 
PAutriclie.  Au  lieu  de  pousser  les  armées  impériales  vers 
Paris,  luver  de  la  doclrmc  nouvelle,  il  les  retint,  sur  la 
l'rontière  du  Nord,  autour  de  deux  jdaces  dont  le  Caliiiiet 
<le  Vienne  convoitait  la  possession  délinilive.  Ile  son  coté, 
Pitt,  (jUC  son  génie  aurait  du  sauver  de  ces  éti’oiles  ins])i- 
ratious  derégoïsme  national,  Pitt  en  suint  à  ce  |»oint  Pin- 
iluence,  qiPil  aima  mieux  s’emparer  des  colonies  IVan- 
çaises  des  Indes  occldentnles  que  jioiier  secours  aux 
royalistes  de  la  Vendée  P  Fst-il  liesoin  d’a  jouter  que  ce 
furent  des  préoccupations  du  inèmegeaire  tpii  enqièclièrcul 
]’Ksj)agne  ePétendre  si's  \ucs  au  delà  de  Poccupation  du 
Jîüitssillon  et  qui  encliaîuôient  les  Pi’ussiens  sous  les  murs 
de  Mavence®? 

Ainsi,  au  lieu  d’allaqucr  la  Pniuee  hardiment  et  avec 
cnsemhle  comme  le  berceau  d'une  philüsüjihie  par  eux 

is  ne  songèrent  qu’à  la  dé¬ 
chirer  comme  nue  proie  dont  cluujue  gonvernemcnl  vou¬ 
lait  un  lambeau.  l{t  de  là  vient  que  Pliistoîrc  de  leurs 
efforts,  au  momeitt  où  nous  sommes,  se  réiliiil  au  récit 
de  deux  siéses  :  celui  de  Mavence  et  celui  de  Valen- 


p. TC  11  se, 
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cKumes 
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s  avons  parlé  en  passant  d’uiie  défaite  que  Custiue 
essuya  an  milieu  du  mois  de  mai.  l/atla([uc  que  suivit 


*  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'Êlat,  t.  Il,  p.  ‘2y!2, 

-  l/üuleur  des  Mémoires  d'un  homme  d'Êtrd,  si  prompt  à  dénoncer 
Pégoisnie  des  C;d)înels  de  Vienne  et  de  Saint-James,  n'a  garde  de  mettre  en 
cause  le  Calnnet  de  lîerlin,  ce  fjiii  s'ex|)lic[ue,  du  reste,  de  la  part  (rim 
lionime  «jui  lut  au  service  du  roi  de  l'russe. 


158  IIISTOlItT':  IIK  1-A  ÎIÉVOLUTION  (1705). 

celle  «léfaile  élait  censée  en irejirise  en  faveur  de  Mnvcnce. 
Non  (|iie  Ciistine  eût  sérieusement  It*  |n’iijel  de  dégager  !a 
place;  mais,  appelé  an  coinniandcincnt  de  l’armée  dn 
■Xnrd,  il  désirail  qirniic  vicloire  signalât  son  dépail‘.  Il 
[trojela  donc  d’assaillir  la  gauclie  des  Aiitiéeliiens,  rpie 
eonimandail  \Vnrinscr,  an  sujet  dmjuel  on  Ül  dans  les 
Mémoires  <ln  prince  de  llardenljcrg  cette  réilexioii  remar¬ 
quable  :  «  Il  fallail  nue  révol  ni  ion  jiour  voir  un  prince  du 
sang  de  France  aux  ordres  d’un  gentil Imm me  alsacien,  né 
sujet  du  roi,  et  qui  avait  fa  il  la  guerre  de  Sept-Ans  <!aiis 
un  grade  subalterne,  sous  le  prince  de  Coudé  Ini-inéme®.» 
Wurmser,  en  effet,  étail  un  gmiitilboinme  alsacien  qui 
avait  autrefois  (djtcnu  de  Fouis  W  la  pennission  dépasser 
au  service  de  la  etmr  de  Vienne,  et  c’était  à  son  armée 
auxiliaire  qu’élait  venu  se  joindre,  en  1705,  le  corps  d’é¬ 
migrés,  connu  sons  le  nom  d  ni  inéede  Coudé**,  F’engagc- 
ment  eut  lieu  le  17  mai  et  fui  fatal  à  Cnsline,  qui,  mis 
en  désordie,  dut  regagner  Wisstnnbonrg,  puis  partir 
j)Our  Cambrai,  chargé  dn  j>féds  d’im  revei’S*, 

Un  semldaldo  échec  laissait  à  la  garnison  do  Mayence 
peu  d’espoir  d'èti'C  seconrne.  Flic  ne  se  découragea  pas 
néanmoins,  animée  qu’elle  élait  par  l’exemple  de  ses 
chefs,  et  peut-être  pins  encore  jiar  celni  de  Merlin  (de 
Tliionville),  que  la  Convention  avait  envoyé  avec  fieovbeil 
à  Mayence,  en  qualité  de  conmiissaire.  Merlin  (  deThion- 
villc),  après  avoir  fait  scs  éludes  au  séminaire  fie  sa  pro¬ 
vince  et  .son  droit  à  l’université  de  iXaitcv,  s’élait  engagé 
dans  la  carrière  dn  barreau*;  mais  la  nature  l’avait  créé 
soldat.  Aussi  le  vil-on  déployci-,  h  Mayence,  une  liravonre 


*  Jomini,  llistob'e  critique  et  îîjrVi/flffv’  dea  gueryea  delà  licvolidioii, 
1.  III,  p.  524. 

-  itlémoires  tirés  des  papiers  d'wî  homme  d'Élnt,  l.  IJ.  p.  258. 

Ibid.,  p.  257. 

*  Ibid.,  p.  5Üfl.  —  .lomîni,  I.  lit,  11  v.  IV,  c-bp.  xvi,  p.  22  4. 

Jean  Hpvnaful,  Vie  de  lHerUH  de  Thionville. 
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qui  r(onna  jusqu’à  Klchcr,  œ  Klolier  f[uo  rien  (jirà  sa 
taille,  à  son  visage,  à  sa  déniarclie,  à  sou  gesie,  les  an¬ 
ciens  eussent  salué  dieu  de  la  guerre.  IViinlor  tles  ca¬ 
nons,  dii'iger  les  sorties,  caracoler  sur  le  front  des  troupes 
en  habit  de  hussard  \  tels  étaient  les  amusements  favoris 
de  Merlin;  et  il  se  montrait  si  terrible  dans  les  combats, 
que  les  Allemainls  le  sunminnèvenlDnthlc  de  feu  (l'euer- 


ei 

Ici  se  place  un  fait  singulier,  l  ii  jour,  im  trompette 
ennemi  entra  dans  la  vilh‘,  s’annonçant  porteur  de  lettres 
de  la  i>art  de  Custine,  Aussitôt  le  conseil  de  guerre  s’as¬ 
semble.  I  n  liommo  qui  se  disait  ragent  du  général  de¬ 
mandait  à  taire  an  commandant  de  la  place  des  communi¬ 
cations  importantes.  Un  décide  que  rentrevnc  désirée  aura 
lien,  et  que  Hoyré  s’y  rendra,  accompagné  du  représen¬ 
tant  lleAvbell.  Ivn  arrivant,  ils  Ironvèrent  un  nommé  Doze 
qui  les  attendait  au  milieu  d'un  cercle  trofliciers  prussiens 
et  hessois.  Bozedlt,  en  baliin liant,  qn’il  ap|)orlait  de  mau¬ 
vaises  nouvelles  :  ([ue  l’armée  de  Custine  se  trouvait  tbi’t 
affaiblie;  que  Paris  était  insni’gé,  la  Convention  dissoute, 
lel)au|)iiin  proclamé  roi  ,  J.es  Français  n  ayant,  à  Mayence, 
aucun  moyen  de  savoir  ce  qui  se  passait  an  deliors,  les 
tromper  avait  paru  facile.  Pourmicu.xy  réussir,  un  oIlHuer 
prussien  lira  de  sa  poebeuu  A/oudeur  im|)rimé  à  1‘Vancfort 
et  (jui  contenait  des  détails  conlirmatifs  du  récit  de  lîozc. 
Mais  Doyré  et  licvvbeil,  soupçonnant  un  ])iége,  rcfnsèi'cnl 
(Fcn  entendre  davantage,  et  reproclièrenl  même  à  lîoze, 
en  termes  très-vifs,  de  .s’étre  lâchement  chargé  d’ime  mis¬ 
sion  pareille.  On  se  sépara,  non  sans  que  lîoze  lïit  pat'vtuiu 
à  glisser  dans  la  main  de  Doyré  un  billet  ]>orlanl  la  si¬ 
gnature  de  Custine  cl  dans  lequel  les  assiégés  étaient  en- 


»r 
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iratres  a  renure  la  niace,  jiourvu  une  ca- 


*  C'éliiît  son  cosUiiDC  le  jniir  où  !»  ville  fut  évaonée.  (V'ov.  les  Hh’nwî)*£s 
tirés  des  papiers  d'un  homme  d' Étal,  t.  !1,  jt.  518.) 
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jjiliilalion  liüiioi’ahlc,  Le  conseil  (L‘  guerre,  ayant  pris 
'onnaissance  de  ec  liillel,  [lassa  lent  de  suite  i'i  l’ordre 
lu  jour,  motivé  sur  la  résolution  de  comlinllre  jiisijii'à  la 
mort  *. 

C’élail  là  }>réci sèment  ce  ijue  le  roi  de  Puisse  aurait 
voulu  éviter*  Comme  des  combats  journalim’s  avaient  lieu 
sur  le  teri'ain  (jui  sé[mraît  les  retranebements  prussiens 
des  ouvrages  français,  il  advint  ipie,  dans  une  de  ei;s  ren¬ 
contres,  le  cliei’  d’une  troupe  die  cavaliers  sortis  de  la  place 
<lélia  un  onicicr  prussien  à  mi  combat  singidier.  «  El  si 
je  venais  à  vous  comme  ami'?  dit  ce  dernier.  — -le  vous 
recevrais  en  ami,  »  réjKmd  le  Franeais.  Là-dessus,  les 
voilà  fpti  se  tendent  la  main.  Le  général  Kaikreiitli  et  Mer¬ 
lin,  j)cn  élingnés  des  avant-postes,  sont  avertis;  un  ponr- 
parier  a  lien,  et  nu  déjemier  est  convenu  pour  te  lende¬ 
main  avec  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick  et  ÜeAvbeîl. 
Ce  repas  militaire  se  passa  gaiement,  à  (piehpie  distance 
des  troupes.  Mais  le  ]M'ince  eut  beau  mettre  en  jeu  tontes  les 
ressources  d’une  lialnle  courtoisie,  on  ne  put  s’entendre, 
liewbell  e.\igeanf  ,  [lonr  condition  jn’emière,  que  le  roi  de 
Prusse  se  séparât  de  la  coalition  et  reconnût  la  lîépiibîitpie 
IVançaise  ^ . 

it 

^AnssI  bien,  une  entreprise  inattendue  vint  eoujter  court 
aux  égards  réciproques.  Cue  nuit,  apprenant  ipie  Louis- 
Ferdinand  de  Ib'usse  était  au  quartier  général  de  Marien- 
born,  les  assiégés  fbnneiiL  le  jX'ojet  d’enlever  ce  princi*. 
Divisés  en*  trois  colonnes,  ils  se  mettent  en  ma  relie,  au 
nonilire  de  six  mille  bomnics,  conduits  par  un  espion; 
jiénètrent  dans  le  camp  prussien  à  la  l’aveiir  des  lénè- 
lires,  et,  au  moyen  du  mot  d’oiali'e,  qui  avait  été.  Iivré‘^, 
surprennent  l’élal-major,  le  massacrent.  Le  général  Kal- 


h 

^  llL'liositiou  <lt!  iîcwl)cl!  ilans  le  Procès  de  Cusline. 

-  .Vt/HOîm  tires  des  papiers  d'un  homme  d'Etat,  t.  11.  )>.  ûa2  et  5i). 
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kreiidi  n’écliafjpa  (jue  pai'ce  <|ne  le  ^renaiHei*  i|tii  avai[ 
saisi  la  bride  de  sou  cheval  reijni  la  iiiorl  au  inoineut  <le 
la  donner 

FiO  leiideinaiii  fui  un  jour  de  deuil  |iom'  les  l'  i'ançais  : 
ileniiier  périt  à  l’alLarpio  de  la  faraude  île  dn  Mein.  G’étail 
un  héros  ijui  disjiaraissait  de  la  scène.  Une  liève  ipii  raji- 
pelle  les  plus  nobles  jiages  d’Fioinèri'  fut  aussitôt  conclue, 
la  trêve  des  l'unérailles  ;  et  les  IVussieiis,  en  armes  sur 
leurs  lignes,  l'épondirent  jiar  une  salve  générale  au  bruit 
des  adieux  milllaires  que  les  l’Vaiieais  (irent  au  (ombeau 
où  leur  général  venait  de  descendn;^. 

A  juu'tir  de  ceMe  journée,  le  siège  fut  poussé  avec  un 
redoubbunent  de  vigueur.  Dans  la  iiui(  du  18  au  Ib  juin, 
la  ti'ancliée  avait  été  ouverte,  et,  le  ^28,  les  Prussiens 
avaient  emporté  la  ledonte  de  Veisnau  :  rachèvemeut  des 
batteries  précipita  totiU'  chose  vers  un  dénoumeiit  meur¬ 
trier,  et  nue  pai’tic  de  la  ville  s’afhiissa  bientôt  sons  un  dé¬ 
luge  de  boinlies,  Ki  juillel,  le  laboraloii'e  dcsarliticiers 

“  • 

de  la  garnison  sauta,  [‘resqueaii  meme  instant  le  feu  pre¬ 
nait  à  un  maga.sin  de  fonrrages®.  A  la  lin  de  juille!,  vingt 
batteries  années  de  deux  cent  sept  liouclies  à  feu  se  lié- 
rissaiout  sur  la  rive  gauche^. 

Mais  la  constance  des  assiégés  avait  à  lutter  contre  un 
Iléaii  plus  terrible  (|ue  les  lioiilets  et  les  liombes.  Dès  le 
début,  Cusliiïc  avait  négligé  d’approvisionner  la  ville,  et 
il  avait  même  écrit,  comme  [lonr  cndoivinir  la  Convention, 
ipie  Mayence  était  |tarfaitemenl  approvisionnée'^.  Après 
son  déjiart,  ime  compagnie  de  juifs  s’était  engagée  à  foni- 
nîr  Icsljmufs,  le  vîn  et  Peaii-de-vie  nécessaires,  mais  à  la 


*  Déposition  (lu  général  Aubert  Ouliayel  dans  le  l*rocés  de  Cnsdiie. 

®  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'Êtat,  t.  Il,  [>.  ÔD4. 

■'  Ibid.,  p.  511. 

Joinini,  1.  lit,  Uv.  IV,  ctiap.  xvi,  p.  ti5S. 

*  liê|io5itîoiis  de  Hewljell  et  du  générai  Sclisliliiiski,  dans  le  l‘rocc$  de 
Citslinc. 
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coiulilioM  que  les  convois  orrelés  par  l’ennemi  seraieiil 
payés  comme  s’ils  claicnL  ai’i  ivés  à  bon  port.  Un  jugea 
CCS  j  11  ils  capables  <!c  faire  arrêter  leurs  pro[>rcs  convois 
pour  vendre  une  seconde  fois  leurs  denrées,  et  l'on  ne 
vonbil  pas  de  la  condition’.  Vint  le  blocus,  et  avec  le 
blocus  la  famine.  Elle  lit  des  pi'ogrès  d’autant  plus  rapi¬ 
des,  que  renneini,  ayant  des  émissaires  dans  la  ville,  sa¬ 
vait  tons  les  endroits  où  étaient  di's  magasins  de  blé  et  ne 
manquait  pas  de  diriger  son  fen  de  manière  à  les  incen- 
ilier,  Ou  eut  beau  les  ebanger  de  place  à  divei'.ses  repri¬ 
ses,  rien  n’y  fit.  I-es  moulins,  à  leur  tour,  ne  tardèrent 
pas  à  être  réduits  en  cendres,  ce  qui  fbrcgnl  d’avoir  re- 
coni's  auK  moulins  à  bras;  et  le  danger  d’y  travailler  était 
tc'l,  qu’on  était  obligé  (l’y  conduire  tes  ouvriers  à  la  pointe 
(In  sabre.  Sur  la  fin  du  siège,  ce|}endanl,  on  avait  encore 
du  pain  pour  (piinzc  jours,  mais  plus  de  IbuiTages,  plus 
de  médicaments,  plus  de  viande,  plus  de  beurre,  plus  de 
graisse.  Pour  graisser  ce  (jui  leur  tenait  lieu  de  soupe,  les 
soldais  (pii  occupaient  les  forts  cmployaicnldes  rats  et  des 


.souris^ 


La  détresse  devint  si  impossilde  à  supporter,  que  le 
cüininaudaut  de  la  jdace  en  lit  sortir,  après  vives  sollieila- 
lions,  un  grand  nombre  de  vieillards,  de  femmes,  d  en¬ 
fants  et  de  maladies.  Cos  infortunes,  an  iiornlirc  d’envii’on 
deux  mille,  s’alteiulaienl  à  être  re(;iis  dans  le  camp  alle¬ 
mand.  Ils  se  traînent  jusque-là;  mais  In  guerre  est  la 
science  du  meurtre  ;  on  b'S  repousse.  Ils  refluent  vers  la 
ville;  ils  en  trouvent  les  purtes  inexorablement  fcrmt'es: 
ce  fui  un  s[>eclac[e  décliirant.  Sur  le  terrain  même  ijui  sé- 
]>arait  les  deux  ai’iiiées,  il  lalint  ([ue  celle  foule  gémissante 
restât  exj(usée,  [tendant  loule  une  nuit,  aux  coups  «pii  ve¬ 
naient  des  dtmx  célés.  Le  soleil  se  leva,  et  montra  dcssol- 


'  Ilôposîlion  tk 
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liais  français  emportant  de  pauvres  enfants,  blessés,  dans 
les  pans  de  leurs  liabils 

Si  du  moins,  roreille  oiivcrle  aux  plus  loinlaines,  aux 
plus  vagues  riinieurs,  ils  eussent  ])u  apprendre  quelque 
chose  de  la  pairie  absenle,  ces  vaillanis  hommes!  Mais, 
tandis  qu’avec  tant  de  dévouement  ils  combattaient  pour 
la  France,  ils  étaient  condamnés  au  sujqdice  d’ignorer  si 
elle  existait  encore;  et  ce  supjdice  dui'a  (juatre  mois.  Avec 
quelle  impatience  ils  altciidlrenl  Cusline!  dans  quel  dou¬ 
loureux  étonnement  les  plongea  cette  absence  si  absolue 
et  si  prolongée  de  nouvelles!  Longtemps  ils  interrogèrent 
les  (lois  du  lilïin,  jiensanl  tpdan  moyen  de  pa|iiers  mis 
dans  des  bouteilles  bien  bouchées  on  aurait  pu  les  in¬ 
struire  des  choses  du  dehoi's.  Hélas!  les  blets  qu’ils  jetè¬ 
rent  sur  le  lleuve  furent  muets  jusqu’au  boulA. 

Ce  n’est  pas  que  le  Comité  de  salut  pu i die  eût  perdu 
Mayence  de  vue;  mais  la  longue  inaction  de  Custine  avait 
été  continuée  par  son  successeur  à  l’armée  du  lîhiii,  Beau- 
harnais,  lequel,  marié  de[niis  cinq  ans  à  la  célèhi'c  José¬ 
phine,  ne  s’ocenpait  guère,  dans  son  (piartier  général, 
iju’à  donner  des  fêtes  à  sa  jeune  femme  et  à  se  divertir®. 
Soit  répugnance  à  subir  rim|>érîeuse  tutelle  des  commis¬ 
saires  de  la  Convention,  soit  ci’ainte  de  liasardei’  une  ba¬ 
taille  ([ui,  perdue,  le  mettait  sur  la  r<nilede  l’éclial'aiid,  ce 
général  différa  tant  ipi’il  ]mt  de  prendre  l’offensive,  et, 
lorsque  enfin,  ju’t'ssé  par  des  onlres  formels,  il  s’v  résolut, 
riieui'cdu  salut  était  passée  pour  Mayence.  11  est  vrai  que, 
le  19  juillet,  llouchard,  qui  coimnaiidait  l’armée  de  la 
Moselle,  avait  essayé  de  ju'rcer  la  ligne  de  (rente  lieues  sur 
la((uelle  s’étendaient  les  li'onpesaux  oi'dres  de  Wurmser; 
mais,  outre  ipte  celle  al  laque,  réitérée  trois  fols,  ii’avaîl 
été  uullemeiiL  ilécisive,  la  garnison  de  Mavencc  fut  ameiuic 


'  )lémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'Ùal. 

“  Voyez  la  (iépnsiliüiutii  générul  ScUslilitiski,  dans  le  Procès  de  Cnstine. 
^  ^fémoires  tirés  des  papiers  i'nn  homme  d'I^Uat,  I.  Il,  p.  51  tel  515. 
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à  croil'L’,  sur  la  J’oî  de  cerUdiis  rap[>ort.s  mensoii<»ers  que 
lui  firent  (les  ju ils  envoyés  |)ar  les  l*riissiens^  (jiéuii  dernier 
t*l‘forl  [Hitir  (léj>a"ei'  Mayenee  avait  aljüuli  à  la  délai  te  dt* 
trente  mille  l* rampais*.  Cette  laiisse  nouvelle,  eoïnci- 
danl  avçc  une  soiiiniation  |jressanle  du  roi  de  Prusse, 
dérida  de  la  reddilioïi  de  la  jilace.  Considérant  (|M’auctiu 
mouvement  ne  se  maniléslail  en  sa  faveur;  (|iie  deux  ar¬ 
mées  (l’observation  couvraient  le  sicîge  ;  (|uàme  plus  lon¬ 
gue  résistance  contraindrait  lot  ou  lard  dix-iiiiit  mille 
braviîs  à  se  rendre  sans  conditions  ou  à  périr;  (pie  la 
Kranee  élait  dans  une  situation  à  |■éelamcr  le  courat'e  de 

O 

Ions  ses  enfants,  et  ([u’il  valait  mieux  conserver  la  pairie 
un  noyau  de  rudes  guen'i(‘rs  ipie  s’acliaruer  à  la  eonsf'i  - 
vatiou  d’une  ville  allemande,  isolée  de  tout  secours...  les 
délensem’s  (!('  Mayence  cédèrent  enfin  à  la  fdrluiK^  mais 
lièrément,  mdilemcnl ,  comme  il  conwnait  a  leur  honneur 
et  à  (a*lni  de  la  iîé|inldi(pje.  La  (.‘apitnlation  portait  ([iie 
ta  garnison  l'cnli-erail  en  l' rance  avec  ai'iiu's  et  bagages. 
Nul  autre  engagement  (pie  cetni  de  ne  pas  servir  d’nn  an 
contre  les  alliés®. 

Km  conséipiencc,  les  l’russieiis,  le  'i'i  juillet,  prirent 
possession  des  forts  exléi'ieiu'S,  (‘t  la  garnison  soi’lîl  laïu- 
bonr  liât  tant  jnsipi’anx  glacis.  I^e  si'idemcnt.,  elle  se 
mit  en  marche,  et  cela  an  bruit  de  la  a  moi  liât  se.  La 
di*fense  avait  en  un  caraclèi'e  héroïipie  :  ce  caractère 
niar(]ua  la  retraite,  l’n  cbibiste  ayant  été  j-ecoiimi  et  in¬ 
sulté,  Merlin  île  (Tliionville),  tpti  était  en  costume  de  lius- 
sai'd',  sort  tout  à  coup  (run  groupe  (rofliciers,  impose 
silence  aux  insnlteiirs,  et  les  avei'tit  ipie  ce  n  esL  pas  la 
dernière  fois  ipi’ils  verront  les  Français®. 

iJejmis,  les  ennemis  de  ce  conveiiLionnel  firent  sourde- 


•  Hi'moires  tin's  des  papien  d'un  liomine  d'!\iat,  t.  K,  |).  ôtfî. 

'  Voyez  te  lexle  des  urlicles  de  la  t’a|iitul:itiüii  de  ihiyeinx*  Jaes  rilistoiee 
purlenictUaiee,  L  XXVlll,  [u  57Ü-5S(J. 
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inonl  courir  le  bruil  (jifü  avuit.  vcikIii  Mayence  ati  roi  de 
Pncsso.  Sa  conduite  pendant  le  siège  dément  assez  une 
pareill(‘  calomnie,  à  larjuelle  donna  sans  doute  naissance 
le  faste  qu’il  déjiloya  plus  tard  ;  car  il  fut  du  très-petit 
iioml)re  des  commissaires  de  rAssenibléc  que  leurs  mis¬ 
sions  enricliironl  ^  (c  Un  jour,  raconte  Levasseur,  Merlin 
ioiivillc)  vint  s’asseoir  à  coté  de  moi,  au  sommet 
de  la  Montagne,  au  retour  d’n  ne  mission.  11  était  tout 
cssoufllé  et  se  plaignait  d’une  e.xtrème  lassitude.  — •  D’où 
vieiis-lu  (loue?  lui  dcmnndai-je. — Je  viens  de  forcer  le 

Où  donc?  —  Dans  mon  parc.  — ‘  Ali  !  tu  as  un 


parc  [  Lt  des  chevaux  ?  —  Mes  écuries  en  sont  bien  gar 


mes 


!  tu  as 


écuries 


.  r 
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meutes  snperiies.  —  Ah!  tu  as  tics  meules  !  Kt,  quand  tu 
es  venu  siéger  à  la  premtèi-c  législature,  tu  n’avats  pas 
d’effets  jiour  la  valeur  d’un  louis.  t)ic-toi  de  là  ;  je  ne  veux 
pas  m’as.seoir  à  côté  d’un  frijion.  Merlin  restait  atterré  sur 
son  banc.  Je  me  levai,  et  j’allai  me  placer  à  l’autre  extré¬ 
mité  de  la  Moniague^.  »  L’Histoire  ne  saurait  enrcgrislrcr, 
sans  faire  ses  réserves,  un  jugement  dont  l’austérité  ré¬ 
volutionnaire  a  seule  dicté  les  termes;  mais  quelle  jalié 
que,  sous  le  rapport  du  désintéressement,  Merlin,  ce 
grand  soldat,  n’ait  pas  ressemblé  un  |)eu  plus  à  Kléber, 
et  un  peu  moins  à  Uouebe  ou  à  Uambaeérès’  ! 

Nous  avons  laissé  les  alliés,  an  nord,  se  disposant  à 
emporter 

Dès  les  premiers  jours  de  mars,  un  éipùjiage  de  cent 
quatre-vingts  liouclies  à  feu  île  gros  calibre  était  parti  de 
Vienne.  De  son  coté,  la  Hollande  avait  founu  cent  sept 


■S. 


^  Mémoires  de  Hené  Levasseur,  t.  II,  diap.  i,  p,  1-i.  —  M.  Je;in  Rcynaitd 
contredit  sur  ce  l'asserlioti  du  Levasseur.  —  Voy,  sur  l’origine  de  la 
lorlune  de  Merlin  les  explications  qu’il  donne  dans  sa  Vie  de  Merlin  (de 
Thionvillc). 

-  Mémoires  de  tkné  Levasseur,  l.  Il,  chap.  r,  p.  1  i. 

®  Voyez  la  note  critique  placée  à  la  fin  de  ce  chapitre. 
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boiiclios  Tl  feu.  besmorliors,  nu  nonilu'c  (.le  qna(re-vingt' 
treize,  se  trouvaient  approvisionnés  à  six  cenLs  coups,  les 
canons  à  mille ‘ .  Le  due  (LVork  conduisait  le  siège;  et 
Ferrand,  à  la  létc  de  dix  mille  hommes,  défendait  la  place". 
Elle  fut  sommée  le  14  juin.  Mais  là  étaient  des  soldats  de 
la  trempe  de  ceu.x  ipji  immortalisèi’ent  la  résistance  de 
Mayence.  Peu  de  temps  avant  la  sommation,  réunis  aux 
liabilanls,  dont  la  masse  rivalisait  avec  eux  de  patidotisme 
et  d’ardeur,  ils  avaient  prétésur  la  grande  place  de  Valen¬ 
ciennes,  autour  de  l'autel  de  la  patrie,  au  sou  des  in¬ 
struments  guerriers,  et  dans  une  sorte  de  magnanime 
ivresse,  le  serment  de  mourir  jilulôt  ipie  de  se  nuidre. 
Ferrand  se  contenta  iPenvOYer  cojde  de  ce  serment  au  duc 
d’Vork,  et,  un  quart  d'Iietire  a|u‘ès,  le  feu  coinmcn(;a.  La 
première  boml)e,  partie  d’Anzin,  éclata,  sans  atteindre 
jiersonne,  au  milieu  de  la  rue  de  Touruay,  en  ce  moment 
remtdic  de  monde.  Cela  parut  de  bon  augun!.  Nul  \isage 
ir avait  jK'di,  cl  le  bruit  de  la  Itombc  avait  été  couvert  par 
un  immense  cri  de  F/rc  la  îîéjmblifiue  !  Le  Ijomltardenicnt 
devint  formidable.  «  11  m’est  arrivé,  rapporte  un  témoin 
des  événements,  de  com{)ter,  de  onze  heures  du  soir  à 
deux  heiii  es  du  matin,  jusqu’à  sejit  cent  vingt-trois  bom¬ 
bes.  U  y  en  avait  souvent  ([iiinzc  ou  dix-huit  eu  l’air,  et 
j’en  ai  vu  partir  liuil  à  la  fois  de  la  même  hatl(*rie  à 
Saiutc-Saiive®.  »  Aussitôt  qu’un  incendie  sc  inanih'Stait, 
’emiemi  le  célébrait  par  des  lànfares.  Dès  le  cinquième 


*  Jomtni,  t.  lit,  liv.  IV,  chnp.  xv. 

-  Il  üxisle  sur  le  sîégc  de  VLiteiieienries  mi  dociimcnl  très-itrécieiix,  (*L 
]jourlnnl  lrt‘S-|)cn  connu.  (Vesf  une  brocliiire  écrile  «l'iiu  fort  bon  stvic, 
(Inns  un  cxcfdb  nt  esjtril,  cl  inlilulêe  Ih’êcü  hfsiùritjiie  du  sûUje  de  Valrn- 
cicuneSt  par  un  Siddat  du  iiatnilloii  de  la  Cbareiitc  en  garnison  dans  celle 
ville,  ^’ous  avorts  trouv(*  ce  docnnienl  dans  la  Uibliothéque  hisivrùiuc  de 
1(1  liéi'olulîon,  au  11*  10Ô5-G-7.  British  .Mnsciiiu  ;  et  c’est  là  que  nous  avons 
puisé  les  traits  les  plus  carnctéiisliques  de  noto*  récil. 

^  Précis  historique  du  siéijc  de  Valenciennes,  par  un  Soldat  du  bataillon 
de  la  Cliarentc  eu  garnison  dans  cette  ville,  j».  1Î5,  ubi  suprà. 
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jour,  l’église  Sninl-Nicolas  sVUant  embrasée,  ce  fut,  loiitc 
in  nuit,  comme  un  vaste  édifice  de  feu.  La  tour,  qui  brû¬ 
lait  à  rintérieur,  semblable  à  un  volcan,  et  qui  vomissait, 
mêlés  à  d’éjiais  tourbillons  de  fumée,  des  torrents  de 
fiamme,  formait  un  spectacle  a  troubler  les  âmes  les  plus 
fermes.  Bientôt  l’arsenal  lut  incendié;  et  (piatorze  mille 
fusils  furent  réduits  en  cendres,  avec  une  quantité  prodi¬ 
gieuse  de  mèclies,  de  sacs  à  terre,  de  pelles,  de  jûoehes, 
d’affûts  cl  roues  de  recliange.  Sur  tout  le  fi'ont  de  l’atta¬ 
que,  le  ciel  ne  présentait  qu’un  épouvantable  image  de 
poussière  rougeâtre  ou  de  fumée,  et,  depuis  Cardon  jus¬ 
qu’à  Poterne,  le  rempart  ressenddait  à  un  long  cimetiènî 
<jii  Pou  aurait  creusé  d’iniioinbrablcs  fosses 

Une  seule  ebose  réjiondait  à  la  grandeur  du  désasti’c: 
le  courage  des  assiégés  ;  et  à  Valenciennes,  comme  cela 
s’était  vu  à  Lille,  la  gaieté,  rindomjitable  gaieté  française 
se  plut  à  défier  la  mort.  Trois  boulets  élant  tombés  sur 
une  maison,  on  entendit  le  propriétaire  crier,  du  seuil  de 
•sa  porte  :  «Eh  !  e!i  !  qui  veut  loger  à  l’enseigne  des  Trois 
lioulcls?  »  En  bourgeois  très-riche,  apprenant  la  chute  de 
sa  cimpiièmc  maison,  demanda  si  quelqu’un  était  blessé. 
Pinssnré  à  cel  égard,  il  dit  en  riant  :  «  Voilà  qui  est  pour 
le  mieux;  les  hommes  font  les  maisons,  et  les  maisons 
ne  font  pas  les  hommes^.  » 

Tel  était  Pesprit  de  la  majorité  des  habitants;  mais  la 
bourgeoisie  renfermait  une  classe  de  gens  qui,  atteints 
■dans  leurs  intérêts  malériels,  étaient  loin  de  |iartager  l’en- 
traînement  général.  Et,  j)ar  malhenr,  celle  classe  égoïste 
s’appuyait  sur  la  muuicijialilé.  Les  opposants  n’osèrent 
d’aliord  se  produire,  et  durent  se  borner  à  ebereber  refuge 
au  fond  des  souterrains.  Mais,  lorsque  l’image  de  la  déso¬ 
lation  et  de  la  ruine  fut  pai'tout,  ils  commencèrent  à  avoir 


SIC 


O  <r 


*  Ibid.f  p.  G5. 
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le  courage  ilc  leur  peui‘.  Des  péli lions  raeliensi's,  que  la 
mnnici|)alité  provoipia  sous  inain,  circiilèreut.  Les  émis¬ 
saires  (le  raulorilé  locale  s’élaicnt  éludiés  à  metlre  du 
parti  de  la  snmnission  rirrilalûlité  nerveuse  d'un  sexe  fa¬ 
cile  à  impressionnci',  ils  réussircni.  Ce  fui  au  point  qu’un 
jour,  conlre  un  rasscmhlcinent  de  femmes,  rinlcrvenlion 
d’un  détachement  de  cavalerie  lut  nécessaire.  Le.  soir,  les 
grouj)es  se  reforment;  et,  sans  s’arrêter  aux  instances  de 
leurs  maris,  qui,  le  visage  morne,  les  lèvres  treiiddantes 
et  pales,  leur  parlent  de  la  patrie,  des  léi urnes  courent  se 
préci|iilcr  en 


s  aux 


,  soup¬ 
çonnés  d’avoir  eux-mêmes  arrangé  cette  scène’.  Les  deux 
commissaires  de  la  Convention,  Coclion  de  f.appai'i'nt  et 
Driez,  étaient  présents  ;  une  des  pétitionnaires,  s’adi'es- 
sanl  au  premier  comme  à  une  divinité  lerril)le,  s’écrie  : 
«  Monsieur,  quand  cesserez-vous  donc  votre  colère  sur 
nous?  »  Il  ré|)ondit  avec  heancoiip  de  dignité  et  de  dou¬ 
ceur.  Sa  situation  dans  Valenciennes  était  fort  pénible,  le 
poids  des  animosités  Iwiirgeoises  |^orta^l  sur  lui  d’une 
manière  exclusive,  à  cause  du  peu  de  crainte  qu’insjurait 
le  caractèrt»  timide  de  flricz,  son  collègue,  et  du  resjH'ct 
affectueux  que  commandaient  les  sei’vices  militaires  du 
général  Ferrand,  son  âge  avancé  et  son  air  paternel. 
Cliai'gé  particulièrement  de  représenter,  dans  une  ville 
aeealdée  de  maux,  l’immualde  politique  de  la  Montagne, 
le  malheureux  commissaire  fut  ahreuvé  do  tant  d’amer¬ 
tumes,  (pril  eu  vint  à  désirer  la  mort.  Mais  elle  ne  voulut 
pas  de  lui,  et  le  funèbre  espoir  qui  le  conduisait  à  l’en- 
(Iroit  le  plus  périlleux  du  reinjiart  fut  trompé  jusqu’à  la 

P  «> 

lin  \ 

L’agitation  continua  pendant  quelques  jours,  Jusqu’à 
ce  qu’eiilin  les  canonniers,  indignés,  déclarèi’eiit  que, 


*  Précis  historique  dit  siège  de  Valenciennes,  p.  11  ei  là 

•  ibid. 
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si  rémeiite  se  renouvelait,  ils  tourneraient  leurs  canons 
contre  fa  ville Les  opposants  ne  doutèrent  pas  rpie  la  me¬ 
nace  ne  IVil  sérieuse,  et  le  drame  de  la  sédition  cessa  de 
cümp]if|ner  celui  de  la  défense.  Mais  imposer  silence  aux 
mi’contenls,  ce  n 'était  [loîiit  couper  court  aux  manœuvres 
obscures  des  traîtres.  On  avait  fort  mal  a  [iropos  décidé 
qu'on  bannirait  de  la  ville  tout  homme  qui  aurait  mampié 
au  service,  tout  ivroffiic  ;  des  «^ens  se  firent  cliasscr  de  la 

7  O  O 

sorte,  sans  autre  but  que  d’aller  renseigner  reniiemi.  On 
assure,  en  outre,  que  la  municipalité  correspondait  avec 
le  duc  d’York,  an  moyen  d’obus  non  chargés.  Ce  qui  est 
certain,  c’est  que  le  général  anglais  n'ignora  rien  de  ce 
qui  avait  lieu  dans  rintérleur  de  la  place,  et  il  en  lit  lui- 
méme  la  coiilldence  aux  jiarlemcutaires  de  la  garnison,  en 
leur  montrant  une  lia.ssc  de  bulletins  qu’il  avait  reçus, 
jour  par  jour,  pendant  le  siège  Quant  à  Ferrand  et  aux 
deux  commissaires,  ils  eurent  toujours  soin  de  ne  donner 
leurs  instructions  que  vcrl>alemen(.  Un  papier  sur  lequel 
était  écrit  le  mot  C’on//ûnrc,  avec  les  signatures  de  liriez, 
de  Cochon  et  de  Ferrand,  servait  à  accréditer  les  envovés, 

^  O  ? 

oui  poruifiu  co  papier  cousu  Jaiis  leur  jarretière  de  eu- 


Sur  ces  entrefaites,  Custine,  rpiittanl  le  llliin,  était  ar¬ 
rivé  au  camp  de  César;  et  le  voisinage  de  l’ai*mée  dont  il 
venait  jH'endro  le  commandement  autorisait  les  assiégés  à 
se  bercer  de  res[>oir  d’un  prompt  secours;  mais  leur  at¬ 
tente  fut  crnellemeiit  déçue.  Ils  imagiuèi'ent  alors  de  faire 

O 

|iarlir  un  liallon,  auquel  ils  attachèrent  un  paquet  conle- 
nant  une  lettre  des  deux  coin missai res  à  r’Asscm))iéc  na¬ 
tionale.  Un  billet,  joint  à  celte  lettre,  [iromellait  tmc  ré¬ 
compense  à  quiconque,  ayant  trouvé  le  paquet,  irait  le 
remettre  sur-le-cbamp  à  la  municipalité  la  plus  voisine. 

*  Précis  /iistoriqiw  du  siegre  de  yale/tcmities,  p.  20  el  21. 

2  Ilnd. 

p.  06. 
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Le  l)allon  s'enleva  très-liicn.  Un  vent  favoraMe  le  dirigeaif 
vers  la  France.  Longtcnnps  la  garnison  le  suivit  des  yeu\% 
aux  cris  mille  lois  répétés  de  (Vrc  la  iHttian!  tandis  que^ 
sortis  de  leurs  lentes  près  de  l’nniars,  les  ennemis  criaient, 
à  leur  tour,  d’un  air  triomphant  :  «  Voilà  les  députés  qui 
se  sauvent!  »  Malheureusement,  le  hallon  ne  ])arvinl  pas  à 
sa  destination  :  il  alla  loniber  dans  le  camp  de  Cohourg, 
rpii  apprit  de  celte  manière  (jue  ceux  de  Valenciejines 
avaient  juré  de  se  défendre  jus(jn’à  la  dernièj'e  cxlrémitéL 
Vers  le  milieu  du  mois  dejuillet,  une  allégresse  géné¬ 
rale  SC  manifesta  parmi  les  assiégeants  :  Condé  venait 
d’ouvrir  ses  portes,  après  une  vaillante  résistance  de  jures 
de  quatre  mois.  L’état  de  la  garnison,  réduite  de  iptalre 
mille  hommes  à  quinze  cents,  témoignait  assez  haut  de  la 

i  sévissait  à  te 

que  le  général  Chancel,  gouvei'neur  de  la  place,  s’était 
vu  un  jour  condamné  à  la  douloui  euse  nécessité  d’en  taire 
sortir  les  femmes  et  les  enfants  ;  et  cela  meme  n’avait 
servi  de  rien,  les  AuU'ichiinis  avant  eu  la  harlmrie  do  rc- 
pousser  dans  la  ville  à  coups  de  fusil  les  malheureuses 
créatures \  Il  fallut  se  rendre;  et,  à  cette  nouvelle,  les 
émigrés  royalistes  qui  conibaltaieril  sous  le  drapeau  de 
r Angleterre,  devant  les  murs  de  Valenciennes,  se  mirent 
à  exhaler  leur  joie  en  insultes  et  en  sarcasmes,  il  y  en 
avait  un,  entre  autres,  dont  les  assiégés  entendaient  anon- 
lèr  du  fond  de  la  tranchée  la  voix  perçante;  il  s’épuisait  à 
réjH’ter  en  ricanant  :  «  l’résidcnt,  je 


vigueur 


rôle*.  » 

Le  juillel,  tout  étant  prêt  pour  l’cxjilosion  des  mi¬ 
nes  et  l’assaut  du  chemin  couvert,  une  aüatjne  décisive 
fut  résolue  par  l’ennemi.  Fdle  devait  s’elfecluer  sur  trois 
eolûuiies,  lune  composée  d’Anglais,  Tau  Ire  d’.Allemands, 

'  /0*ms  hülorique  du  siège  de  Vaieneietmes,  p.  00. 

-  The  new  Auwial  Begisler,  for  the  year  1795,  ]). 

*  Précis  historique  du  siège  de  Valencieunes,  p.  il 
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la  troisième  de  Hongrois  et  de  Va  laques.  Le  feu  s’ouvrit 
à  dix  heures  du  soir.  Deux  mortiers  ]>altaieiil  sur  le  réduit 
de  la  ei  lad  elle,  dont  les  palissades  étaient  en  ménie  temps 
assaillies  de  mousqueterie  et  de  grenades.  Mais  ce  grand 
fracas  n’étaîl  que  pour  diviser  rattentîon  et  les  forces  des 
assiégés  pendant  l’attaque  tles  ouvrages  de  Mous.  Après 
avoir  Ibrlilic  de  ce  côté  postes  et  réserves,  les  Français 
venaient  de  s’engager  dans  une  vive  fusillade,  lorsque, 
soudain,  l’exiilosioii  de  trois  glolies  de  compression,  fai¬ 
sant  sauter  deux  jilaces  d’armes,  ouvrit  un  large  passage 
jiar  le  décliiremcnt  de  la  palissade.  Les  trous  étaient  si 
énormes,  que  cinq  ou  six  milles  bottes  de  foin  eussent  à 
peine  suffi  à  les  combler.  Aussitôt  rcnnenii  s'y  |>récipitc, 
en  ])Oussant  des  Imrlemenfs  affreux  :  a  Tnc!  lue!  tue!... 
Weich  Pa  triol  (Arrière,  patriote)!...»  Froissés  de  leur 
ebute,  couverts  de  terre,  nos  soldats  ne  sc  relèvent  que 
pour  gagner  les  réserves,  qu’ils  trouvent  abandonnées  et 
déjà  au  [louvoir  de  l’ennemi.  ï.cs  volontaires  de  la  Côte- 
d’Or,  delà  Cliarente  et  des  Deux-Sèvres  se  Ijatlircnt  vail¬ 
lamment  en  retraite  jusqu’aux  poternes.  Les  assaillants 
les  V  suivent.  Alors  déroute  complète.  Le  carnage  fut  lior- 

V  L  O 

rilile.  une  des  poternes,  il  y  eut  entassement  de  cada- 
vi'cs,  parce  qu’on  refusa  d’ouvrir  aux  fuyaixls,  dc^  peur 
que  IVnnemi  n’enlnU  pôle-méle  avec  eux  dans  la  ville. 
Plusieurs  se  firent  hisser  le  long  des  brèclies  ;  d’autres 
n’évitèrent  la  mortqn’en  se  coucbaiit  au  milieu  de  leurs 
compagnons  égorgés.  Un  soldat  du  "29”,  qui,  lih'ssé  à  la 
tête,  avait  en  recours  à  cc  lamentable  artifice,  fut  dépouillé 
comme  mort,  et,  après  la  retraite  des  assaillants,  rentra 
par  la  brèche,  entièrement  nu 


*  Précü  historique  du  sie'ge  de  Vaiencîeîuies,  p.  48-50. — ■  Jonilni  ne 
donne  de  celle  allîit|uc,  et  en  général  du  siège  de  Valenciennes,  <iu’ime 
idée  très-incûinplèle.  Son  récU  est  très-écourté,  niêiiie  au  point  de  vue 
initilaire.  (Voy.  son  Histoire  critique,  etc.,  1. 111,  liv,  IV,  chap.  xv,  p.  178 
et  170.} 
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On  eslime  (|nc^  cojonr-là,  la  ville  eût  été  empfH'tce,  si 
les  alliés  ciisseni  on  quohjuo  chose  do  l’andace  et  fie  la 
vivacité  françaises.  Mais  ils  se  hâtèrent  de  rogaînor  leurs 
ouvrages,  sans  cherclior  à  s’établir  dans  les  ixili'es,  ex¬ 
cepté  dans  la  corne,  où  ils  jetèrent  un  certain  noinlii’e  do 
travail  leurs*. 

Le  lendemain,  un  trüni[ictle  j»aru(,  tenant  un  drapeau 
blanc  à  la  main.  Il  apportait  l’offre  do  conditions  iionora’ 
Mes,  si  la  garnison  se  l'cndaîl,  cl,  en  cas  de  refus  on  d’hé¬ 
sitation,  la  menace  d’un  assaut  furieux.  Ce  fut  jiour  les 
partisans  de  la  soumission  c(mime  un  signal  dejmis  long¬ 
temps  atleiidn.  Ils  sortent  do  leurs  caves,  et  courent  en  tu¬ 
multe  à  la  maison  coiiimiine,  ï.es  miinici[)aux  s’avancent 
alors  sur  le  perron,  pour  donner  communication  solen¬ 
nelle  des  motifs  qui  rendent,  disent-ils,  une ca|)ilulaliün 
indisjKMisalrlc,  Des  ap|)laudissements  frénétiques  retentis¬ 
sent.  Malheur  à  qui  ]>arlerait  de  continuer  la  lutte  !  L’un 
dos  deux  commissaires  de  la  Convention  était  accotu'ii  :  on 
l’insulte.  Dans  rintervalle,  le  conseil  de  guerre  s’est 
réuni;  et  le  liataillon  delà  Charente,  descendantde  la  ci¬ 
tadelle,  s’avance  sur  la  place  au  pas  déchargé,  hien  dé¬ 
cidé  à  protéger  coiiti’C  les  violences  de  l’esprit  liourgeoi.s  la 
liberté  des  délihéialions.  Mais,  un  ordre  supéi-ietir,  arra¬ 
ché  à  la  laihlesse  des  chefs  militaires,  avant  fait  rentrer 

I  II 

ce  liataillon,  la  place  devint  le  théâtre  d'mi  Indeux  désor¬ 
dre.  Quehpies  soldats,  l’écume  des  régiments,  avaient  été 
d’avance  gagnés  à  la  sédition  :  ils  pillent  les  magasins  de 
vivres  et  d'Iiahilleincnls.  On  les  voyait  revenii'  par  les 
mes  avec  d’énormes  charges  de  bas,  <le  cidoltes,  de  sou¬ 
liers,  qu’ils  vendaient  à  vil  prix.  Ouehjues-uns  portaient 
des  bidons  d’eau-de-vie  et  de  vin^. 

Ce  lût  au  milieu  de  cette  anarchie  que  la  fjiiestion  de 
la  redtlitioM  s’agita:  débat  jvlein  d’angoisse  cl  sur  lequel 


*  Précis  hùtoî'ifjue  du  siège  de  Valencienues^ 
-  Ibid.,  p.  d2-L)4. 
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planail  l’image  do  la  Convenlion  coiiiToncré!  Quelques 
chefs,  lesquels  Dillon,  coioncl  du  87*,  et  le  coni- 

mandaiil  du  l)ataillon  de  la  Charente,  rn])pelèrent  le  ser¬ 
ment  de  s’ensevelir  sous  les  ruines  de  la  [)lace,  et  décla¬ 
rèrent  que,  si  on  ne  pouvait  la  défendre,  il  fallait  mourir. 
D’autres  rejirése nièrent  ipte,  lorsque  ce  serment  fntjirété, 
une  seule  et  même  pensée  paraissait  dominer  l’esprit  des 
citoyens,  mais  que,  depius  lors,  une  opposition  aussi  fou- 
gueusc  qu’imprévue  s'était  produite;  quMl  s’agissait  con- 
scqucmniont  de  vaincre  désormais  elles  cimcmis  et  une 
partie  des  halulanls;  que  cette  circonstance  «lonnait  à  la 
situation  une  face  toute  nouvelle;  que  la  garnisfm  avait 
opposé  à  (les  forces  su|)érieures  une  résistance  (pii  mar- 
(pieraitdans  les  annales  des  sièges;  qu’on  avait  assez  fait 
pour  la  gloire  et  (pie  quelque  chose  restait  à  faire  pour 
rhumanité.  Un  rapport  du  directeur  du  génie,  Tholozé, 
élahüssant  l’impossibilité  matérielle  de  tenir  six  jours  de 
plus,  trancha  la  question  ;  et  il  fut  décidé  ([u’cu  réjionse  à 
la  sommation  de  rennemi  on  demanderait  les  honneurs  de 
la  guerre,  la  facidtc  d’emiiiener  l’ailîll(Tie,  rengagement 
de  garantir  la  sûreté  de  tous  les  Iiahitants  sans  (ïxeiq)l ion, 
l’cxeiuption  des  corvées  militaires,  le  maintien  des  ventes 
de  bi(ms  nationaux,  la  circulation  des  assignais.  Trois 
commissaires  allèrent  porter  ces  conditions  an  duc 
d’York,  qui  débuta  par  limrdire,  en  riant:  «  Ah,  ah! 
messieurs!  Et,  si  à  présent  je  ne  voulais  pas,  moi?» 
(l  se  cüii tenta  d’exiger  de  la  garnison  la  promesse  for¬ 
melle  que,  rentrée  en  Fixince,  elle  ne  servirait  pas  d’un 
an  eoiilrc  les  alliés 

Ainsi  se  termina  ce  siège  mémorable,  après  cinquante- 
six  jours  de  Irancliée  ouverte,  et  un  homhardement  qui 
dura  ouaraule-trois  loiirs  et  (piaraiile-trois  nuits  La 


'  iVcniûîre  sur  les  opéraliotis  des  {jenêraux  en  chef  Cuslitie  et  Hou- 
chardf  par  tiay  tle  Vernon,  p.  216. 
id.,  p.  54-02, 
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IllSTOIRIï  DE  LA  IlÉVOLUTEON  (1703). 


|t!acc  avait  été  halltic  par  plus  do  detix  ccnls  pièces.  Ou 
lui  jeta  quntre-viugt-rjiialre  luillo  lioulets,  vingt  mille 
obus  et  fpiarante-liuit  mille  lnuiibes  La  garnison,  qui,  au 
commencement,  s’élevait  à  dix  mille  liommes,  se  trouva 
réduite  à  moins  de  cinq  mille®,  c'est-à-dire  que  la  moitié 
de  ces  intrépides  soldats  périrent;  et  (jiiant  à  ceux  qui 
survécurent,  ils  gardèrent  jusqu’au  dei’niei'  moment  une 
attitude  héroïque.  Le  jotir  de  la  sortie  de  la  ville,  juil¬ 
let,  les  armes  du  bataillon  de  la  Charente  étaient  iiettovées 

^  O 

comme  pour  un  jour  de  parade.  Pas  une  maison  que  te 
boulet  n’eùt  touchée.  Les  bombes  anéantircul  presque  la 
rue  de  Mous,  la  jdace  Vei*tc  et  tout  le  voisinage  de  l’ho- 
pilal.  Inutile  d’ajouter  que,  de  leur  coté,  les  assiégeants 
avaient  beaucoup  souffert  :  d’après  une  coulidcnce  d’un 
oflicier  anglais  à  Ferrami,  l’eimemi  ne  perdit  [las  moins 
de  vingt  mille  hommes^, 

La  conduite  du  général  Ferrand  avait  été  aussi  patrio¬ 
tique  que  vaillante,  cl  ïholuzé  avait  dé|)loyé  des  talents 
militaires  dn  premier  ordre.  Cej>endanl  (cl  était  l’ombra- 
geuse  ])ülilique  de  la  Convention,  que,  n’étant  pas  morts, 
ils  furent  snspecis.  On  envoya  Ferrand  à  la  [uison  de 
l’Aldjavc,  Tbolozé  à  la  maison  du  Luxembourg;  et  ils  au¬ 
raient  eu  probablement  à  comparaîti'c  devant  le  tribunal 
révolu tioimaire,  si  Briez  et  Cochon  de  Lajqiarcnt  ne  s’é¬ 


taient  fait  un  devoir  de  témoigner  bien  haut  on  leur 


faveur*. 


*  Joniiiii,  t.  ni,  liv.  IV,  cki[>.  xv, 

'  Jrtiriiui  se  ïrompe  Cii  ttisant  sept  mille.  Cinq  mille- est  le  cliiffi'c  donné 
par  te  Précis  historitiHC...  qui  doit  l’aire  autorité  ici.  Trois  mille  cinq  cents 
est  le  cliiffre  qu'on  trouve  dans  VlUstoire  parlementaire,  t.  .\XV11I,  p,  3SI. 

Précis  historùine  du  sieye  de  Valcncietum,  p.  üô.  —  Tiay  de  Vcnion, 
dans  son  Mémoire  sur  les  opérations  des  généraux  en  chef  Cusline  et 
IIoHchard,  chnp.  ii,  p.  910,  dit  que  les  alliés  perdirent  trente  mille  honimes 

tués  ou  blessés. 

-*  il/enioô’C  sur  les  opérations  miUtah'es  des  généraux  en  chef  Custine 
et  lloiichardf  par  le  baron  Gay  de  Vcrnoii,  chap.  n,  p.  21 7. 


i 


LA  CÜALiTIOX  S  AVAiXCE 


Le  "20,  le  dtic  Ll’York  entra  daiis  Valenciennes,  acconi- 
pagné  du  i)rînce  de  Jiainbesc!  I/indigne  nmnicipalilé 
avait  élevé  un  énorme  trophée  d’armes  à  Finvasion,  et  les 
rues  apparaissaient  pavoisées  tle  drapeaux  Idanes,  avec 
cette  inscription  :  itoire  libératcitr^  !  I.esoir,  comme  le 
duc  était  an  théâtre,  un  acteur  s’avance,  aussitôt  apres  le 
lever  du  rideau,  et,  le  visage  tourné  vers  la  loge  du  [uince 
anglais,  commence  en  balhuliant  ;  a  Monseigneur... 
Votre  Altesse. . .  Votre  Altesse. . .  Monseigneur. . .  Votre.. .» 
Une  voix  du  parterre  :  «  Lst-ce  que  vous  avez  peur?  » 
Ll  l’acteur  de  répliquer  :  «Elil  quand  cela  serait?  Son 
Altesse  a  fait  |ieur  à  l>ien  d’autres^.  )>  Il  va  sans  dire  cpic 
cette  scène  d’abominable  et  sacrilège  bassesse  avait  été 
arrangée  d’avance.  C  était  le  com|)limenl  de  liienvenue  fait 
par  les  l’oyalisics  à  l’étranger!  Voici  coninicnl  l’él ranger 
y  réjtondit  :  le  lendemain  inéme,  le  feld-mai’éclial  Coliourg 
annonçait  qu’à  Valenciennes,  ainsi  qu’à  Condé,  il  prenait 
possession  de  la  ville,  au  nom  du  roi  son  maître^  et,  de 
peur  qu’on  en  doutât,  une  junte,  composée  de  sujets 
aiilricbiens,  fut  aussitôt  instituée,  et  Taigle  im[)crialc  ar¬ 
borée  sur  les  remparts®  !... 

|[àlons-uous  d’ajouter  que,  pendant  ce  temps,  cinq 
mille  gardes  nationaux  l’épublicains  qui,  accourus  des 
villes  voisines,  avaient  concuuiu  à  défendre,  dans  Valen¬ 
ciennes,  le  sol  sacré,  abandonnaient  volonlaireincnl  leurs 
foyers  domestiques*;  et,  unis  à  la  garnison,  allaient  cher- 
cluT  la  mort  pour  ne  jias  perdre  l’honneur. 

La  nouvelle  de  la  reddition  de  Mayence  n’élait  [las  en¬ 
core  arrivée  à  l’aris;  mais  on  y  était  instruit  déjà  de  la 
capitulation  de  Coudé,  ci  ron  y  tremblait  de  voir  siiccom- 
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■i" 
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.^rj 


f  . 
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*  lHémoire  swr  les  opérations  militaires  des  géncraitx  en 
cl  Ihudtard,  pav  le  baion  Guy  de  Venion,  diap.  ii,  p. 

^  IhkL,  p.  21t). 

=  Ibid. 

*  Ibid.,  |).  210. 
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IIISTOIHE  DE  La  RKVOI.l'TION 
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■  il 


lier  VnlencicJines,  lorsque  le  Coiiiî té  de  sialiit  luiblic  inamla 
Custiiic. 

L’attitude  équivoque  fie  ce  général,  le  «  mélange  m- 
roîiipréfirnsible  de  vues  très- justes  et  rie  mesures  nitiffu- 
,  »  (]ui  avait  manjué  sa  carrière  fie  soldai,  sou 
inaction  prolongée  à  l’aiaiiée  du  Nord,  les  éloges  iiiij)ru- 
denls  dont  le  comblaient  les  ariîsans  de  la  guerre  civile 
et  les  (iirondiris  fugitils,  leur  confiauce  eu  lui  liautcment 
déclarée  %  la  lettre  où  Winipliui  l’appelait:  «Mou  cher 
maître’,  »  et  se  monlraîl  si  assuré  de  son  cojieoiu's,  tout 
le  désignait  aux  soup(;ons  d’un  jmrli  ombrageux,  aigri 
d’ailleurs  par  l’excès  des  revers.  Ce  u’csl  j)as  <juc  Cnstine 
eût  paru  disjmsé  à  répondre  aux  sollicitations  de  Wimp- 
fen;  il  les  avait,  au  contraire,  repoirssées  avec  rudesse, 
et  dénoncées*.  Mais  sa  conduite,  en  cette  dernière  occa¬ 
sion,  n»;  fiU.  attribuée  ([u’à  un  calcul  de  prudence.  Aussi 
longtemps  qu’entre  les  Ciroiidiiis  cl  les  Montagnards  la 
lutte  avait  paru  douteuse,  sa  liaine  à  l’égard  des  seconds 
s’était  librement  épanchée,  et  la  Convonlion  elle-même, 
prise  dans  son  ensemble,  avait  été  de  sa  pai‘t  l’obji'l  de 
dédains  fjiril  mettait  une  coujfable  jactance  à  alïicher  de¬ 
vant  scs  troupes’.  Les  Montagnards  savaient  cela,  et  ne 
lui  tinrent  aucun  compte  d’une  soumission  qui  lui  hit 
imputée  à  faiblesse. 

ïaii,  eejicndani,  arrive  à  Paris,  affectant  beaiiconj)  de 
sécurité  et  portant  ta  tête  liante.  Il  .se  présente  au  Palais- 
lloyal,  et,  sur  ee  théâtre  des  conciliabules  secrets  du  roya- 


*  JüiDÏni,  Histoire  critique  et  militaire  de$  guerres  de  la  Hévolution 
l.  Il,  iiv.  Ii[,  iihiip.  SI,  p.  2S(). 

-  Mémoires  de  lienc  LeuasBeiiry  l.  i,  cbap,  vu  p.  Tïô  L 


4 


3 


“  Biographie  tntiverselle. 

Mercier  i\u  [toclier,  411e  ses  rapjtorls  avec  raniiée  tle  Mnyeiice  en  Vendée 
niircnt  à  iiiêine  tic  Lien  connailre  quelle  avait  été  la  conduite  de  Cuslinc, 
donne,  u  cesujcli  des  délaîLs  curieux  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir^ 


« 


LA  COALITION  S  AVANCL. 


ini 


lisiiie,  l■eçoilunc  ov.ilion'.  Üncûl  ilil  uni-  (uig..  de  l’tiisloirc 
de  Miimoui'icz  ;  cl  ce  qui,  maJlicnrcusciueiiI  pour  Custine, 
compléta  la  ressemhlance,  c’est  qu’il  ilovii)l,  |)nr  cela  seul 
qu’il  était  sus[)ccl  à  la  Montague,  le  point  de  raîlienient 
de  raristocratie \  l.a  Fi-ance,  à  celte  époque,  semblail 
loucher  de  si  près  à  sa  ruine,  que  iK-aucoiq)  crurent  la 
llévolulion  à  ragonie.  Aussi  les  iTjyalisles  dé|}loyaient-iis 
une  confiance  qui  croissait  à  cliaqia*  nouveau  revers  des 
armées.  A  })cinc  Custine  ful-il  à  I‘aris,  (pi’ils  rentourè- 
rent,  et  la  section  de  la  Bulle-des*Moulins,  celle  des 
Filles-Sainl-Tlioïnas,  se  prcssèi'eul  autour  de  lui,  comme 
elles  avaient  fait  jadis  autour  de  la  Favelte  cl  de  Dumoii- 

U 

riez  Ce  fui  sa  [lerte. 

A  la  séance  du  22  juillet,  Bazire  annonce  que  Custine 
a  paru  la  veille  au  Palais-Boval,  et  que  les  hahilués  des 
tripots  ont  crié  :  Vice  Cttalme !  Il  l’accuse  {Pavoir  donné 
pour  mol  d’ordre  :  Condorcet^  /V/r/s,  la 
Simon  l’inculpe  à  son  tour  pour  avoir  déclaré  insolemment 
que,  «  lorsque  les  décrets  de  la  Convention  lui  déplai¬ 
saient,  il  en  faisait  des  papilloles®,  »  et  celle  inculpation 
s’appuie  sur  le  témoignage  du  ministre  île  la  guerre. 
Danton  dit  cpie  la  nation  a  des  doutes,  et  qu’il  importe  dii 
les  éclaircir  promptement.  La  déleu  lion  provisoire  de 
Custine  à  PAlthaye  fut  décrétée®. 

Sm'vinl  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Maveucc.  Barèrc 
SC  rend  à  la  Convention,  et,  an  nom  du  Comité  de  salut 
public,  s’exprime  en  ces  termes  :  «  Nous  venons  de  rece- 


*  Histoire  parlementaire,  t.  XXYIII,  ji.  51)5. 
i^iémoires  de  îiené  Levasseur,  t.  1,  chai).  '  *•  P-  ^50. 


*  «  Le  général  Leveneur  écrivit  riiichiues  jours  a[>rès  pour  informer 
la  Convention  que  ce  mot  d'ordre  avait  été  donné  en  ral)SC[JCC  de  Cus¬ 
tine.  1. 

Note  des  auteurs  de  VHistoire  parlementaire,  1.  XXVllI,  p.  592. 

Ibid. 

Séance  do  la  Convention  du  22  juillet  1795. 


r 


lllSTOint:  DE  LA  UÉVOMTION'  {1795} 


voir  des  nouvelles...  qui  servironl  qirà  enllaïunier  le 
courage  des  réjiulilicains  :  ils  savent  que  renipire  de  la 
lilierlé  ne  se  fonde  ([ue  sur  des  revers...  Mayence  a  cani- 
Inlé,  au  moment  (m'i  deux  arméi's  victorieuses  s’avançaient 
à  son  secours...  Ifoucliard,  après  avoir  délivré  Mavence, 
devait  prendre  les  Aiitricliiens  paj‘  derrie'-re,  et  les  forcer 
d’évacuer  les  déparleinents  du  Nord.  Cnstine  s’est  (ou- 
jonrs  op|iosé  à  cette  expédition,  en  disant  (jn’il  ne  fallait 
s’avancei*  sur  Mayence  que  vers  le  15  août.  Ce  général 
perfide  triomphe;  voilà  refret  di;  ses  trahisons  :  il  voulait 
livrer  Valenciennes  et  Coudé  en  même  temps  (pie  Mayence. 
Nous  avons  appris  (ju’il  existait  un  billet  signé  Cnstine, 
où  il  engageait  Doyré,  commandant  de  Mayence,  à  livrer 
la  place  aux  Ih’ussiens ‘.  )>  Bnrère  alor.s  donne  lecture 
d’une  déjièchc  du  général  Ilonchard,  qui  commandait 
l’armée  de  la  Moselle.  Ilonchard  pressait  la  Convenlion 
de  faire  arrêter  sur-lc-champ  Cnstine,  commii  suspect  de 
trahison;  ü  ajoutait  :  «  Sans  ses  peilidics,  j’étais  avant 
huit  jours  à  Mayence,  et  je  didivrais  la  place.  »  L’ordre 
donné  par  Cnstine  d’enlcvej-  de  Lille  soixante-seize  juèces 
de  canon,  sans  motif  appréciable,  et  une  lettre  de  lui  con¬ 
tenant  ces  mots  étranges:  «Emmenez  avec  vous  lopins 
de  Prussiens  que  vous  (tourrez  :  ce  f(out  des  Prussiens^  il 
ne  faut  j>(ts  tonl  tuer;  ([liant  aux  .\uirichicns  et  aux  lles- 
sois,  je  vous  les  aliandonne,  faites-en  chair  à  pà(é  :  » 
tels  furent  les  documents  (pu  complélèrcnt  l’acte  d'acen- 
salion  présentée  par  le  rajiportenr  du  Comité  de  saint 
luildic.  ÏjCS  lignes  du  hillet  (piî  précède  ne  rappelaimit 
que  tro]»  les  l'elations  du  tÜs  de  Cnsline  avi'c  le  duc  de 
Brunswick,  amjuel  le  général  français  avait,  par  une 
maud'uvre  absolument  inexplicable,  livré  Eranclbrt  ;  la 


'  Vovez,  S(Jt'  ce  point,  Joniini,  I.  11,  Ü'’.  Ht.  cliap.  xr,  p,  38 i  cl  les  Mé¬ 
moires  tirés  (les  papiers  dioi  ftoinmc  d'Elat,  \.  !1.  p.'87-8îe  —  Nous 
avons  raconté,  à  la  fin  iln  clinpilrc  vin  fin  hiùtlcine  livre  de  tcL  ouvrage, 
comment  Cnstine  laissa  prenfire  Francfort. 


LA  COALITIOX  S  AVANCE 


Convenlion  n’hésila  pas,  et  Cuslinc  fut  décrété  d’acciisa' 
lion  V. 

Or,  ce  jour-là  meme,  on  Fa  vu,  la  ville  de  Yaleneicn- 
nes,  qiFoii  lui  l’cprocliait  aussi  d’avoir  aliandonnée,  ca¬ 
pitulait.  A  la  vérité,  il  pouvait  répondre  que,  rai-méc  du 
Nord  étant  désorganisée,  son  |treniier  soin  avait  du  être 
d’en  rcconii)OSCi’  les  déhris,  et  que  la  chance  de  sajivei’ 
Valenciennes  ne  valait  pas  le  ris(}ue  d’nne  grande  liataille 
perdue.  Mais  son  crime,  aux  yeux  de  la  Convenlion,  était 
moins  dans  sa  circousj»eclion  que  dans  nue  sorte  d’indif¬ 
férence  sysiéma tique  (jui,  rajipi'ocliée  de  sa  conduite  à 
l’égard  de  Franclort,  jtuisà  l’égard  de  Mayence,  éveillait 
des  idées  de  trahison.  «  Ce  que  je  lui  rejH’oehc,  eicrivait 
un  soldat  de  la  dernière  gai'iuson  délaissée,  c’est  de  n’a¬ 
voir  point  provoqué  un  rapide  rassemblement  de  forces 
par  la  vive  peinture  (le  noirt*.  détresse,  qu’il  devait  [u’ésn- 
nier,  et  d’avoir,  au  lien  de  cela,  endormi  le  jieuple  et 
l’année  jiar  des  récits  mensongers  sur  nos  vigoureuses 
sorties;  c’est  de  n’avoir  [>as  même  essayé  (ce  dont  jiî  suis 
sur)  de  nous  faire  parvenii*  do  ses  nouvelles;  c’est  de 
ii’avoir  établi  aucuns  signaux  sur  les  endroits  dont  il  était 
maître,  cl  que  nous  découvrions  ;  jiar  exemple,  le  drapeau 
tiMcolorc,  élevé  au  lien  Sainl-Amand,  eût  coiilîrmé  la  ré¬ 
solution  du  soldat,  diminué  la  iVayeur  des  citoyens  fai¬ 
bles  et  contenu  randace  des  malveillants ^  »  De  fait, 

►lace  iin]K>rlanlc  qui  tom¬ 
bait,  après  avoir  compté  sur  le  voisinage  des  troupes  de 
Cnstiue  et  sur  son  secours. 

Chioi  qiril  en  soit,  ce  dernici*  événement  rendait  fort 
critique  la  position  du  camp  de  Césajq  dont  Kilmaiue,  à 
la  suite  du  rappel  de  Gustine,  avait  accepté  le  comniau- 


‘  Swincû  (te  (a  Convention  du  58  juillet  1 795. 

-  Précis  hislorique  du  siège  de  Vatenciennes,  par  «n  Soldat  du  bataillon 
de  la  Cliarenle,  p.  fiO,  dans  la  Bibliothèque  hislorique  de  la  liévolutiou. 
10Ô5-G-7.  Brilisli  Muséum. 
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iiisïoinE  r>f-:  la  rsÉvoLiTiox  {1795). 


dcmoMl  ])r()visoii‘c  ;  car  l’armée  ijiii  (iraqiail  ce  camjt  élail 
à  peine  le  tiers  de  celle  i|uc  ptmvaieni,  former  les  farces 
l’éuiiies  du  due  d’York  e(  de  CnlKiurjï.  La  qiiesliou  était 
de  savoli’ (jucl  parti  premirait  reiiiicini. 

Selon  le  plan  adopte  à  i’ouverliire  de  la  eainpaiftie,  le 
prince  de  Cübüiirg  devait,  marchant  à  gauche,  aller  s'em- 
|>arer  de  la  ville  du  Qiiesnoy,  tamlis  que  le  duc  (rVoik, 
se  dirigeant  à  droite,  irait  assiéger  Dunkerque.  Kt  le  €a- 
lunel  de  Lt)ndres  ]>ressait  rexéention  de  ceidan.  Mais  le 
prince  de  Loltonrg  (pii,  [lar  là,  aurait  perdu  la  direction 
d’niie  grande  partie  des  troupes,  et  qui  tenait  à  rester 
l’art  titre  de  ta  guerre,  lit  décider  qu’on 
d’abord  le  cainj)  de  César,  es|>éi“ant  détourner  ainsi  les 
Anglais  de  rentre]irise  sur  Dunkerque  Y  l^e  duc  d’York 
consentit  à  demander  de  nouveaux  ordres  au  gouverne¬ 
ment  Iji’ilannique,  et,  en  attendant,  se  mil  en  ma  relie  à 
la  tùlc  de  vingt-deux  mille  honiincs,  la  veille  du  jour  où 
le  prince  de  Gohonrg  parlait  de  son  camp  de  llérin,  avec 
le  gros  de  l’armée  iiujiéiàale®. 

Le  camp  de  César,  situé  à  cinqiianlc  lieues  en  avant  dt' 
Paris,  était  la  dernière  défense  de  la  frontière.  Deri'ière, 
[tas  de  réserve!  Kilmainc,  averti  qu’il  allait  avoir  toute 
rarméc  combinée  sur  les  bras,  ne  voulut  pas  exposer  à 
une  dcslrncliüii  presque  cei'taine  les  seules  forces  qui  dé¬ 
fendissent  le  Nord  :  la  retraite  fut  résolue;  et,  sur  Lavis 
ouvert  par  l’adjudant  général  Gayde  Vernon,  l’on  se  rangea 
à  l'idée  de  porter  Laianée  derrière  la  Searpe,  ciiti'e  Douai 
et  Arras.  De  la  sorte,  nous  nous  attachions  aux  places 
de  la  Flandre  maritime;  nous  mettions  Lille  derrièn* 
nous,  cl,  comme  au  cain 

jirotégés  par  deux  places  fortes  et  nu  lion  cours  d’eau 


aui ,  nous  nous  trouvions 


(  Mémoires  titr's  ^{es  papiers  d'un  homme  d'Éta/,  t.  It,  p.  542  et  545. 
“  Ibid.,  p.  5-45. 

^  Mémoire  sur  les  operaliofis  mili/aires  des  ffeneraua;  en  chefCustme 
et  flouchardf  par  le  baron  tbi\  de  Yernon,  cliap.  n,  )>.  2'22. 
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Ce  fiU  le  8,  dans  la  matinée,  que  la  retraite  commença. 
De  Solesmes  à  Cambrai  s’étend  une  plaine  de  plusieurs 
lieues.  La  chaleur  était  excessive.  Grand  noml^re  de  che¬ 


vaux 


Cependant  Parrncc  du  duc  d’York  s’avançait  avec  len¬ 
teur,  en  trois  colonnes  que  couvrait  une  cavalerie  nom¬ 
breuse,  soutenue  de  trente  pièces  d’artillerie  légère.  Kil- 
maine,  feignant  d’attaquer,  lorsqu’il  ne  songeait  qii’ii 
gagner  du  temps,  s’avance  avec  trois  mille  chevaux  à  la 
rencontre  du  ] «rince,  force  les  premiers  régiments  de 
l’ennemi  à  se  déployer,  retarde  leur  marebe.  An  com¬ 
mencement  de  la  soirée,  de  retour  au  quartier  général, 
il  ordonne  à  l’avant-garde  de  contenir  l’ennemi,  et  de 
prendie  position  de  manièr<‘  à  rester  jusqu’au  lendemain 
maîtresse  du  passage  de  l’I’scaulcn  amont  de  Cambrai, 
Mais,  n’ayant  |m  ou  su  exécuter  ces  ordres,  la  cavalerie 
abandonna  sans  résistance  Noycllc,  Marcj)ing,  Crévecœnr, 
et  vint  se  former  à  Fontaine-Aol re- Dame,  à  fa  gaiicbe  de 
Bourbon 

A  l’entrée  de  la  nuit,  le  duc  d’York  était  devant  Cam¬ 
brai.  Sommé  d’en  ouvrir  les  portes,  le  général  Declaye 
répond  :  «  Je  ne  sais  j«as  me  rendre,  mais  je  sais  me 
battre.»  Et,  pour  le  prouver,  il  ordonne  deux  sorties, 
tombe  sur  les  Anglais,  leur  tne  une  centaine  d’Iiommes 
et  leur  prend  un  drapeau®. 

Le  9,  l’armée  française  continua  sou  mouvement  de 

* 

retraite  avec  1  «eau coup  d’ordrc!  et  de  fermeté.  Deux  batail¬ 
lons,  s’élant  égarés,  se  virent  enveloppés  par  les  Anglais; 
mais  Kilmainc,  accouru  à  temps,  les  dégagea  :  ce  fut  le 
seul  épisode  alarmant  de  la  journée.  Toutefois,  vers  le 
soir,  ce  cri  des  traîtres  qui  a  traversé  toutes  les  guerres 
de  la  Uévoliilion  française,  ce  cri  infâme  tle  Sauve  qui 

’  Mémoire  ^iur  les  opéralions  müilaires  des  génémux  en  chefCustine 
et  Uouchard^  [utr  le  b;iro!i  Gfiy  de  Vcrfiori,  clui]i.  h,  p. 

p.  2‘2i. 
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peut!  se  fit  entendre.  Mais,  grâce  an  eie!,  on  n’enl  nas, 
cette  Ibis,  à  géinii-  des  suites;  et,  le  lendcninin,  10  août, 
au  inonienl  où  Paris  eélébi-aît,  comme  nous  le  raconte¬ 
rons,  l’anrdversaire  du  renversement  de  la  rovaulé.  Par- 
mée  du  Nord  occupait  la  ])osili()n  de  (.iraveile,  avant  .sa 
gauclie  a[>puyée  à  Pouai,  sa  droite  ii  Arras,  cl  son  front 
couvert  [lar  la  Scar|)e. 


ti:ms  sn  Vfc  et  Correspofittanee  de  Merlin  {de  Thionvîlle),  M.  Jeun 
flcymiinl  me  bl:'uiie  «l'avoir  rejn  oiiuit  le  passage  «les  l.evaaiieur, 

où  Merlin  tli?  TliiomUle  est  viveiiienl  atla(]iié,  par  sou  aricieu  colîègne,  sans 
le  i’:i[»port  tic  hi  s(!v«!'ritc  des  luaMirs  répiiljlîcaines  et  du  tlésiiitéresseincnt 
(ci-avant,  p.  145).  Ce  passage,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  le  reproduire  : 
J*  [tai'ce  «pie  l.evassenr,  honnêle  honmic,  et  Itomine  véridûjue,  s'il  (*n  fui 
jamais,  \  raconte  im<'  scène  dans  Iai|nelle  il  a  été  pej’soniiDlIcmcnt  acteur; 

])arcc  (|ne  les  Mt'tnoires  de  LevfiAsenr  sont,  parmi  les  docnnienls  à  con- 
snllcr  sur  de  la  HevoUUion,  nu  decenx«jui  [tortemt  an  plus  liant 

degré  reinpreinle  d'im  esprit  éfpiilaJdcet  nio«J«’Té;  5’  parce  t[iic  le  Monta¬ 
gnard  Levasseur  n'aurait  pn  nnnitir,  en  celte  occasion,  fionr  le  jilaisir  d'oti- 
Irager  nu  ancien  Moiilagiiard,  son  collègue,  sans  être  le  pins  «Klitnix  et  le 
pins  impudent  des  hommes  ;  4*  paretî  (pie.  les  Mémoirea  de  t,ev(t<sseur  ont 
paru  du  vivant  mènie  de  Merlin  (de  ïliion ville),  et  «|ue  le  passage  en  «jnes- 
lioii  est  resté  sans  réponse. 

Ceci  posé,  voyons  ce  «pte  M,  Jean  licynaiid  trouve  à  reprendre  «lans 
raccoinplissemcnl  de  ce  «pie  j«i  persiste  à  considérer,  non  pas  senlcmenl 
connue  mon  droit,  mais  comme  mon  devoir  d'iiislorieii.  m  M,  Louis  lîlanc, 
dit  >1.  Jean  Reviiaud,  rapporte  tout  an  long  celte  liellc  liîslnire,  dont  d  frémit, 
car  il  V  ajoute  celle  phrase  iimgistralc  sur  la  concliisiiiii  tirée  par  le  narra¬ 
teur,  et  «pii  SC  devine  sans  peine  :  ««  L’Iiistoirc  ne  saurait  enregistrer,  sans 
<i  faire  ses  r«'*s(Tves,  un  jugement  dont  ransléVité  révoliilionnairc  a  seule 
«  dicté  les  ternies.  »  (V'iV  de  Merlin  («(e  ïlnonviUe) ,  ]».  ^l?.) 

Je  ne  sais  [)as  et  ne  jiiiis  comj>rendre  en  «pioî  cette  plirase  est  magistrale, 
mais  je  m'assure,  ipi'à  l'exception  de  M.  Jean  ISeymnid,  «pii  aurait  du,  ce 
semhle,  èlre  le  dei  nier  à  s'en  plaindre,  tous  iio'S  lecteurs  auront  vu,  dans 
cette  piiiase  iimyislnde,  une  preuve  manifeste  de  nia  v«donlé  d  cire  juste. 
Je  coiitiiuic  la  citation. 

*  Je  pourrais  ra[>jielei’  à  M.  Louis  Blanc,  en  prenant  aji|>ni  sur  son  propre 
exemple,  «pielles  sont  les  précautions  dont  il  convient  à  un  «‘crivain  de  s'en- 
loiirer  avant  de  domier  cours  à  des  récits  de  celle  esjn'-ce, 

C'est  là  une  })eiiie  dont  Jl.  Jean  Heynaud  [icut  se  dispenser.  Je  sais  par 
expérience,  sans  «[u'il  me  le  rap[>ellc,  combien  les  tiomines  publics  sont 
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exposés  à  la  calomnie.  Et  c’esi  précisément  parce  que  je  sais  cela,  que  je 
n'ai  même  pas  lait  allusion,  dans  mon  livre,  à  tiii  passage  oiHrivLlie  semble 
attribuer  la  reddition  de  Mayence  à  ta  trahison  {Siège  de  Mayence  (1795) 

—  (Ætnn'es  de  Gcelhe,  irad.  J.  Porcliaf,  t,  X,  p.  172.  Paris,  J  805)  ;  c’est 
précisément  parce  que  je  sai.s  cela,  que  je  me  suis  abstenu  de  mentionner, 
au  sujet  (fe  Merlin  (de  Tiiionville),  les  attaques  contenues  dans  les  Mémoires 
de  hoinbard  et  dans  le  fameux  livre  de  Prudliomme;  c’est  |>rérisénieiU  pour 
celiuqueje  n'ai  pas  invoqué  contre  lui  le  témoignage  de  ilolsa,  ingénieur  du 
département  de  la  Moselle,  par  qui  il  fut  [mbllquement  accusé  d’avoir  acquis, 
au  moyen  de  dilapidations,  des  richesses  qu'il  était  loin  de  posséder  avant 
la  Ttévolution  (Voy.  le  Moniteiir,  an  VII,  n’.507).  Ai-je  donné  cours  ;s  des 
récits  de  cette  espèce  ?  Non,  je  n’ai  conséquemment  nul  besoin  d’appj  cn- 
dre  de  M,  Jean  Rcynaud  les  précautions  dont  il  convient  à  un  écrivain  de 
s’entourer.  Si  j'ai  cite  le  passage  de  Levasseur,  qui  |iaraîl  si  fort  chagriner 
M,  Jean  Iteynaud,  c’est  [)ar  les  raisons  que  j’ai  dites  et  dont  le  caractère 
décisif  n’échappera,  je  l'espère,  à  personne. 

Il  est  vrai  que  M.  Jean  Ueuiaud  se  rejette  sur  ce  que  les  Mémoires  de 
Lei’(ïsst‘i^r  sont  un  ouvrage,  selon  lui,  apoci'y|dic.  Mais  aflirmer  et  prouver 
sont  deux  clioses  bien  différentes.  Voyons  ce  ([ue  dit,  à  ce  sujet,  M.  Jean 
Flevnaud  : 

b* 

«  Je  pourrais  encore  objecter  ii  M.  Louis  Blanc,  que  tes  Mémoires 
Levasseur,  [lar  lesqueis  il  a  en  le  tort  de  gâter  soti  Histoire  de  la  liévotu- 
lion,  ne  sont  pas  nii  ouvrage  original,  mais  un  ouvrage  apocryphe.  11 
semble  même  singulier  i[tril  lui  ait  été  |>ossible  de  rignorer,  puisque  le 
troisième  volume  contient  l’exposé  du  procès  politique  auquel  ces  Mé¬ 
moires  donnèrent  lieu  sous  la  Uestauralion,  et  dont  le  résultat  fut  la  con- 
dainnalioii  d’Achille  Hoche,  leur  véritable  auteur,  » 

Voilà  bien  des  erreurs  en  quelques  ligues.  Ce  que  je  n'al  pas  ignoré,  à 
coup  sûr,  c'est  le  procès  en  question.  Mais  coniuient  ni'eût-îl  été  [)0ssible 
d'en  conclure  que  le  véiitable  auteur  des  Mémoires  de  Levasseur  est 
Acliille  Uoclie,  lorsque  ce  procès  prouve,  au  contraire,  de  la  rtumière  la 
plus  irréfragable,  que  le  véritable  auteur  des  Mémoires  de  Levasseur  est' 
Levasseur  lul-iiiémc,  et  que,  par  consét|U!‘iit,  le  livre  dont  il  s'agit,  loin 
d’être  apocryphe,  est  |>arfaitenieul  original  ?  On  en  va  juger. 

Interrogé  par  le  président  sur  la  question  de  savoir  {picl  est  rauteiir  de 
l’ouvrage  incriminé,  Achille  iWclie  répond  :  «  Les  Mémoires  sont  de 
M.  Levasseur,  l/iiitroductlon  est  de  moi.  Oiiant  aux  Mémoires,  je  )i'ai 
fait  tpéun  travail  de  mise  en  ordre  et  de  réda'ctiûn;  j'ai  changé  des 
expressions.  .Au  reste,  j’assimic  la  resjionsabillté  de  tout  l'ouvrage.  (Vov. 
l’exposé  du  [U'ucès,  t.  V,  p,  08,  des  Mémoires  de  Levasseur,  édition  Je 
Bruxelles,  18ÔU-1852.) 

M.  Jean  Ueyiiaud  dira-t-il,  par  hasard,  qu'un  ouvrage  est  a|iocrvplic  toutes 
les  fois  que  rautcur,  ii’étanL  pas  un  lioiiime  de  lettres,  confie  à  un  secrétaire 
ou  à  un  ami  le  soin  de  mettre  en  ordre  les  notes  et  inutêriaiix  qn'îl  lui 
fournit  et  de  taire  la  chasse  aux  mots?  A  ce  compte,  adieu  la  plupart  de.s 
Mémoires  qui  ont  servi  à  construire  rilisloircl  Esl*ce  que  d'aventure.  Its 
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mémoires  de  madame  de  la  Ptochejaqitelein,  pour  ne  citer  qu'im  exem¬ 
ple,  seraient  aussi  un  livre  apocryphe?  Qu’en  pense  M.  de  Barante?  Aussi 
Achille  Roche  clit-il  formel ienicnl,  quand  ou  l’interroge  :  les  mémoires 
sont  de  il/.  Levasseur  ;  et,  pour  qu’on  ne  se  inéprcune  pas  sur  la  sincérité 
de  cette  déclaration,  pour  qu’on  ne  l'attribue  pas  à  la  crainte  d'être  frappé 
dans  le  cas  où  il  se  reconnaîtrait  l’auteur  du  livre,  il  sc  hâte  d'ajouter  :  «  Du 
reste,  j'assume  la  responsabilité  de  tout  l’ouvrage.  » 

Le  président  lui  demande  encore  :  «  [)c  qui  était  le  manuscrit?  «  Et  que 
répond-il?  «  Il  était  de  Af.  Levasseur,  m  {Mémoires  de  Levasseur,  t.  V, 

p,  08.) 

Poursuivons. 

Le  président  demande  à  M.  Rapilly,  le  libraire  :  «  A  qui  avez*vous  ou 
affaire  pour  la  publication  de  ces  Mémoires  ?  »  M.  Rapilly  répond  :  «  Un  jour, 
M.  Levasseur  fils  m'apporta  un  manuscrit  qui  contenait  les  m:ttériaiix  de 
l'ouvrage  aujourd’hui  incriminé.^  Il  voulait  les  publier  eu  nu  seul  volume. 
Je  m'adressai  à  M.  Roche  jtour  avoir  une  introduction,  et  pour  que  l’ou¬ 
vrage  fut  mis  en  quatre  volumes,  j*  (Mémoires  de  Levasseur,  t.  V,  p. 

C’est,  je  suppose,  sur  ce  passage  de  l'exposé  du  procès  des  Mémoires  de 
Levasseur,  que  M.  Jean  Rcynaud  se  fonde  pour  dire  que  «  réditeur  n'ayant 
voulu  se  charger  de  l'ouvrage  qu'à  la  condition  d'en  tirer  une  affaire,  étendit 
la  matière,  par  la  plume  d'Achille  Roche,  d'un  à  quatre  volunies.  » 

Eh  !  qu’importe  que  la  matière  ail  été  étendue  d'un  à  quatre  volumes,  si 
la  chose  a  eu  lieu  du  conseuicment  de  Levasseur,  d'après  ses  instructions, 
et  au  moyen  de  nouveaux  faits  par  lui  fournis?  Or,  c'est  ce  que  met  hors  de 
doute  la  rédaction  même  de  l'arrct  ;  ««  Attendu  qu'il  résulte  des  déclarations 
faites  à  Uaiidicnce  par  Ra[iilly  et  Roche,  que  Levasseur  n'a  composé  <|ire 
des  sommaires  ou  matériaux  jiouvant  former  environ  un  volume;  que  Itu- 
pilly  a  demandé  que  l’ouvrage  eût  quatre  volumes,  et  qu'alors  Roche,  tant 
d'après  les  matériaux  fournis  que  d'après  les  instruclions  de  Levasseur, 
transmises  par  correspondance  (Levasseur  était  alors  en  exil)  a  personnel¬ 
lement  rédigé  les  deux  volumes  incriminés,  dont  l'impression  a  été  faite  sur 
des  feuilles  écrites  de  sa  main,  etc.  » 

Donc  l'extension  de  l’ouvrage  a  été  l'œuvre  de  Levasseur  bii-méme,  le 

S 

rôle  d'Achille  Roche  sc  bornant,  selon  sa  propre  déclaration,  à  un  travail 
de  rédaction  et  de  mise  en  ordre. 

Comment,  du  reste,  pourrait-il  y  avoir  snr  ce  point  le  moindre  nuage 
pour  quiconque  a  s  dus  les  yeux  le  compte  rendu  de  ce  procès?  Il  ne  con¬ 
tient  pas  une  page  qui  ne  constate  et  ne  reconnaisse  la  valeur  du  livre  in¬ 
criminé  comme  livre  inconteslablemcnt  original  ;  car,  d’un  bout  à  l’autre, 
c'est  Levasseur  qui  est  en  cause,  toujours  Levasseur.  C’est  comme  œuvre 
de  Levasseur  que  l’avocat  du  roi  attaque  le  livre,  et  c’est  comme  œuvre  de 
Levasseur  que  M.  Rcrville  le  défend.  Qu’on  jette  les  yeu.\  sur  le  plaidoyer 
de  ce  dernier,  on  y  lira  ;  .....  «  Mais,  je  veux  que  Levasseur  soit  étranger 
aux  événements  qdü  retrace,  et  qu'il  ait  émis  seulement  une’  opinion  sur 
des  temps  déjà  si  loin  de  nous;  considéré  sous  ce  nouveau  point  de  vue, 
son  livre  est  encore  inattaquable  [Mémoires  de  Levasseur,  t.  V,  p.  9'»),  — 
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Comme  opinion,  hi  pensée  de  Levasseur  esl  déjû  inviolable  ;  il  \  a  plus, 
cette  oinnion  est  de  ndstoire^  Or  riiisloii-e  ji  toujours  joui  du  privilège  de 
ritiviolabilité  {!bid.,  p.  101).  —  L’accusation  lait  un  crime  à  Levasseur  de 
ses  opinions  sur  les  hommes  et  les  choses  de  la  Révolution.  —  Vous  ne 
voulez  pas  qu'un  Montagnard  appelle  sainte  la  cause  guHi  a  défendue 
(Ibid.,  p.  119-1*20.  J)  Il  faudrait  tout  citer. 

£l  l’arrêt,  de  quelle  manière  s'exprime-t-il?  Achille  Roche  est-il  con¬ 
damné  pour  avoir  publié  un  livre  de  lui  sous  le  nom  d’un  autre?  Pas  du 
tout.  Est-il  condamné  comme  *i  véritable  auteur  »  des  Mémoires  incriminés? 
En  aucune  sorte.  Si  on  le  frappe,  c’est  uiiiqiicnicnt  pour  avoir  fait  l’oflice 
de  secrétaire  dans  la  publication  d’un  livre  reconnu  comme  l’œuvre  incon¬ 
testable  de  Levasseur,  mais  jugé  dangereux  par  le  gouvernement  d'alors. 
«  Attendu  que  l’ouvrage  renferme  soit  l’apologie,  soit  l'éloge  de  l’anarciiic 
employée  comme  moyen  <le  gouvernement,  moyen  que  Levasseur  dit 
avoir  été  calculé  par  lui  et  les  hommes  de  son  parti  (.Vemûtres  de  Levas¬ 
seur,  t-  V,  p.  146)  ;  —  Attendu  que  si  tout  Français  a  le  droit  de  publier 
et  de  faire  imprimer  ses  opinions,  et  si  ce  droit  appartient  plus  particuliè¬ 
rement  à  rhîstorien,  c'est  cependant  à  la  condition  de  se  conformer  aux 
lois  répressives  de  cette  liberté,  etc.,  etc.  »  [Ibid.,  p.  1 47.) 

Les  Mémoires  de  Levasseur  sont  donc  un  ouvrage  parfaitement  original, 
et,  de  plus,  un  ouvrage  d'une  haute  valeur  historique,  tant  par  rintérèldes 
faits  qui  y  sont  exposés  ipie  par  l’esprit  d’équité  qui  y  règne.  Aussi,  que  ce 
livre  ne  soit  pas  de  nature  à  plaire  aux  royalistes,  cela  se  conçoit  de  reste, 
el  il  était  dans  les  règles  qn’un  gouvernement  do  prêtres  et  de  gendarmes, 
comme  celui  de  la  Rcslatiration,  ne  vît  dans  les  Némoû'es  de  Levasseur 
qu’une  publication  anarchique  ;  ce  qui  serait  plus  difticile  à  comprendre, 
ce  serait  l'a  version  de  M.  Jean  Reynaud  pour  un  des  livres,  trop  rares, 
où  le  culte  de  la  Révolution  esl  professé,  si  cette  aversion  ne  s’expliquait 
par  les  senliments  personiuîls  d’affection  et  de  gratitude  de  M.  .IciUi  Reynaud 
pour  Merlin  (de  Thionville).  Levasseur  n’a  pu  taire  et  no  s'est  pas  étudié 
à  taire  que  Merlin  (de  Thionville)  fut  un  des  plus  fougueux  acteurs  de  la 
réaction  thermidorienne.  Et  voilà  pourquoi,  avec  une  sincérité  dont  per¬ 
sonne  ne  doute  moins  i|uc  moi,  mais  que  je  crois  égarée,  M.  Jean  Reynaud 
voudrait  voir  rayer  les  iVcirioircs  de  Levasseur  de  la  liste  des  documents 
à  consulter.  Mais  son  opinion,  à  cet  égard,  ne  saurait  être  celle  des  histo¬ 
riens  de  la  Révolution,  soit  qu'ils  raimenl,  soit  qu'ils  la  délestent;  et  c'est 
ce  dont  il  sera  facile  à  M,  Jean  Reynaud  de  se  convaincre  en  ouvrant  l'I/w- 
loire  de  la  Hévolntion  par  M,  Villiaumé,  et  V Histoire  de  la  Convention, 
par  M.  de  Barante.  (Ju’il  demande  à  ce.s  deux  auteurs,  l'uu  républicain, 
l’autre  royaliste,  s'ils  regardent  comme  apocryphes  ces  Mémoires  de  Le¬ 
vasseur,  par  lesquels,  eux  non  |>lus,  ils  n'ont  pas  craiiil  de  gâter  leurs 
livres  ! 

Pour  ce  qui  est  de  l’extrait  qui  a  soulevé  cette  polémique,  M.  Jean  Rcy- 
naud  cite  une  lettre  adi’essée,  en  février  ISIO,  à  M.  Rossange,  libraire,  lettre 
dans  laquelle  Levasseur  se  défend  d’avoir  voulu  blesser  un  de  ses  anciens 
collègues.  Mais  la  proteslalion  est  conçue  en  termes  générau.x,  el,  comme 
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elle  sert  île  réponse  à  une  lettre  de  Merlin  (tle  Tliicnirille),  relative  seulc- 
nieiil  à  sa  conduite  à  Mayence,  il  n  est  [tas  exact  de  dire  ijne  cctie  protes- 
tatiflii  s'appHijtie  à  la  scène  on  Levasseur  reproche  à  Ülerliii  (de  Tliionville) 
sa  fortune  et  son  faste.  ]1  y  a  plus  :  puisijiie  Merlin  (de  Tliîonvîlle)  a  pu  se 
plaindre  piihliquement  de  Levasseur  à  l’occasioii  du  premier  fait,  qui  retii- 
pêchait  de  se  plaindre  aussi,  à  Poeçasion  du  second?  11  connaissait  tes  atta¬ 
ques  dirigées  contre  lui  dans  le  manuscrit  de  Levasseur  et  il  ne  les  dédai¬ 
gnait  pas  :  la  jilainte  en  question  le  prouve  de  reste;  pourquoi  donc  sou 
silence  à  l’égard  d'niie  scène  on  son  tiésinléresseiiient  était  mis  en  cause 
avec  tant  de  rudesse  ? 

Au  surplus,  à  quoi  bon  insister?  Voici  ce  que  M,  Jean  lieynaud  dît  en 
propres  termes  : 

«  Mais  ce  sont  là  des  fins  de  non-recevoir  dont  je  ne  veux  pas.  Il  y  a  des 
choses  qui  portent  en  eUcs-memes  leur  cachet  de  l’e'rité,  qu'on  n'hnmite 
pas,  qui  s'imposent,  et  celle-ci  est  dti  jiombre  :  qui  a  connu  Merlin  le 
retrouve  là  tout  entier.  D’ai Heurs,  ayant  vécu,  postérieuremenl  à  l’époqiic 
dont  il  s’agit,  dans  la  familiarité  d'Achille  Roche,  je  suis  en  mesure  de  ré¬ 
pondre  que  ce  généreux  jeune  homme  n'était  pas  de  trempe  à  insérer 
[rauduleusement  dans  un  récit  un  tel  document,  et  ijue,  s'il  lui  a  donné 
place,  c’est  qu’il  s'était  offert  à  hn,  soit  sur  (juelque  feuille  volante  dont 
le  vieux  Levasseur  n’avait  ])as  conservé  souvenir,  soit,  mieux  encore, 
dans  quelque  conversation  du  hls  parlant  d’après  le  père.  Ainsi,  on  le  voit, 
je  ne  fais  aucune  difftculté  sur  le  fond.  Mais  qui  ne  découvre,  à  première 
vue,  le  vrai  caractère  c^e  cette  liistoire?  qui  ne  voit  le  vaillant  compagnon 
de  Mayence,  inüigeant  au  rogue  Moulagnard  un  mode  de  moquerie  bien 
connu  dans  les  mœurs  militaires  et  populaires?  i> 

Oiioi!  M.  Jeanllevnaud  me  reproche  d’avoir  publié  dans  mon  livre  une  de 
ces  choses  qui  portent  en  elles-mêmes  leur  cachet  de  vérité,  qu'on  n'in~ 
vente  pas,  qui  s'imposent  cet  Achille  Roche,  qui,  en  mettant  la  main  aux 
Mémoires  de  Levasseur,  en  aurait  fait  un  livre  apocryphe,  dont  il  faut  se 
méfier,  était  un  généreux  jeune  homme,  incapable  d’insérer  dans  un  récit 
quoi  que  ce  fût  de  frauduleux  !  Ou  ]e  me  trompe  fort,  ou  les  lignes  ci-clessiis 
de  M.  Jean  Revnaud  tranchent  la  ijuestion  contre  lui  d’une  manière  péreiiip- 
loire  el  définitive,  en  ce  qui  touche  le  droit  que  j'avais  tic  reproduire  la 
conversation  dont  il  s'agit,  telle  (jue  les  Mémoires  de  Levasseur  la  donnent. 
Mon  tort,  dès  lors,  serait  de  n’avoir  pas  deviné  que  Merlin  (de  Tliionville) 
plaisantait  là  on  Levasseur  le  représente  parlant  très-sérieuscnient  !  M.  Jean 
Reynand  s’écrie  :  «  Oui  ne  découvre,  à  première  vue,  le  vrai  cai  aclère  de 
cette  histoire?  »  Mais,  d’abord,  celui-là  même  qui  l'a  racontée,  n'a  pas  dé¬ 
couvert  ce  qui  semble  si  évident  à  M,  Jean  Revnaud;  cai%  après  avoir  dit 
comme  quoi  Merlin  (de  Tliionville)  répondit  affirniativemcnt  à  ces  questions, 
faites  sur  le  ton  de  l'indignation  et  du  reproche  :  «  Ah!  tu  as  un  [tare!  et 
des  écuries!  et  des  chiens  !  «  Levasseur  ajoute  :  m  Et  quand  tu  es  venu  siéger 
à  la  première  législature,  In  n’avais  pas  d’effels  pour  la  valeur  d’un  louis  ! 
Ote-toi  de  là,  je  ne  veux  pas  m’a.sseoir  à  côté  d’un  fripon.  Merlin  restait 
atterré  sur  son  banc.  Je  me  levai,  el  j’allai  me  placer  à  l'autre  extrémité  de 
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la  Montagne,  i*  On  pourinil  assurément  inimeUre,  avec  it.  Jean  ncvnaïut, 
que,  p:ir  ressentiment  de  quel((nes  questions  malsonnantcs,  Merlin  (de 
Tliionville)  se  fût  amuse  de  la  crédulité  sou[)çoniieuse  de  son  collègue  en 
répondant  à  CCS  questions  sur  im  ton  goguenard,  si  tout  s'était  borné 
là;  mais,  même  en  supposant,  comme  M.  Reynaud,  que  Levasseur  grommel* 
le  mot  fripon  entre  ses  dents,  et  rpic  ce  mol.  Merlin  (de  Tliionville)  iic 
l'ciitendit  pas,  ri’y  avait-il  rien  dont  Merlin  eût  à  s'émonvoir  dans  le  fait 
de  l.evasseur,  lui  déclarant  qu‘ii  ne  pouvait  plus,  après  cela,  siéger  à  cûté 
de  lui,  et  se  levant  en  effet,  et  allant  se  placer  à  rautre  extrémité  de  la 
Montagne?  Souffrir  qu'un  collègue  agisse  coniine  s'il  vous  croyait  un  myl- 
hounéte  homme,  quand  on  n'a  qu'un  mot  à  dire  pour  le  délruinpcr,  c’est 
pousser  étraugenicnt  loin  ratnour  de  la  moquerie  ;  et  il  faut  croire  qu'elle 
eut,  en  celte  occasion,  ipielqiie  chose  de  bien  difficile  à  découvrir,  puisqii'à 
Levasseur,  qui  pourtant  devait  le  bien  coiinaitre,  Merlin  (de  Tliionville) 
apparut,  au  luomeiit  niênic  où  il  se  serait  livré,  selon  M.  Jean  Ueynaud,  à 

son  hiitnciir  goguenarde,  «  sous  l'aspect  d'un  liomine  qui  reste  atterré  sur 
son  banc.  » 

C  est  uu  lecteur  à  décider  jusqu'à  quel  point  riiilerprétalion  de  M.  Jean 
lievnaud  est  admissitdc. 
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Le  sûttlÈvoinent  tle  Lvon  et  les  revei’S  essuvÉs  aii.v  froii- 
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tièit’s  n’élaient  pas  It’s  .seuls  soucis  tic  la  Ucpultlitptc. 
Vaincus  devant  Nanlcs,  mais  non  écrasés,  les  Veitdéens 
SC  préparaient  à  de  nouveaux  contljals.  Pour  abaüre  celte 
giüaittcs(|iie  révolte,  même  après  la  mort  de  Galliciincau, 
il  restait  à  verser  un  fleuve  de  sang. 

(}uelqtics  succès,  ohttmus  [tar  les  républicains,  inar- 
quèrenl  les  premiers  jours  de  juillet.  De  Partlicnav,  Wes- 
lermann  avait  [►oussé  jusqu'au  village  d’Âniaillou,  y  avait 
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rriis  le  leu,  et  s'élait  emjiarc  dti  cliàleaii  dt;  CIjssoii  altaii- 
donné  proei|ûtaîninent  à  son  approclic.  Le  2  juillet  ren¬ 
dant  compte  à  Biron  de  ce  facile  exploit,  il  écrivait  :  «  Ce 
fa()uin  de  Lescnro  se  croyait  en  snicléchez  lui...  Je  ne  Lai 
niainpié  que  de  quatre  heures.. .  Je  verrai  si  je  puis  me 
procurer  de.s  voitures  pour  conduire  le  mohilier  à  Fai'llie- 
nay.  Sinon,  meubles  et  clmtean  seront  fa  proie  des  llani- 
mes  »  Le  jour  même,  il  faisait  apjiorter  des  fagots  et  de 
la  paille  dans  les  chandjres,  les  greniers,  les  écuries,  la 
ferme,  et,  par  la  tleslruction  de  ce  qiCil  appelait  «  Tasib' 
d’un  monstre  que  renfer  a  vomi  w  inauguraiteit  Vendée 
le  régime  des  incendies. 

Lescure,  dans  sa  fuite,  fut  rejoint  jtar  la  lîocliejaque- 
iein,  qui,  ne  pouvant  retenir  ït  Sauinui-  ses  paysans,  jires- 
sés  d’aller  revoir  leurs  femmes  et  leurs  bœufs,  avait  dû 
renoncer  à  garder  celte  ville  ^A  esteiiiiann  avançait  tou¬ 
jours,  se  dirigeant  sur  Chatillon.  Les  deux  chefs,  réunis, 
rassemblent  trois  mille  hommes,  et  essayent  de  défendre 
les  hauteurs  du  Moulin-anx-Chèvres,  niais  en  vain.  Le 
poste  est  emporté,  et,  tandis  que  la  femme  de  Lescure, 
avei'lie  dans  le  château  de  la  Boiilaye  par  le  bruit  lointain 
du  canon,  s’enfuyait  à  travers  champs  déguisée  en  pay¬ 
sanne  Westermann  courait  s’emjiarer  de  Chatillon,  d’on 
il  écrivait  au  general  eu  clief  :  «  Je  visiterai  les  magasins. , . 
La  Bocliejaquelein  et  Lescure  avaient  pi'omis  de  promener 
aujourd’hui  ma  tète  dans  CliAtillon  ;  jeljrûlerai  leurs  cliâ- 
teaux.  J’ai  enlevé  le  drapeau  de  l’armée  catholique.  Il  est 
de  taffetas  blanc,  avec  trois  Heurs  de  lisd’or.  Je  vous  l’en¬ 
verrai,  si  mieux  n’aimez  le  venir  voir  » 

*  Rapport  de  Westcrmaiin  à  Biron,  dans  lu  collection  de  M.  Benjamin 
Fillon. 

-  Ibid, 

^  Mémoires  de  madame  de  la  îioclmaquelem ,  chai),  ii.  p.  IGl . 

*  Ibid.,  p.  165. 

^  Rapport  de  \Nestennaiio  à  Biron,  dans  lu  collection  de  M.  Benjamin 
Fillon. 
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Mais,  jteiulajil  ce  lemps,  les  rliel’s  veinléeiis  repoussés 
(le  Vailles  rasS(!nil)laiont  à  Clifillel  les  (ItMiris  (Je  la  grande 
année,  et  sc  disposai  en  l  à  repn'iidi'e  rodéiisive.  Le5  jiiîl- 
lel,  vers  onze  heures  do  malin,  \Veslei:mann  était  en  train 
de  percer  un  vieux  lût  de  Ihirdeanx,  dans  la  inaison  du  rc- 
ecveiirdc  district,  lorsqu’il  eiiloudit  tout  à  conj»  hi  reten¬ 
tissement  du  canon.  Kii  ce  moment,  scs  (rou[ies,  sur  les 
liauleurs  do  Cliàleau-tjaillai'd  ,  vidaient  des  iKnileilles, 
leurs  armes  en  faisceaux.  On  bat  la  générale.  WcsUn'inaim 
monte  à  cheval,  court  an  feu.  Il  était  trop  tard.  Effrayés 
de  S(ï  voir  altaipiés  de  toutes  pai’ts  et  à  l'improvisle  |iar  les 
paysans,  qui  s'élaienl  glissés  autom'  d'enx  en  silenc(i,  les 
républicains  roulaient  déjà,  culbutés  les  uns  sur  les  autres 
et  péleanéle,  avec  linirs  canons,  dans  la  rapide  descente  qui 
ïn«''ne  à  Cbàlillnn.  \Wslermann  et  les  renforts  qu’il  ame¬ 
nait  sontem|iorLés  par  les  fuyards.  Lui,  le  saljre  à  la  main, 
SC  fait  jour  à  la  letc  de  t|uelques  centaines  d’hommes,  et 
gagne  Bressnire,  an  milieu  des  coups  do  fusil  [larlis  do 
chaque  village  qn’ÎI  traverse.  Le  long  de  la  route,  d(\s 
muiesde  feniiiuîs  vendéennes  sV‘lan(;aienl  andaciensemenl 
snr  les  cavaliers  :  il  fallut  en  tinu’  jdusieurs  pour  leur  faire 
làtjter  les  rênes  des  ciievaux.  Jamais  désastre  pins  coin- 
jdet.  On  compta  six  cents  cadavres  de  réjiuhlieains siu'  le 
clieniin  de  Eorlaîs,  trois  cents  vers  le  Pin  ;  on  en  trouva 
un  grand  nombre  au  milieu  d(?s  prairies,  dans  les  bois. 
Aux  fuyards  égarés  en  qiiel(|uc  métairie,  la  mort!  cai’ 
incendies  du  eliàleau  de  Ctisson  et  du  village  d’Amaillou 
avaient  l’cndii  le  ])aysan  furieux.  ïa^s  réjaiiilicains  perdirent 
(]uat(ji7,('  j)iècos  de  canoti,  nornhi'c  de  caissons,  trois  forges 
de  campagne,  touU'S  leurs  munitions  de  guiuTc,  toutes 
leurs  jirovisions  de  bouche.  Westerinann  se  demandait  en 
pleurant  ce  qu’était  devenue  la  belle  légion  avec  laqindle 
il  avait  battu  les  Ib'iissiens 


*  j^emoires  i}tanuscritii  de  Mercier  du  Hocher,  p.  2t  t.  —  Mémoires 
de  madame  de  la  Hûchejnqueicùi,  chnp,  ix,  p.  107.  —  Proclîimation  <îu 
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MalliciirciisemeiU  poitr  les  Vendéens,  lacriianté  de  leurs 
vengeances  déshonora  leur  vîcloîre.  Tandis  qn’à  Chatîllon 
les  chefs  criaient  aux  ré|mlilicains  de  screndie,  î|n'oii  ne 
leur  ferait  nas  de  mal,  les  soldais  massacraient  quiconqiie 
mettait  has  les  armes*.  Il  y  eut  une  houcherie  de  prison¬ 
niers,  dirigée,  chose  hideuse,  par  ce  meme  Bei'iiard  de 
Marigiiy,  dont  les  proclamations  n’avaient  d’abord  respiré 
(pic  clémence,  ha  vue  et  rôdeur  du  sang  lui  avaient  lolle- 
menl  porté  à  la  létc,  tpie,  hescure  ayant  voulu  arrêter  le 
carnage,  Marigny,  furieuK,  lui  cria  :  «  lîetirc-toi  :  cpie 
je  tue  ces  monstres,  ils  ont  Ijrùlé  ton  château.  »  Il  fallut 
(pie  le  magnanime  Lescure  menaçât  ce  bourreau-gentil- 
homme  de  prendre  la  défense  des  jn'isonniers  contre  lui- 
méme 

Wtîslerniann  avait  donné  jiUisieurs  sujets  de  plainte. 
Aussi  prompt  dans  ses  colères  (pie  téméraire  dans  ses  pro¬ 
jets,  il  tranchait  volontiers  du  desimte.  Un  Jour  il  lit  mclire 
à  genoux  devant  rarmée,  et  fut  au  moment  de  faii'O  fusil¬ 
ler,  sans  forme  de  procès,  un  vieux  capitaine  dont  tout  le 
crime  était  d’avoir  voulu  sauver  scs  soldais  du  résultat 
d’une  fausse  manœuvre,  commandée  sons  Timprcîssioii 
d’une  fausse  alarme  ®.  llossigno! ,  lieutenant-colonel  de 
la  ôù”  division  de  gendarmerie,  lui  ayant  été  dénoncé 
comme  auteur  de  certains  propos  «  incendiaires»  dirigés 
contre  lui  et  contre  le  «  ci-devant  »  Biron,  il  ordonna 
rarrestation  de  Bossignol,  sans  prendre  le  temps  d’exa¬ 
miner  si  l’accusation  était  fondée  Ajoutez  à  cela  (pie  la 


Conseil  supérieur  de  Cliàlillon,  aux  haliitants  du  Pays  conmiis^  dans  îa 
cülleclion  de  M.  Bcnjaniin  Fillon. 

*  Ceci  avoué  [lar  madame  de  la  Roclicjaquclein  cllc-iiiémc,  chap.  n, 
p.  107. 

^  ïbid.,  p.  108. 

^  Lettre  des  leprésentants  Coiipilleaii  (de  Fontenay)  et  Goiipilleau  (de 
Monlaigu),  au  Comité  de  salut  public,  en  date  du  15  juillet  1795.  —  Col¬ 
lection  de  JL  Benjamin  Fillon. 

*  La  preuve  tprelle  ne  Fêlait  pas,  c'est  qiFuvant  même  que  le  Comité 
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coiiliaiice  (jue  Wcslcrnianri  insjurail  à  Biron,  déjà  tivs- 
siis|>ecL  lui-mémo,  ra|tpelai(  colk*  que  lui  avait  témoignée 
Duniouriez La  déiàite  de  CljâtiMo?],  quoirjiie  précédée  de 
quelques  succès,  venaril  comkler  la  mesure,  un  décret  le 
traduisit  à  la  kari  e. 

Sur  ces  entrefailcs,  les  Vendéens  vaiiKiueurs  appren¬ 
nent  que  les  troupes  républicaines  ont  re<;u  Tordre  d’entrer 
en  Vendée  par  les  Pouls-de-Cé.  Et  en  effet,  dès  le  1  I  Juil¬ 
let,  BourboUc,  Bichard,  Tallien  et  Clioudieu  avaient  écrit 
d’Angers  à  leurs  collègues  de  ÎSiort  :  «  Autre  armée  est 
pai  tie  celle  nuit  pour  aller  clierclier  Tennenii.  Il  importe 
que  la  division  de  Niort  aide  ce  mouvement*.  »  Mais,  avant 
que  cette  division  se  fût  ébranlée,  celle  d’Angers,  sous  les 
ordres  du  général  Labai'olière,  ]>assaiL  les  I‘onl-tie-Cé  et 
venait  camper  à  Marligné-Brianl.  Douze  mille  répuldi- 
cains®  y  furent  attaqués,  le  15  juillet,  par  quarante  mille 
Vendéens.  L’avantage  fut  d’abord  du  coté  de  ceux-ci.  Bon- 
champs,  la  Bocbeiaqiielein  et  Lescure  culbutent  les  avant- 

vivres,  munitions  de  guerre,  jusqu’aux 
sacs*.  Mais,  celle  jiremièrc  action  terminée,  le  gros  ile 
Tannée  des  biens  s’avance  en  Ijori  ordi'e,  et  le  combat  i’c- 
commence.  Les  Vendéens,  pour  gagner  Martigné,  avaient 
eu  à  traverser  rochers  et  coteaux  par  une  chaleur  exces¬ 
sive.  Biciilôl  la  fatigue  les  accabla.  Tout  à  coiqi,  sur  la 
roule  même  tpTun  de  Ictus  chefs,  Bernard  de  Maiigriy, 
avait  prise,  à  la  tète  d’un  délacliemcnt  de  cavalerie,  pour 
aller  tourner  Tcuuemi,  ils  voient  s’élever  un  épais  nuage 
de  poussière  et  sentent  le  sol  fiénur  sous  le  galoji  des  che- 


(Ib  salut  public  eût  annule  Tordre  d  an  estalioii^  ics  deux  GoupillBaii,  eune* 
mis  de  Ilosslgnol,  l'avaient  fait  nietlre  en  liberté*  —  Ils  Tnnuoncèrenl  QU 
Comité  de  salut  public,  dans  leur  lettre  du  15  juillet*  Ibid. 

*  Lettre  des  représentants  du  peuple  pres  Tarmée  des  côtes  de  la  Ro¬ 
chelle,  au  Comité  de  salut  public* 

*  CoUeclion  de  M,  Benjamin  lÜlon^ 

^  Elirait  de  la  correspontlaiice  des  généraux  callioIii|ues.  Ibid. 
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vaux.  La  pour  les  saisil.  C’étaiL  Marigny,  fjui,  s’élant 
trompe  (le  route,  revenait.  En  ce  moment,  Bonchamps  est 
alloint  tl’iirie  halle  qui  lui  fracasse  le  eoiuie.  Une  charge 
vigoureuse  de  trois  escadrons  de  hussards  républicains  lit 
le  reste.  Les  Vendéens  battirent  en  retraite.  Lescure,  qui, 
tourmenté  par  la  soif,  avait  bu  d'une  eau  corrompue,  se 
trouva  mal  :  scs  soldats  rem[)ortèrent  évanoui.  La  nuit 
était  survenue.  Les  vainqueurs  avaient  eu  trop  à  souffi  ir-  de 
la  chaleur,  eux  aussi,  pour  pousser pbis  loin  leur  avantage. 
Ils  bi vaquèrent  sur  le  champ  de  bataille,  laissant  dans  la 
possession  des  vaincus  tout  ce  que  ceux-ci  avaient  ]u’îs,  et 
notamment  une  voiture  qui  contenait  les  rafraîchissements 
de  Sanlerre.  On  ne  put  savoir  Je  nombre  des  morts,  cachés 
pour  la  plupart  dans  les  blés  ^ 

Une  chose  à  remarquer,  c’est  que,  dans  cette  action,  les 
bataillons  parisiens  venaient  de  déj>Ioycr  la  plus  grande 
bravoure*  ;  noble  répouseà  ceux  qui,  parce  qu’ils  coinjH 
laient  parmi  eux  quelques  traîtres,  leur  avaient  ilonné  le 
llétrissant  surnom  de /Zéros  flecuuf  cetUit  livres. 

Et  qu’il  y  eut  dans  l’armée  républicaine  des  ti-aîtres  .'sa¬ 
lariés  par  le  royalisme,  c’est  ce  dont  on  n’allart  avoir  que 
trop  tôt  la  preuve. 

Menou  était  d’avis  qu’a[)rès  la  victoire  de  Martigné  on 
-se  portai  sans  retard  sur  Saint-Lambert,  et  de  là  sur  Chol¬ 
let®  ;  Labaiolière  ayant  repoussé  ce  plan  ‘  et  s’étant  liorné 
à  occuper  la  position  de  Yilders,  les  Vendéens  revinrent  à 
la  charge  avec  une  nouvelle  fureur.  Toutes  les  paroisses 
du  canton  s’étant  levées,  le  noml)re  des  paysans,  cette 

‘  Rapport  de  Turreau  et  de  Bourhotte,  date  du  champ  de  balailie. _ 

?{émoire$de  madame  de  la  Roche] aqtieiein,  chap.  ï,  p.  170  et  171, _ 

Extrait  de  la  correspondance  des  généraux  des  armées  catholiques  et  roya¬ 
les,  dans  la  collection  de  M.  Benjamin  Fillon. 

*  Rapport  de  Turreaii  et  Bourhotte. 

^  Compte  rendu  à  la  Convention  nationale,  par  Pliilippeaux,  député  com- 
inissaire  dans  les  départpments  du  Centre  et  de  l'Ouest. 

*  rhilippeaux  v  trouva  malière  d'accusation  contre  ce  ffénéral. 


1 74 


lllSTOIHK  UK  LA.  RÉVOLUTfO.N  (1795). 


fois,' s’élevait  à  ein(|iianlc  mille  \  Seulement,  pai*  nue  fa¬ 
talité  singulière,  nul  de  leurs  généraux*  n’était  présent , 
D’Elhée  et  Buneliamps  faisaient  panser  leurs  blessures  ; 
Le.scurc  et  la  ïîocliejîHpjelein  n’avaient  pas  encore  t|nitté 
Cliollel,  où  ils  s’étaient  rendus  en  toute  liàte  pour  orga¬ 
niser  de  nouveaux  rassemblements:  de  sorte  que  les  Ven¬ 
déens  se  trouvèrent  avoir  pour  tout  général...  un  prêtre, 
li  est  vrai  que  ce  t>rèti'C,  l’abbé  Bernicr,  n’avait  de  sa  pro¬ 
fession  que  l’iiabil.  11  dirigea  le  mouvement  avec  beau¬ 
coup  d’!ial.iilelé  et  lit  croire  aux  soldats  que  leurs  généraux 
étaient  là  Quant  à  la  bataille,  il  eut  peu  de  chose  à  faire 
pour  la  gagner.  Le  combat  était  engagé  à  peine  que,  sur 
un  signal  mystérieux,  trois  caissons  à  la  fois  pretincut 
feii  au  cenli*e  de  l’armée  républicaine,  où  lenr  explosion 
cause  un  effroyable  ravage,  et,  an  même  instant,  le  cri 
fatal  de  Sauve  (fui  peut!  s’élevant  du  sein  de  bataillons 
éloignés  de  rennemi  de  plus  d’une  demi-lieue,  les  voilà 
qui  prennent  la  fnite,  sans  avoir  brûlé  une  amorce.  Ces 
explosionsinalleiidues,  celte  fuite  inexplicable,  lesclameurs 
confuses  qui  Tout  provotjuée  et  qui  raccompagiieni,  jet¬ 
tent  le  ti'Oiible  dans  les  rangs.  Comme  une  avalaiielie  rou¬ 
lant  du  luuit  des  motitagncs,  la  panique  l'enverse  et  en¬ 
traîne  tout.  On  eoiq>e  traits  de  chevanx,  de  charrois, 
d’arlillerie.  Les  mis  se  perdent  dans  les  bois,  les  antres 
se  couchent  dans  les  blés,  beanconp  se  débarrassent,  pour 
mieux  fuir,  île  leur  sac,  de  leur  fusil,  de  leur  giberne, 
Menou  est  blessé.  lîourlHjtle,  qu’un  oflîeier  jierlide  a  con- 
dnilscu!  au  milieu  des  colonnes  ennemies,  et  qui  soufire 
encore  d’im  violent  coup  de  crosse  regn  à  la  tête  dans  fa 
journée  d[i  lo,  n’écliaj)}te  à  la  mort  qn’eii  sautant  de  son 
cheval  derrière  une  baie,  cl  Saiilerre  qn’en  faisant  fran¬ 
chir  au  sien  un  niiir  de  six  |iieds.  Il  y  eut  (>eu  d  hommes 
tués,  la  fuite  ayant  pi'évcnu  le  combat  ;  mais  le  nombre 


^  Méiiioires  du  générai  Tiirreau,  ]>. 

^  Mémoires  de  madame  de  la  Hochejaquelein,  cliap.  x,  p.  171. 
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des  prisonniers  fiil  ennsidérable,  el  la  inoilié  de  l'arlillerie 
républicaine  ri‘sta  au  jiouvoir  des  Vendéens.  I.a  majeure 
partie  des  fuyards  relliia  à  Sauiniir.  Bourijode  arriva  à 
Tours  le  soir  du  111.  «  Joie  l'eçiis  dans  mes  liras,  écrit. 
Pbilippeaiix,  le  corjis  loiitineurlri,  le  visage  ensanglanté, 
les  vétenienls  imprégnés  d’iiin*  boue  de  sueur  cl.  de  pous¬ 
sière,  ràme  brisée  de  douleur.  »  Quaiil.  à  Santerro,  les 
Vendéens  ne  .se  consolèrent  pas  d’avoir  niampié  une  telle 
proie.  Santerro  avait  présidé  au  sujiplice  de  leur  roi 
Louis  XVI,  et  ils  s’étaient  promis  de  1  entonner  dans  une 
cage  do  fer'. 

Ce  fut  le  îendeniain  delà  luilaillede  \ Üners  qu’iin  suc¬ 
cesseur  fut  nommé  à  Cathelincau.  Bepuis  longtciiips,  mais 
plus  parliculièremciil  deptjLs  la  ju  îse  de  Saimmr,  une  ja¬ 
lousie  soujdc  et  la  rivalité  ma!  contenue  des  prétentions 
individuelles  divisaient  les  cbels  de  1’iusui‘i'ccliûii  :  clia- 
cnn  se  croyait  digne  du  commandement  suprême  et  y  as- 
j)i l'ait,  rexce|>liün  peut-être  de  la  riochejaquclein,  dont 
les  talents  étalent  ceux  d’nn  colonel  de  Imssards,  et  qui 
n’avait  (pic  l’ambition  de  sou  vrai  rôle.  Talmonl,  (pioiquc 
le  dcniier  venu,  avait  son  litre  de  prince  à  mettre  dans 
la  Imiance.  De  liaules  qualités  morales  J■ecommandaicnt 
Lcscure.  L’élection  de  Cathelincau  le  paysan  avait  ouvert 
à  StoKIot  d’attiraulcs  perspectives.  Cliareltc,  chef  d’une 
ai’inéc  indépendante  de  la  grande  armée,  était  un  candi¬ 
dat  qu’il  semblait  malséant  de  dédaigner  et  dangiu'cux 
d’atgrir.  Mais  c’était  du  colé  de  Boncliamps  et  de  d’Elbée 
surtout  (pie  pencliait  l’opinion.  Aussi  élaicnl-ils,  riin  et 
l’aiilre,  de  la  part,  de  leurs  compaguoiis  d’armes,  l’olijet 
d'un  sentiment  d’envie  moins  habile  à  se  dissimuler Bans 


‘  Lütti'c  lie  Kidiai'il,  DouitioUc  üt  rijilippeaux  à  tt;urs  collègues  de  Niort, 
dans  la  collection  de  M.  Benjamin  Fillon,  —  Mémoires  (le  madame  de  la 
Hoche iafiueleiii,  cliap.  x,  p.  17'2.  —  Mémoires  manuscrits  de  Mercier  du 
Hoche!\  p.  2''2Û.  —  Compte  rendu  de  Piiilip[jeaii.\  à  la  Convention. 

=*  Mémoires  du  général  ïurreau,  liv.  iil,  p,  Ho. 
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cet  élut  (le  elioses,  il  est  proliahle  que  le  rlioix  (riin  géné¬ 
ralissime  eût  amené  de  graves  conflits,  si  d’ El  liée  n’eût 
mis  beaucoup  d’adresse  et  de  décision  à  brusquer  le  dé- 
noûmenl.  De  longue  main  il  s’était  étudié  à  gagner  les 
chefs  secondaires;  il  avait  fait  à  Cliarclte,  à  Joly,  à  lîoy- 
raiid ,  des  avances  que  les  deux  premiers  avaient  repous¬ 
sées,  mais  qui  furent  acceptées  par  le  troisième.  Sûr  de 
cet  appui, -il  assemble  un  conseil  de  guerre,  et  insiste  sur 
la  nécessité  de  centraliser  la  direction  des  forces.  Lescure, 
en  ce  moment,  était  malade.  lîoncliamps  se  trouvait  re¬ 
tenu  à  dallais  par  sa  blessure.  Stoflïet,  (pic  certaines  pré¬ 
férences  avaient  irrité,  gardait  l’altitude  du  dédain.  Clia- 
rette,  fort  loin  de  là,  savait  à  peine  ce’qui  se  passait. 
D’I'dliée  lit  seul  rélrxtion.  Voici  comment  fut  comiiosé 
le  conseil  de  guerre  :  D’Elhée,  généralissime;  Donebamps, 
Lesenre,  Donnissan  cl  lioyrand,  généraux  de  division  ; 
Talinoiit  et  Forestier,  généraux  de  cavalerie;  Marigny  et 
Perrault,  commandants  de  Partlllerie.  Stoflïet,  d’aliord 
désigné  comme  simple  membre,  l  eçiit  ensuite  le  grade 
de  major  général 

Amer  fut  le  dé[Hl  des  inléiaîssés.  Cliarelte,  selon  le  té- 

aquclein,  «  trouva  tout 
cet  arraiigcmeiil  de  nomination  fort  jdaisanl*.  »  De  son 
lit,  Bonciiamps  écrivit  au  nouveau  gémîralissirne  une  lettre 
do  félicitations  ironiques®.  Joly,  oublié,  «jura  haine  à  la 


moignage  ( 


la^if 


» 


L’élection  de  d’Elbée  marque  la  date  du  rappel  de  lîiron. 
M  y  avait  déjà  plus  d’un  mois  que  T  inaction  du  général 
répiihlicain  était  la  source  d’un  mécontentement  général 
et  l'obiel  des  dénonciations  les  pins  vives. 


<  l'ièccs  contre- révolutionnaires,  jiublux's  jtar  M.  Benj;imin  hilton 
]>.  70-Sl. 

'  j't/CjJîoirfs  de  madame  de  la  llochejaquelein,  Hiap.  x,  p.  176. 

5  Vovfz  l’Os  lignes  citées  por  in.'iilnriic  de  la  Itocliejaqucleia.  iind. 

«  reiijîiinin  h'illi'n,  Pièces  eontre-rèvolulionmires,  {>, 
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au  Coniilé  de  satiil.  public,  les  rcprcsenlauls  du  peuple 
Clioudieu,  Tallien,  llielianl,  Turreau  el  Bourltotte  racen- 
sèrenl  d’avoir  apporté  dans  roi-ganisatioii  de  la  division 
de  Niort  une  lenteur  bilalc;  de  n’avoir  pas  soulcmi  ravaiil- 
garde  de  celte  division,  aventurée  par  \\  eslerufiann,  cl 
accablée  à  CluUillon  d’une  manière  si  lerrilde;.  d'avoir 
cnlrelenn  avec  Bordeaux,  depuis  «pie  ccüe  ville  s’étaîi  dé’ 
clarée  fédéraiisie,  une  correspondance  suspect{‘;  de  s’eUaî 
livré  contre  les  généraux  patriotes,  el,  pai’  exenifde,  con¬ 
tre  le  général  Salomon,  à  des  insimialions  calümiilcuscs  ; 
d’être  resté  sourd  a  toutes  les  sollicitai  ions  ayant  pour 


but  une  diversion  en  biveur  de  la  ville  de  Nantes,  me¬ 
nacée*. 

Bien  (le  pins  lonclic  en  eflél  rpie  la  conduite  de  Biron. 
A  Niort,  il  passait  son  temps  en  causeries  vaincs.  F^e  soir, 
il  montait  à  cheval,  et,  le  cliapi^au  à  la  main,  parcourait 
les  rues,  suivi  d’un  inutile  état-major.  Lui  demaiidail-on  : 
«  Mais  quand  vous  déciderez-vous  à  atlaipier  les  bri¬ 
gands?  »  il  réjiondail,  d’un  ton  léger  :  «  Ce  sera  bien¬ 
tôt®.  »  Il  lit  cuire  du  pain  pour  huit  jours,  et  ordonna  de 
tenir  prèles  trois  cents  voitures,  fpie  réclamaient  les  tra¬ 
vaux  de  la  campagne.  Cliacim  le  croyait  à  la  veille  de  sc 
mettre  en  moiivemcnl,  i!  n’en  fit  rien.  Le  pain  ({u’il  avait 
commandé,  et  qui  était  très-beau,  se  gâta  :  on  lut  oliligé 
de  le  donner  à  lin  denier  la  livre  pour  servir  dciiourrilure 
aux  pourceaux®.  l*our  comide  de  mal  heur,  il  était  par¬ 
venu  à  acquérir  sur  les  deux  commissaires  de  la  Conven¬ 
tion  à  Niort,  Bourdon  (de  l’Oise)  et  Goupillcau  (de  Fonte¬ 
nay),  lin  ascendant  tpii  endormait  leur  surveillance*. 


'  I-eltrc  du  15  juillet  1795,  diiris  la  collection  des  origwaux 

et  inédits,  nissciiiblés  [lai'  llenjamin  Fillon, 

-  mémoires  manuscrits  de  mercier  du  Hocher,  p.  ‘221.  —  Mercier  du 
Rocher  élait  à  Niort  à  celte  époijue,  et  voyait  Riron  tous  les  j(ïurs. 

5  fbid.,  p.  125. 

Le  conventionnel  Maignen,  dans  une  lettre  à  son  ami  Goupillcau  (de 
tx.  12 
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Quckiuefoiri  il  lui  jirenait  Ainlaisie  de  dis])araîl.re,  sans 
qu’on  ](iit  savoii*,  pendanl  jilusieurs  joursj  où  il  se  lenail, 
ce  qui  faisait  fl  ire  à  lîourdon  (de  l’Oise)  :  «  Elt  l)ien,  écri¬ 
vons  lui  :  J  lîiroii,  dam  Puni  rem  » 

Ees  eii’constnnees  en  Vendée  étaient  trop  jiraves  pour 
que  ce  jeu  fui  toléré  longtemps  :  la  Convention  rajipela  Bi¬ 
ron  et  le  renipliU’a  par  Bossignol. 

Le  nouveau  général  était  un  homme  d’iiahitndes  sim¬ 
ples  et  vraiment  répu  l)  lirai  nés;  il  avait  beaucoup  <le  cou¬ 
rage,  de  désintéi‘essemcnt,  de  loyauté  et  de  modestie*. 
Mais,  im  patriotisme  jilus  fougueux  qu’éclairé  l’ayant  as¬ 
servi  à  l’in  fluence  d’hommes  (pii  ne  le  valaient  pas,  il 
avait  contre  lui  le  caractère  de  s<jn  entourage  et  la  mora¬ 
lité  é(piivo(|ue  de  ceux  qui,  tels  que  llonsiii,  anéetaient 
d’èlre  siîs  protecteurs,  11  ne  possédait,  d’ailleurs,  aucun 
des  talents  propres  à  jusiiher  son  élévation  et  à  braver 
renvic.  Le  coup  de  Hu’tmicfpii  le  mettait  si  soiulaincment 
sur  la  môme  ligne  «pie  le  comte  de  Canclaux  ne  pouvait 
mam[ucr  d’apparaître  comme  un  scandale  aux  vtitx  des 
ofliciers  <fe  hoaitc  ma  taon  ^  — ■  et  la  lîépuhlîque  en  em- 
«‘iicoj'e  heaiiconp.  Son  autorité  risquail  donc, 


sinon  d’iiîlre  méconnm.’  onverlemeiit,  an  moins  d’être  com¬ 
battue  sons  main  et  à  cha<pie  instant  contrariée;  c’est  ce 
qui  ai’riva,  comme  nous  le  viii  rons. 

Une  semaine  s’était  à  peine  écoulée  dc^iaiis  réleclion  do 
d’Elhée,  lorsipie  Lescure  re<jnt  de  M«nilaigu  une  lettre  où 
Itoyrand  lui  donnait  de  fâcheuses  noiivcdles  et  demandait 
assistance.  Voici  ce  «pii  avait  eu  lieu.  Des  l'é 


Foiilenuy),  lui  rf'pi  oclu;  cl«  se  taiscr  jmior  par  Biron,  el,  lui  renftanl  etiinpte 
(le  ce  (jii'oM  en  [jcnse  à  l*arî.s,  l'averlit  ite  se  leiiir  sur  ses  gardes.  —  «joI 
Icclieii  de.M.  Benjaniiii  Füluii. 

î  Méwoircs  mfutnacnt.'i  de  îilcrciar  du  tiochér,  p.  224. 

Voyez  Obsc)'vu(iou‘^  sur  lu  (jiicf'fc  de  in  Veudde,  par 'Nicobs  lletilz. 
dépul«i  de  la  Moselle,  cl  Mémoires  de  ïiareair  p.  95.  Ce  dernier  clil  :  «  Je 
.suis  l’ami  de  Bossigivoi,  et  je  m'en  fu's  gloire.  » 
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délacliés  de  la  division  de  Lnçon,  avaient  iniaginé  d’en¬ 
lever  par  rnsc  le  poste  de  Poiil-Gliai  ron.  Ils  se  dégui¬ 
sent  en  paysans,  et  |)arviennent  à  francliir  la  ligne  des 
sentinelles  en  se  faisant  ])asser  pour  des  royalistes  pris 
par  les  bleus  et  qui  désertent.  Iie(;its  sans  défianec,  ils 
ne  se  déclaièrciU  qii’en  mettant  le  saljie  à  la  main. 
Les  Vcïidéens,  n’ayant  pas  le  leinps  rie  se  reconnaître, 
prirent  la  fuite  en  rlésnrdrc;  Sapinand  de  la  Vérie,  qui 
les  commandait,  fut  égorge,  et  le  poste  resla  aux  répu- 


Le  corps  de  Royrand  sc  (roiivait  de  la  sorte  très-exposé  : 
les  chefs  de  la  grande  armée,  avertis,  se  Iratèrent  démar¬ 
cher  au  secours,  et  résolurent  rl’attaquer  Lucon. 

On  a  vu  comment,  dans  une  précédente  affaire,  San- 
doz,  général  de  la  division  de  Lindon,  avait  déserté  le 
cham|)  de  bataille,  an  moment  meme  où  ses  officiers  rem¬ 
portaient  la  victoire".  Une  [Uireilie  conduite  ne  |MJUvant 
demeurer  impunie,  Tiiticq  fut  choisi  pour  lui  succéder.  Il 
SC  [présente,  et  voilà  que  les  soldats  volontaires  se  muti¬ 
nent.  «  Sandoz!  criaient-ils  furieux,  ^"ous  ne  voidons  que 
Saiidoz!  »  Le  passage  suivant  de  Merciei*  du  Itocber  nous 
apprend  de  quels  motifs  honteux  proveuait  cet  enthou¬ 
siasme  pour  le  général  destitué  :  «Sandoz  faisait  des  sor¬ 
ties  qui  étaient  de  vrais  brigandages.  Il  souffrait  que, 
dans  les  communes  que  les  brigands  n’babitaieut  point, 
des  soldats  allassent  enlever  meubles  et  bestiaux.  Ce  n’é¬ 
tait,  certes,  pas  un  beau  spectacle  (pie  la  rentrée  de  ces 
volontaires  chargés  de  butin  :  des  oies,  des  poules,  des 
veaux,  des  moutons,  étaient  roniemeiit  de  leur  Iriom- 
plic,  et  rappelaient  assez  bien  ce([u’on  rapporte  des  com¬ 
pagnons  do  Romidiis,  quand  ils  rentraient  dans  Home, 


*  Lettre  de  Duplessis  à  de  Cliouppes,  duiis  lit  collection  des  Documents 
oritjinauœ  et  inédits,  rassemblés  par  M,  Beiijatniii  Fillon. 

-  Voyez  le  cliapiîre  Guerre  de  la  Vendée. 


insTOini-:  de  la  dévolution  {i7iJÔ). 

njn'ùs  UNO  iiicnrîîlon  sur  les  terres  de  loiirs  voisins'.  »  Il 
est  juste  de  dire  qii’è  eolr*  de  eos  |iillards  sdus  juideiir,  la 
troupe  de  ligue  dounail  rex^'uqde  de  la  siihordinâlloii  au- 
cieiiiic,  ül  revinl  (.Mijnnrs  .le  ces  Irisles  cxfiéiiilio-i»  sans 
porter  une  seule  pièce  de  maraude^.  Uiioi  (pi'ïl  eu  soit, 
l’cnieiilc  luilitaii’e  excitée  par  rinslallaliori  (le  Tiincq  u'eut 
pas  de  suites  sérieuses,  grâce  au  d<*parl  vriKnilaire  de  Sau- 
doz,  et  !a  niarclie  des  Yeiidéens  sur  Liieon  <ul  u«u’  neca- 
sioîi  toute  naturelle  de  lerlilicr  son  pouvoir  en  déployant 
ses  talents  poui'  la  guerre. 

f.e  !2*d  juillel,  prévenu  qu’un  des  escadrons  eunemis 
liallait  la  campagne,  il  lit  ap[iroclier  son  Itivac  du  pont  de 
Miuclaye,  où  il  jdaça  des  vedettes,  et  ses  troupes  passèrent 
la  nuit  sous  les  armes.  I.e  ieudeniaîn,  vers  midi,  les  ve- 
dettes  se  replient  sur  le  hivac  ;  reniUMui  passait  fUqà  le 
pont  et  se  l'orniai!  en  colonnes.  Jamais  lutte  ne  Int  à  c«' 
point  inégale.  Les  Vendéens,  conduits  par  leurs  plus  vail¬ 
lants  caiulaines,  les  d'Elliéc,  les  la  lî(tclie(a»]aeleifi,  les 
Lescure,  s’avançyiient  an  noiuhrc  de  vingl-eiuq  milti;  liom- 
mes,  et  Tuncq  n’avait  guère  à  leur  eu  oj)p(>ser  que  deiix 
mille  quatre  eents^  :  il  n’eu  imita  pas  moiits  résolùuuuit 
leur-  ordre  do  hataille.  La  gendarmerie  flanquait  ses  co¬ 
lonnes,  dont  des  hussanls  du  1>®  régiment  recouvraient  les 
ailes.  Il  Lra(|na  son  artillerie  de  irianière  à  rijiostei'  à  celle 
de  l’emiemi,  et  se  plaea,  avec  son  élal-major,  en  arrière 
de  son  centi'e  de  Irataille.  Il  eonrait  risque  d’élre  tourné  : 
une  niarehe  olilitpie  ([u’il  Ht  taire  a  son  aile  gauclic  le 
sauva  de  ce  péi’il.  Mais,  le  combat  s’élant  engagé  entre  la 
eavalei-ie  vendéenne  et  les  liussards  réjfuldicains,  ceux-ci 
sont  repoussés.  Au  inciiic  instant,  un  champ  de  hlé  s’em- 


*  Mémoires  manuscrits  de  Mercier  du  Jlocher,  p.  505. 

-  ibüL 

’  Mémoires  sur  la  guerre  de  la  Vendée,  par  un  ancien  ■administrateur 
initilaire,  cliap.  iii,  p.  75,  —  Mémoires  nianuscrils  de  Mercier  du  tlocher. 


LA  VEM>KI’  >n:XACE 


ISl 


brase  ilcvaiil  uik  balaillmi  de,  mjtusitionnaii  es  de  l’aaîiie- 
i)ay,  (j(M,  se  [roiivaiil  nu  leu  [loiii*  fa  première  (bis,  reen- 
leiti  èpoiivaiilés.  Tuneq  ordonne  nn  eonnnaiidant  de  la 
i^('iidar:nei’ie  do  les  ramener  an  combat,  cl  de  les  eliai’ger 
s'ils reritseiiL  «C’est  reimemi  qidil  faîii cbarger,  w  répond 
le  cominaiidani,  et  il  fond,  à  la  tête  des  siens,  sur  les  tirail- 
Icnrs  ennemis.  A  leur  tour,  les  Imssards  se  rallient  et  re- 
vienncnl  à  la  ebarge.  Une  panique,  semblable  à  celle  qui 
avait  saisi  les  républicains  à  Viliiers;  s'empare  des  Ven¬ 
déens  :  ils  prennent  la  fuite,  laissant  deux  mille  des  leurs 
sur  le  carreau.  Parmi  les  prisonniers,  d  y  avait  nue  jolie 
fermue  vêtue  en  amazone  et  •un  gentilliomme  nommé 
nouillé,  {[u’on  prit  d’abord  pour  le  fameux  Coinllé  du 
voyage  à  Vai’eiines.  Ces  Venrléens  doulaient  si  peu  de  la 
victoire,  ([u’on  trouva  dajis  les  poebes  tics  morts  tics  liil- 
lels  de  logement  |)om'  LucoiU. 

Ainsi  la  guerre  conlinuail,  mêlée  tic  succès  et  de  re¬ 
vers.  lîien  de  décisif,  cl  e’élail  là  un  mal  imincn.se;  car 

risquaient  de  s’épuiser  à  cou- 
{)er  la  tête  de  celle  hydre  de  Lerne,  d’autant  que  la  eliute 
des  (îiroiidins  continnaît  de  peser  d’un  poids  énorme  sur 
la  Vtüidéc.  IjCS  baladions  de  Dordeaux,  qui,  aux  Sables, 

a  principale  force  de  la  division  que  coin  mandait 
’d,  tléclarèrent  nettement  qu’ils  n’cntendaîenl  pas 
sei  vir  plus  longtemps,  [.es  siqqdi cations  de  leur  clief,  le 
souvenir  de  la  gloire  dont  ils  s’étaient  couverts,  les  exhor¬ 
tations  nobles  et  louclianles  que  leur  adressèrent  de  Niort 
les  commissaires  montagnards,  tout  fut  inutile^.  Ils  s’em- 
poi'lèrcuL  en  plaintes  si  violentes,  cf  lcm‘  licence  devint 
si  contagieuse,  qu’ils  firent  considérer  leur  départ  comme 


e  iu  i  t 


'  iVemoires  sur  la  guerre  de  la  Vendée,  par  un  ancien  atiminîslraleur 
iniliiairc,  chap.  Ht,  p.  75.  —  iVcwtJÛ'ÊS  rnaiiuscriU  de  Mercier  du  Ho¬ 
cher,  p,  225. 

-  Lettres  ries  reprcseiitanls  près  l’armée  des  côtes  de  la  Uochclle,  an 
Comité  de  salut  public,  dans  la  collection  de  II,  Denjamiu  Fillon. 
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une  cnlaniilé  moindre  que  leur  préscnec.  «  Je  suis  dé¬ 
solé,  »  éerivil  le  représciilanl  fin  |ieuj)le  riaudin  atix  com¬ 
missaires  ses  eollèj,nics,  «  je  suis  diisolé  de  voir  ces  lîordc- 
lins,  (jiii  se  S(nit.  si  liieii  coiidnits,  Unir  ainsi  leur  carrière  ; 
mais  il  f;m(.  qu’ils  |iai‘leiU,  alors  inéiiie  qn’on  jionrrail  les 


retenir  *.  » 

Kt  ])eiidant  ce  lonijis,  sur  un  antre  point  de  la  Vendée 
d’une  in ijKjr tance  liien  plus  j^'rande  encore,  c't  ^'anles,  la 
faction  girondine  entrait  en  révolte  ouverte  contre  lu  Con¬ 
vention.  Fiers,  et  à  juste  titre,  de  leur  part  glorieuse  dans 
la  lielle  dérense  de  .Nantes,  les  (iirondins  de  cette  ville  ne 
s’etaient  }ms  plu  lot  vus  il él  ivres  des  royalistes,  qu’ils 
avaient  repris  leur  lamentable  guerre  à  la  Montagne.  Les 
portes  de  Nantes  ontrageusemont  l'ermées  aux  commis¬ 
saires  de  la  Convention,  les  séditieux  arretés  delîcnnes 
adojilés  par  l’autorité  départementale,  qu’appuyait  Beys- 
ser;  le  bataillon  montagnard  de  Menris  provo([ué  par  la 
légion  Nantaise,  composée  de  jeunes  bourgeois  qui  appar¬ 
tenaient  an  parti  de  la  Gironde,  et  la  rpierelle  aboutissant 
à  la  mort  de  l’héroïque  .Meui’is,  tué  en  duel,  tel  est  le  ré¬ 
sumé  de  Piiistoire  de  Nantes  pendant  la  première  moitié 
du  mois  de  jnillel.  On  ne  jæul  prévoir  ee  qui  sei'ait  ad¬ 
venu,  si  Canelaiix,  qui  était  aloi'S  à  Aneenis,  eût  consenti 
à  moltre  sa  signature  au  bas  des  ari'ùlés  qui  portaient  celle 
«le  Bevssor.  Heureusement,  il  refusa,  l.es  Girondins  de 

O  ^ 

l’administration  tiéparlemonlale  essayèrent  de  se  venger 
de  lui  en  affamant  les  troupes  ipi’il  avait  à  Aiiomis,  telle¬ 
ment  qn’il  fallut  leur  envoyer  d'Angers  de  l’argent  et  des 
vivres.  Mais  là  fut  le  teiane  de  ces  tristes  exploits.  L  auto¬ 
rité  départementale,  qui  avait  compté  sur  la  garnison,  fut 
dé(juc  dans  son  es|K)ir.  Le  conseil  général  de  la  commune, 
le  district,  les  tniviaers,  sc  prononcèrent  contre  ee  qui 
n’eût  été,  après  tout  ,  que  la  guerre  civile  dans  la  guerre 


’  I.ettrc  de  Gaudin,  dans  la  coUeclion  de  M.  Benjiuiiin  Fillon. 
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civile.  La  ConstiLution,  annon-cée  avec  solennité  aux  hom¬ 
mes  cin  j)enj>lc,  fut  acceptée  par  eux  avec  tiansporl;  cl  ce 
fui  Baco  Ini-méme  qui  alla  témoigner  de  la  soumission  de 
Nantes  à  la  Convention,  on  nn  violent  démenti  donné  à 
Fayaii  le  fit  mettre  à  TAbhaycL  lieysser  [irit  la  fuite,  puis 
se  réti'acta®. 

Mais  la  plaie  ouverte  aux  flancs  de  la  France,  en  Ven- 


;c,  iren  auait  pas  moins  s  élargissant  et  s  envenimant. 
La  Convention,  exaspérée,  résolut  (Fcii  Unir,  léimporte 
à  quel  prix;  cl,  le  l*’’  août,  elle  fulmina  un  décret  ter- 


\  * 


«  11  sera  envoyé  en  Vendée,  par  le  ministre  de  la  guerre, 
des  matières  combustibles  de  toute  espèce  pour  incendier 
les  bois,  les  taillis  et  les  genêts.  —  Les  forêts  seront  bat¬ 
tues,  les  repaires  des  rebelles  seront  ilélrniLs,  les  lécolles 
seront  coupées  par  des  conijiagnies  (Fouvriers  pour  être 
portées  sur  les  derrières  de  l’armée,  et  les  bestiaux  seront 
saisis.  —  Les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  seront 
conduits  ît  l’intérieur,  où  il  sera  pourvu  à  leur  sûreté  et 
a  leur  snbsislaiice,  avec  tous  les  égards  dus  à  riiurna- 

nité^.  » 

La  prise  de  Mayence  laissait  disponible  pour  rintéricur 
la  garnison  de  cette  ville,  les  articles  de  la  ca|)itnIation 
n’ayant  trait  qu’à  l’étranger;  le  décret  du  lO  août  ordonna 
que  la  garnison  de  Mayence  serait  transportée  en  jioslc 
dans  la  Vendée*. 

Le  jour  où  l’on  arrêtait  à  Paris  ces  furmidaldes  mesu¬ 
res,  Fhilippeaux  arj  ivait  à  Nantes,  où  la  Convention  l’a- 


*  Séance  du  12  août. 

■*  Voyez,  sur  le  itmuvcincnl  tic  Nantes,  les  n®‘  7  e‘t  suivants  du  Couwier 
des  côles  de  la  iiochelle,  iiublié  jtai'  lus  reiirésentanls  du  peuple  llicliard, 
Clioudicu,  Büurbûlle,  Tuireau  et  Tallieit. 

5  Dêei’Cl  du  1**'  août  1795. 

■*  Trois  millions  furent  mis  à 
revécution  de  celte  mesure. 


la  disposition  du  ministre  de  la  guerre 
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voit  déjtcclié.  Lui-niô;ne  n  racoiit/;  (jiicl  tiil  son  voyage,  el 
conimcnt  il  s’en  allîni.  de  ville  en  ville,  tendiint  la  main 
pour  la  pairie  en  déiresso,  enllamnianl  les  cœurs,  e(.  l'e- 
cueillanl  les  dons  <pte  le  palrioüsnie  s’empressait  d»  lui 
faire;  les  uns  dontiaîeiiL  de  l’or,  d’antres  leur  sang.  De 
Tours  à  Xan(es,sa  course  enl  un  eai'actère  (pi’il  a  peint  en 
vives  couleurs,  et  rlans  un  rédl  où  l’on  croit  voir  revivre 
celle  grande  épO([ue  :  a  l>e  *2(î  juillet,  je  [laiiis  de  Toui’s 
avecCliaux.  Donsin,  (]ui  franeluiit  du  despote,  et  se  faisait 
ajipeler  (jénénil-ttnnhtre^  vint  me  dire  «pie  les  brigautls 
venaient  de  nous  vaincre j»rès  des  Ponls-de-Cé,  iju’ils  s’a- 
vaneaicnt  du  colé  d’Angers,  et  (pi’il  serait  léniéraire  à 
fions  de  nous  avenlurer  le  long  de  ta  levée,  dont  ils 
a\aienl  probabienient  obslrné  les  issues...  Mais  je  dis  à 
(iliaux  :  «  Aolre  jirésinice  à  Angers  peut  souslraire  celle 
«  ville  au  [léi’il  qui  la  menace,  Eir  suivant  la  levée,  nous 
O  gagnons  cinq  lieu  res,  décisives  [lent-êlre.  Le  pis-aller 
«  est  (jue  nous  tomliions  au  pouvoir  des  brigands.  Lb 
«  bien,  dans  ce  cas,  voici  deux  pislolels  poumons  In  iHcr 
«  la  cervelle.  »  d’ordoimai  au  jiostillon  d'aller  en  avant. 
Lnadjmlanl  du  général  Didioux,  qui  se  retidail- à  Angers, 
s’offre  comme  éclaireur,  avec  deux  gendarmes.  Nous  voilà 
partis.. .  Aions  passâmes  à  deux  cents  toises  de  rennemi... 
.Angers  était  dans  la  consternation.  Aons  vîmes  toutes  les 
boutiques  formées.  On  parlait  d’évacuer  la  ville.  Je  me 
Iranspoite  à  la  séance  des  corps  administrai  ils.  (jCs  cir¬ 
constances  ivndeni  oratenr  :  je  prononce  un  discours  lirù- 
laiit.  Je  cours  an  Cliamp  de  Mars,  el  j’y  fais  prètei-  au 
jienple  le  sermenl  de  s’ensevelir  sons  les  mines  de  la  ville. 
Les  brigamls,  (|iii  s’étaient  a|i])rüchés  à  la  dislance  d’nn 
mille,  lurent  effrayés  île  celte  vigon reuse  attitude,  et  se 
r^^ployère^t  sur  les  Donts-de-Cé,  dont  ils  eoupèrent  la 
jn’emière  arelic,  Dossessenrs  du  ebâteau  qui,. de  la  rive 
ojiposée,  domine  tous  les  bras  de  la  Loire, 
intercepter  nos  convois,  et  ebuisir  le  moment  favor‘al)lc 
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pour  siu’prciulre  Angers  ;  je  votilus  voir  la  iiioiislncltc  dtî 
CCS  harhnrcs,  .l’allai  visiier  leor  posilion,  accomjia gué  de 
mon  camarade  Clianx  el  do  radjutlanl.  Nous  retînmes,  à  la 
pointe  du  pont,  plusieurs  l)ordées,  dont  une  caressa  mon 
panaclic.  De  ln*aves  canonniers  m’exliortaient  h  moins  ex¬ 
poser  un  représentant  du  peii|de.  «  Non,  répondis-je,  je 
«  veux  éfi'C  en  première  ligne.  »  Kt,  nrnvancanl  jusque  sin* 
la  Di’èclie,  je  leur  lis  eutonnci’  l’iiyinue  des  Marseillais.  Des 
cliarpcnltcrs,  quc  j’avaîs  l'cfpiis,  s’occupèrent  de  réfaldir 
Je  pont.  L’ardeur  de  nos  guerriers  était  telle,  que,  sans 
attendre,  plusieurs  scjetèi’cntà  la  nage  ou  gagnèrent  la 
rive  o[)poséc  à  l’aide  de  longues  échelles.  Le  clialcau  lut 
pîis,  et  l’on  jioursuivii  les  hrigamis  jusque  sur  les  liau- 
tetii’s  d  Erignéh  >> 

J1  est  certain  fjiic  ce  TMiilippcanx  était  une  nolde  nature, 
mais  un  peu  étourdimeut  passionnée,  une  nature  honnête, 
mais  tro[ï  prompte  à  accuser,  et  snrtoiil  à  étendre  ses 
accusations,  l^^e  juillet,  quelques  jours  après  la  déroute 
de  Vihiers,  c’est-à-dire  lorscpie, 
sious,  «  tout  cœur  l'épnblicaiu  aurait  dû  èlre  en  deuil,  » 
il  avait  aperçu,  dans  un  cliar  rasliicux  escorte  par  ciii- 
qimule  Imssards,  le  (jênéraf-minùire  Donsin,  assis  en 
compagnie  de  quatre  coui'tisaiies';  et  ce  s|>eclacle  l’avait 
jrislcnicnt  révolté.  Mais  cette  première  inqu’cssioii  le  |>ié- 
cipila  stu’  nue  pente  où  i!  iic  sut  passe  retenir;  et  sa  sin¬ 
cérité,  qui  trop  souvent  s’égara,  contribua,  plus  que  tonte 
autre  cltosc,  aux  discordes  intestines  dont  nous  aurons  à 
tracer  le  tableau. 

Ce  qui  donna  le  signal  de  ces  discordes,  ce  fut  l’arrivée 
en  Yeudéc  de  dix-huit  mille  hommes  (rexeelietiles  trou- 
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îeaupuv,  llaxo,  Vimeux.  Elles  venaient  d’Allemagne,  où 
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’  Compte  rorulii  à  la  Conventioii  nationale  par  PJiili|i|ieatis,  dans  la 

e  de  (a  llévolutioii .  —  108*2,  Itritisli  Museutii. 
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olles  sV^taicMl  illnstives  en  souleiiiinl,  5  Miiyciioc,  un  dos 
sièges  les  j)lrjs  o|jîiiiàli‘es  dont  riiistoire  ait  conserve  le 
souvciiir,  et  c’est  jionrijiioi  on  ne  tes  désigna  iilns  en  Ven¬ 
dée  que  sous  le  nom  (Vannée  de  Mai/enve. 

A  qui  la  direelion  de  ce  juiissant  i‘enrort?  Tel  fut, 
dès  l’aliord,  l’olijcl  d'un  d.nito  .|iio  l'esinil  de  parli  e( 
les  rivalités  locales  chaînèrent  huiitot  en  un  tléliat  enve- 
ninié. 

Enverrait-on  les  Matjencais  à  Nantes,  poin*  y  faii'c  par¬ 
tie  de  rarinée  des  cotes  de  Brest  ?  les  placerait-on  à  Sau- 
imir  comme  |>artie  intégrante  de  rarmée  de  la  Hoehclle? 


îï  O 


en  d  autres  termes,  les  met  Irait -on  sons 
ment  du  comte  de  Canclaux,  ou  bien  sous  celui  du  plé- 
héii’ii  ilossignol  ? 

La  eoinmissîon  centrale  de  Nantes,  dont  Piiilip|)eaux 
était  Pâme,  emlirassa  ardemment  le  pi'cmîer  de  ces  deux 
jiai’tis,  et  la  commission  centialc  de  Sauniur,  composée 
de  llieliard,  Ciiouilieu,  Bmirljotle,  Ta I lien,  se  pronün(;a 
Irès-résolùment  pour  le  second  *. 

De  Ic'i  une  déiiancc  récijirocpie  et  des  récriminations 
mutuelles  qui  ne  servirent  (pie  lro}>  à  répandre  Pespi'it 
d’anarchie.  Appuyé  à  San  mur  ]  iar  Bichard,  Gfioudieu, 
Taliicn  et  Bourhotle,  mais  combattu  à  Nantes  ]mr  l’Iiilij)- 
penux,  et  tlans  la  circonscription  même  de  son  comman¬ 
dement,  c’est-à-dire  à  Niort,  à  Lnçon,  à  l'ontenay,  par 
les  commissaires  de  la  Convention,  lîomxion  (de  POise) 
et  Goupilleau,  le  malheureux  llossigno!  ne  savait  com¬ 
ment  se  faire  obéir.  Méprisé  des  uns,  jiarce  (jii’îls  le 
jugeaieiU  incajialde;  odieux  aux  autre»,  parce  que  le  pa- 
Ironatrc  de  lîonsin  le  noircissait  à  leurs  veux;  en  butte  à 

C'  V  ^ 

l’aversion  des  officiers  nobles,  juvree  ([iPil  était  du  pciijile, 
i!  n’était  sorte  de  contrariété  qu’on  ne  lui  suscitât.  Un  mot 

*  Voyez,  à  cct  égarJ,  les  Observaiiom  sur  la  guerre  de  la  Vendée,  par 
?iicol:is  lleiitz,  îtiipriniées  par  ordre  de  la  Couvenlioti  ;  Uibliolhèa 
rique  de  la  îicvolulion.  —  11146,  7,  8.  BritUii  ituscniii. 
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avait  fait foiiiine,  celui-ci  :  «Nous  ne  voulons  jias  chantoi’ 
avec  le  Rossignol  » 

Parmi  Icsgénéi'aux  scs  siibortloimés,  il  y  en  avait  Itien 
qui,  tels  que  Boitlard,  avaient  uniqiieinent  en  vue  l' intérêt 
de  la  République;  mais  il  y  en  avait  aussi  ([ui  fi'émis- 
saient  de  voir  au-dessus  d’eux  un  liomivic  au(|uel  ils  se 
croyaient  supérieurs,  et  de  ce  nouibi’c  était  le  général 
Tuncq,  que  sou  succès  du  50  juillel  avait  enivré,  et  que 
la  protection  de  Bourdon  (de  l’Oise)  eticou rageait  à  la 
désobéissance.  Un  fait  monsti’ucux  que  Clioudieu  révéla 
iilus  lard  à  la  Convenlîon  monlre  jtisfjii’où  allait  le  désor¬ 
dre.  Un  jour,  eu  rabsencc  de  Uoupilleau  (de  l'ontenay), 
son  collègue  Bourdon  (de  l’Oise)  prit  un  arreté  ipii  enjoi¬ 
gnait  au  divisiüimaire  Tuncq  de  ne  conumini(pier  au  géné¬ 
ral  en  chef  Rossignol  aucuns  moyens  d’approvisionnement 
de  sa  division,  ni  aucun  étal  de  silualiou  de  ses  troupes®  ! 

Tant  (ranarcliie,  c’était  la  ruine,  c’était  la  mort  :  Ros¬ 
signol  en  écrivit  au  ministère  de  la  guerre,  et,  le  15  août, 
Tuncq  fui  destitué. 

Mais,  par  une  coïncidence  lieureusc  potrrlui,  le  lende¬ 
main  iiièine,  et  avant  iju’il  eût  été  remplacé,  quaiantc 
mille  Vendéeus,  conduits  ])ar  d’Klbéc,  Chnrctle,  bcsctire, 

11,  Royrand,  Mariguy,  jiarurent  soudain 
devant  Luçon.  Tuncq,  qui  n’avait  qui;  huit  mille  soldais 
et  cinq  [lièces  d’artillcne  volante,  rct;.oit  les  assaillaiils 
de  pied  ferme,  les  met  en  déroute,  leur  lue  quatre  mille 
hommes®,  et  les  poursuit  jusqu’au  delà  di'  Idianlonnay. 


'  h  I  n  1  î: 


*  Observations  sur  ta  (juerre  de  la  Vendee,  ii;iv  Nicolas  Hcutii,  ubi 
suprà,  —  M.  Ttiiers,  l.  !I1,  p.  142,  dans  son  IlUloîn'  da  la  liévoiiiUont 
|)i’éscnlc  Rossignol  connne  un  ôi/Wj c/eî/r  de  ta  discipline.  Ce  fiil  centre 
lui  qu’elle  fui  vïotée  :  tons  les  docinncnls  qui  sont  sous  nos  veux  en  foui 
foi.  Au  reste,  la  partie  ilu  livre  de  M.  Thiers  qui  concerne  la  Vendée,  est 
si  pauvre,  si  écourtée,  si  pleine  treiTcnrs,  tpi'il  n'y  a  pas  à  s'y  ari'èter. 

-  Rapport  de  Clioudieu  sur  la  Vendée  présenté  le  18  pluviôse  (ô  février 
1794).  Voy,  le  Moniteur,  n“  du  21  pluviôse  et  sinvants. 

Madanie  de  la  Roche jaquelein  dit  quinze  cents,  p,  194  de  ses  Mémoi- 
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«  Le  pont  (le  Ahnncliiye,  écrit  Mct'cier  dn  lîoclu'r,  ctnil 
oiictunln’o  (le  Cculavros,  cl.  les  eaux  du  I.ay  npp;i!‘aissnient 
toutes  i'ou"es  de  sari^.  »  liLonnés  de  In  grandeur  de  ce 

^  ^L_i  ^ 

désaslre,  les  clids  vcndéeits  s’en  reiivovèreiil  riui  à  raulre 

'  * 

la  rcsjioiisiduljU"*,  iiou  saus  aigreur.  D’KHkîo  reproeliait  a 
f.esciii‘e  d’avoir  laîL  adoplcu*  un  jjlrui  de  bataille  fpn  m* 
convenait  (pi’à  des  lroii[X‘S  de  ligne.  Lesciire  reprocliaîl 
à  d’^dltée  de  n’avoir  donné  à  S(‘S  oHicieis  aucune  des  in- 
stniclions  nécessaires,  (ellcinenl  <pie,  pendant  la  balailbv, 
on  l’avait  enlendii  crier  aux  paysans,  fpii  couraient,  en 
luiunlle  sur  l’ennemi  :  «  .Mes  enlanis,  aligiiez-voris  donc 
j>ar-ci,  par-là,  sur  mon  clicval  «  Unant  aii.x  [irèlrcs,  Iia- 
biles  à  pi'ollfer  de  tout,  ils  jiersnadèrent  aux  paysans  fp(e 
l’auteur  de  leur  défaite  était  le  curé  constitutionnel  di* 
Lairoux;  que  ce  curé,  lié  au  diable  [lar  un  pacte  abomi¬ 
nable,  avait  él(i  aperçu  dans  la  plaine,  inétarnorpbosé  en 
lièvre,  cl,  examinant  la  position  de  rarméc  calliolitjue, 
dont  il  était  allé  rendre  compte  aux  ré]uiblîeains,  au  mi¬ 
lieu  de  |di!s  de  deux  cents  eouj>s  de  fusil  tirés  sur  lui  sans 
rallciudre^. 

C’iîlail  la  seconde  victoire  (pieTuneipremporlait,  et  cela 
à  quinze  jours  de  la  première  :  rioiipilli'ati  (de  Fontenay} 
et  Bourdon  (de 
avoir  un  meilleur  prétexte  jioiir  user  en  sa  faveur  du  droit 
provisoire  que  les  représeiilanls  en  mission  s’altriltuaîent 
de  taire  et  de  défaire  les  généraux  :  ils  rétablirent  Timc(| 
dans  son  commandement,  et  minne  le  nommèrent  gé¬ 
néral  divisionnaire  prêts  à  deslitiKîr  lîossignol  lui- 


s,  ne 


res;  mîiis  le  ebiffre  <1c  ([unLi'c  inille  est  celui  <jiio  domuMit  les  lyienioires 
sur  ta  Vendée,  j):ii‘  un  ailiiiiiiisti'alour,  |i.  80,  eu  quoi  le  Léiiîoif,ui3go  de 
railleur  se  Iroiive  concorder  litléralenieiU  avec  celui  de  Mercier  du  ttoclier 
dans  scs  Mémoires  manuscrits,  ]».  ‘251. 

‘  Mémoires  de  madame  de  Larochejaquelein,  c\\3\t.  m,  ii.  195. 

-  Mémoires  manuscrits  de  Mercier  du  ItOcher,  |i,  250  et' 251. 

^  Ua[*poi'l  de  Ctioudicu  sur  la  Vendée,  [irésctilé  le  18  [diivioîc  (G  février 
1794). 


LA  VEXDLE 


mAmc,  si  l’occnsion  se  jn’ésenlîu't,  ce  qui  ne  Ini'da  "tière. 

llûssigtiol^  alors  en  ionriiée,  éiatiî.  arrive  à  Fgiilenay 
dans  la  nuit  du  "2\  an  22  août,  la  intiDÎcijKiIilé  le  logea, 
lui  et  sa  suite,  dans  niic  maison  dont  le  inaîlrc  était  ab¬ 
sent.  L’entourage  du  général  en  chef  éla.it  fort,  inélé.  A 
côté  du  lirave  Lonrbolte,  on  v  voyait  ligorcr  un  ancien  co- 
médien  subitement  traiislormé  en  oflicier  supérieur  par 
la  lie  (les  clubs,  un  ancien  prêtre  nommé  Hasard,  que  les 
dacoliîns  avaient  clsassé,  et  Monioro,  une  des  futures  célé¬ 
brités  de  la  secte  d’üébert.  Suivaient  qae!(|ues  femmes, 
dont  la  pins  jolie,  au  dire  tîes  ennemis  de  ilossignol, 
partageait  ses  favenrs  entre  lui  cl  Courbolie.  A  pci  fie  in¬ 
stallés  dans  la  maison  (|in  leur  était  assigiuie,  les  arrivants 
ajfprcnneni  qu’elle  appartient;!  un  ccrlain  Lépinay-Jieau- 
mont,  lequel  était  nasse  du  côté  des  rebelles.  Les  scellés 
avaient  été  ajiposés  sur  les  effels  :  on  les  brise,  et  colliers, 
liijoux,  vêtements  des  lionmics,  ajuslemcnts  dos  lémnies, 
tout  est  conlis([uc.  11  en  fut  de  nunne  d’une  voiture  ap¬ 
partenant  au  même  liépinay-Bcaumont *. 

Si  lîossignol  et  BourifOile  se  crurenî  auloi'isés  à  confis¬ 
quer  CCS  objets  au  })rülil  de  la  nation,  c’est  ce  qui  résulte 
non-seulemeiit  de  ce  fait  que  Ja  Convention  leur  donna 
raison,  quand  l’affaire  lui  fut  soumise,  mais  aussi  d’une 
lettre  que  Rossignol  s’enqn'cssa,  le  lendemain,  d’écrire  à 
la  niuiiici[ialîlé,  la  prévenant  (pie  c’était  uiiiquemenl 
pour  le  set'iice  de  ht  liépHhlifjue  qu’il  emmenait  la  voi¬ 
lure  (rmi  traître,  reconnu  tel,  cl  parce  (pie  les  possessions 
des  lirigands  étaient  propriétés  naiiotiales .  L’ap(u'éciation 
eût-elle  été  erronée,  rinteolion  du  moins  était  claire.  Mais, 
soit  (pie  l’autüi'ité  locale  se  considérât  comme  offensée  par 
le  bris  des  scellés  qu’ellc-même  avait  apposés;  soit  (jue, 
prévenue  contre  le  général,  elle  attribuât  cet  acte  à  des 


<  Voyez  \c  Procès-verbal  de  la  rnnnicipaliiê  de  Fonlenay,  dans  l'on- 
vnige  lie  Savary,  Guerre  des  rendêem  et  des  Chouans,  t.  II,  cliap,  v, 
p.  5U. 
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motifs  (le  cujiiOitij  déslioiinèle,  elle  fit  faraud  Oruit  de  l'é¬ 
vénement,  liossignol,  jiatriote  d’un  esprit  borné  et  d’une 
âme  ardente,  était  regardé  comme  un  homme  capalile 
d’exécuter  à  la  lettre  l’efiravant  décret  du  !"  août,  et  lui- 
même  avait  iioui  ri  celtt^  opinion  en  parlant  de  promener 
la  flamme  dans  tout  pays  ouvert  aux  insurges,  après  en 
avoir  retiré  blés  et  bestiaux*.  Mais  qiitn  1  ce  n’était  pas  aux 
rebelles  seidementfjues’adrcssait  une  mcnacede  ce  genre; 
les  i‘épubli(’ains  qui  possédaient  des  pfopi'iét(‘s  en  Vendée 
avaient  léen  quelque  raison  de  prendre  alarme,  eux  aussi; 
et  voilà  ce  que  n’avait  point  assez  considéré  la  Convention. 
Hossignol  ne  jfouvait  donc  se  donner  pour  l’instrument 
de  la  politique  sauvage  que  le  décret  du  1’'''  août  avait 
inaugurée,  sans  dévouer  sa  tète  aux  furies;  et  Je  pre¬ 
mier  jn’élexie  dont  on  put  s’armer  (xnilre  lui  dut  paraître 
une  honue  fortune  au  génie  des  inimitiés  ou  des  terreurs 
locales,  Tüu  jotu’s  est-il  qn’à  Fontenay  on  crut  ou  on  affecta 
de  croire  que  ces  hommes,  (’lrangers  à  la  ville,  n’y(‘lnient 
venus  que  jmur  la  raiK^omier  La  municipalité  dresse  sur- 
le-eltarnp  ju’ocès- verbal,  l’envoie  aux  deux  rcprésenlants 
en  mission,  Goupil leau  (de  Fontenay)  et  Bourdon  (de 
l’Oise),  et  cciix-ei,  séance  tenanle,  lîd minent  contre  lîos- 
signol  et  ses  compflces  un  arrêté  qtii,  nnn-sculcment  liîs 
destitue,  mais  les  met  en  état  d’arreslaLion  pour  rt)l ! 

G'étail  le  eomlde  de  l’aljsurde^,  Bourboltc,  indigné,  se 


^  Vowz*  (laits  Siivarv,  Guerre de.%  Vendéens  et  des  ChounuSt  t.  II,  cIl  v, 
p,  59,  mie  lettre  eerileà  ce  sujet  par  Siiitoiiiienu,  président  du  tritiuiia!  du 
dis  tri  cl  de  Parthonav, 

•i 

*  Cet  excès  de  jsréventioii  perce  jusejue  dans  le  récit  de  Mercier  du  Ro¬ 
cher,  d'ordinaire  [dus  (V[uilal>Ie. 

^  Su  va  r  y  tjiiuitpie  vi^olcnnuent  opposé  au  parti  de  Saumttr,  comme  ou 
l'apjieU,  allendu  tjii'ilclail  île  sa  [HTsoniie  engagé  dans  le  parti  de  Plantes: 
Saviiry  ne  peut  s5Mnpéc(ier  de  lilanier  l'iirrèté  de  riou[nlleau  (de  Fontenay) 
et  de  Roiirdou  (tle  IMHse),  comme  entaché  d'excès  de  [tassion  H  d'injustice- 
Rossignol,  dïl-il,  iFavait  Lcrlainemeut  pas  l'intention  de  voler  la  voiture, 
puisqu'il  avait  annoncé  a  la  jnuuicîpîdité  qnil  remmenait  pour  (e  service  de 
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hatii,  en  sa  qiialilé  de  représcntaiU  du  peuple,  de  lancer 
un  contrc-arrêlé  qui  mit  dans  le  plus  cruel  embarras  ceux 
à  qui  rexéculion  du  premier  avait  été  jirescrde,  et  il  sc 
rendit  précipitamment  à  Paris,  (aiidis  qu’à  Saumur,  iSi- 
chard,  Clioudieu  et  lîewhell  confiaient  provisoirement  à 
Santerre  le  commandement  de  l’aranée  des  côtes  de  la  Pio- 
clielle*. 

Bientôt  averti  du  mauvais  effet  que  sa  conduite  avait 
produit  sur  l’esprit  de  Clioudieu,  de  Bowliell  et  do  JU- 
chard,  Bourdon  (ilc  l'Oise)  leur  écrivit  qu’ils  avaient  tort 
de  s’intéresser  à  des  liommes  coupables  d’un  voly  et  d’un 
l'ol  avec  effraclion;  nue,  d'aprèa  le  bruit  puhlicy  Bour- 
botte  avait  passé  sa  première  nuit,  à  Fontenay,  dans  les 
bras  d’une  courtisane;  (pie,  si  l’on  voulait  vaincre  les  lu'i- 
gaiids  royalistes,  il  fallait  se  montrer  aussi  estimable 
qu’eux.  H  terminait  en  disant  :  «  lîeAvlicl],  lu  cséjiouxet 
père.  Juge  celle  cause®!  » 

Il  y  avait  peu  de  lionne  loi  en  tout  ceci.  Bourdon  (de 
POisc)  dîssimnlait  une  circonstance  importautc,  celle  qui, 
précisément,  changeait  le  caractère  do  l’affaire,  savoir 
(pi’il  y  avait  eu  simple  conliscation  d’effets  considérés,  à 
tort  ou  à  raison,  comma  propriéth  nationalcHy  saisis  à  ce 
litre,  et  par  des  hommes  agissant  au  nom  du  pouvoir  cen¬ 
tral.  D’un  aulrc  côté,  à  supposer  que  le  bruit  piihlic  n’eût 
rien  inventé  sur  le  compte  de  Bourbotte,  Bourdon  (de 
l’Oise)  était  assez  mal  venu  à  prêcher  le  culte  des  hormes 
mœurs,  lui  qui  se  livrait  avec  fureur  aux  excès  de  la  table, 
et  que  l’ivresse  poussait  à  de  véritables  accès  de  démence: 
témoin  le  jour  où,  ayant  reçu,  au  milieu  des  fumées  du 
vin,  la  visite  de  deux  adniinislratcurs  de  Fontenay,  il  en- 


la  Hépiiblique.  »  Voy.  Guerre  rfrs  Vetidéens  et  deH  Chouans,  l.II,  ctiap.  v, 

p.  60, 

*  Cet  arrêté  manusevit  est  sou»  nos  veux. 

V' 

-  L'autographe  de  celte  lettre  fait  partie  de  la  collection  de  M,  Beiijarniii 
Fillon. 
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IIISTOUIE  DE  LA  RÉVOLUTION  (1795). 

Ira  somlain  dans  un  proiligicHx  iransjioul,  se  j)iv(einlil 
eni|ioifeonnü,  ordonna  l'arrosfafioii  de  scs  deux  lioles,  et 
voulut  qu’on  ai'i’ctat  du  mémo  coup,  comme  couspii'ateiu', 
un  chcva!  qui  avait  ju'is  le  mors  aux 
Jo])  sous  ses  feiiêlres*. 

Ouoi  qu’il  en  soit,  la  Convention,  ajirès  avoir  entendu 
J'oui’hotle  cl  Tallien,  n’ljésila  pas  à  rendre  à  lio^^signol  le 
connnaudement.  Suivant  liourhiiiLé^,  le  vrai  inotirde  ia 
destitiition  de  Ilossignol  était  sa  lérino  volonté  de  mcitre  ù 
exécnlion  le  décret  dn  1'’^  août,  crime  inipai’donnahlo anx 
yeux  des  Coupiilcan,  qui  avaient  tics  propriétés  tai  Vtui- 
déc.  Ce  rcproclie  était  injuste;  mais,  du  moins,  Jîourholte 
n’alla  pas  jiisqn’à  s’écrier,  comme  Tallien  :  «  KIi  !  tpie 
m’importe,  à  moi,  quelques  [Mllagcs  particuliers?  »  llà- 
lous-nous  d’ajouter  tpie  rAsscinldéc  couvrit  de  murmures 
CCS  paroles  imprudentes’,  montrant,  de  la  sorte,  tjii’clle 
eut  condamné  liossîgnol,  si  elle  l’eut  jugé  con|)alde  de  ce 
qui  paraissait  si  sjinple  à  TalÜen.  I,a  vérité  est  qu’elle  re¬ 
garda  l’acciisalion  comme  calomnieuse;  et,  lorscjnc,  ap¬ 
pelé;»  la  liarre,  jiossignol  dit  d’une  voix  émue:  «Mon 
coi'ps,  mon  àmc,  tout  est  à  la  pairie,  »  les  applaodisse- 
inents  éclatèrent,  iloiiespierre,  ([iii  présidait,  le  félicila 
«  d’avoir  marché  dans  le  sentier  étroit  du  |i;ilriotismc  ;  » 
et  il  fut  invité  aux  liomieurs  de  la  séance 


*  Mercit'r  cîti  Ror.îici’  donne  Ions  les  détads  sur  celle  lidicule  cl  la- 
nieiil;d)lc  liistoire.  Les  deux  ndmitiislraleurs  eii  queslioii  se  nommaient, 
lioiiillé  et  Harltneau,  De  retoLir  ;iu|n‘ès  de  leurs  coliêguc,  ils  leur  j'iicontèreiit 
ovec  douleur  rêh'.ingc  sooiic.  Ils  ovaient  failli, sur  1  ordre  de  Doiirdoti  ivre, 
«Ire  coiiduils  j)icds  cl  poings  Dés  à  Ja  lUicludlc.  ■ 

-  Séance  du  28  aonî  171)0. 

■’  Séance  du  28  août  1795.  —  Voy,  17/(S/Circ  parlementaire,  (.  .\XVI1I, 
p.  50 1 . 

*  iSuus  avons  sous  les  yeux  une  lellre  de  Maignen  à  floupilleau,  t|ui 
coiistale  couibîcu  l’effet  de  celte  séance  lui  favorable  à  IWssîgnol.  Dans 
l’excès  de  leur  liaiite  pour  les  malèriaUsies,  jiarjiii  lcs(|nt:Es  ils  raugent 
llos'igno!,  elmus  par  le  désir  d’expliquer  la  sviiipatliic  qu'eu  mainles  cir- 


•î 
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L.\  VKNDEE  MENACE. 
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Est-il  l>esoin  do  difo  oonibion  les  tnisonil)lo.s  disjnitcs 
(jiii  ngitaiciiL  le  ciiiii[)  i'd[iu))licain  profilaioiU  à  la  cause 
rovalisle?  Aussi  les  cliel's  vciidéoiis,  quoique  encore  sous 
le  poids  do  doux  défaites,  ne  s’élaicii(-i!s  jamais  montrés 
plus  conliants  dans  ravenir.  Pi’oolanialion  du  conseil  su- 
j)éricur  do  (^liàtillon,  recommandant  aux  callioliques  la 
tolérance  des  autres  cultes,  jkjui'vu  que  ceux  ([ui  les  |)ro- 
fessent  prient  en  secret  et  pirètent  seriuoiit  à  Ijouis  WJI; 
—  règlement  sur  le  séquestre  ci  l’administration  des  biens 
des  ennemis  du  roî,  de  leurs  (autenrs  ou  eüm|tlices;  — 
règlement  sur  l’organisation  de  l’ordre  judieiaire;  —  rè¬ 
glement  sur  les  assignats  de  la  jtrélendue  Hrfmhlifjue 
fnniçaûe;  —  proclamation  de  d’EIbéc,  cxemp)tanL  du 
payement  des  impositions  jnscpraii  rétablissement  de  la 
monarchie  qniconf|nc  se  réunirait  aux  royalistes...  voilà 
[)ar  quelle  série  (ractes  les  chefs  vendéens  IcndaieiU  à 
constituer  en  gouvernement  ce  qui  n’avait  été  d’aljord 
qn’uuc  révolte ^ 

IV»iir  achever  de  mettre  de  rensemble  dans  les  vues 
et  de  runilé  dans  les  pi'ojets,  ils  songèrent  à  tnie  non- 
velle  distribution  de  la  force  armée  dans  le  }K(ys 
In  |■èglcmcnt  général,  rédigé  dans  les  dei'iiiers  jours  du 
mois  d’août,  cl  que  signèrent,  d’une  J^arl,  d’ Kl  liée,  Klia- 
rette,  lîoyrand,  Lescure,  Bonchamps,  la  Bocliejaqtieiein  ; 
d’autre  part,  l’évéïpic  d’Agra,  Michel  Doscssarls,  le  curé 
Bernier,  les  prêtres  Brin  et  Jagault,  contient  les  disposi¬ 
tions  suivantes  ;  Bésormais  l’ obéissance  sera  foi’céc;  — 
?s  conseils  provisoires  procétlet'onl  au  recensement  de  la 


4 


consliiiTce.s  Itii  témoigna  Uotjespierre,  lui  si  hostile  à  Ronsiu  et  à  toute  la 
secte  t5'lléhcii,  les  autours  de  Y llistoue pai'lementaîre  su|t[)Osciit,  t.  XWitl, 
p.  502,  qu’eu  dôfembiil  Itossignol,  Robespierre  «  faisait  iiarler  sa  poli¬ 
tique  révolulioiuviiii'L',  et  non  pas  une  estime  réelle  pour  riiniinuc.  i>  Mais 
riiistoire  ne  se  lait  pas  avoc  îles  supposüions . 

*  Toutes  les  pièces  ci-dessus  incutiounées  sc  trouvent  dans  la  cotleclloii 
de  M.  Benjamin  Fillon. 
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«iSTOir^R  DE  LA  RÉVOLUTION  (1705). 

|)0|uilalion  sur  loulc  la  siirlacc  «lu  paya  confiuh^ 
ràgc  (le  seize  ans;  — la  |io|>ulalioii  en  élal  de  potier  les 
armes  sera  dîslrihuée  en  eompagnies,  en  denii-compagnies 
et  escouades  ;  — au  conseil  Jiiililaire  apjxuiiendra  la  iio- 
niinalion  des  eoinniandants  ;  —  les  conseils  nrovisoires 


désigneront  aux  dillercîtts  grades,  sur  la  présenlalion  des 
cliels  de  compagnie;  —  à  eluifjiie  «livisioit  du  pays  cou- 
(piis  correspotidra  un  camp;  —  tiul  ne  jiûurra  ([uiUer  le 
service  sans  permission  expresse  du  eoinmandanl  ;  —  le 
service  se  l'era  durénavanl  ii  heures  fixes;  —  nul  ne 
pourra  se  faire  remplacer,  si  ce  n’est  par  un 


sa  paroisse,  aiupiel  il  devra,  dans  ce  cas,  payer  vingt* 
cinq  sols  jrar  jour  f 

était  üter  à  l’insurrection  vendéenne  son  puissant  ca¬ 
ractère  d'originalité,  et,  à  la  place  des  lilires  allures,  de 
la  soumission  volontaire  et  empressétî,  de  réleclion  dé;- 
inocratique,  de  renllioiisiasme,  mettre  une  lourde  disci¬ 
pline,  Sons  ec  rapport  «loue,  la  valeur  de  forganisation 
tioiivelle  était  pour  le  nioins  conlestahle;  mais  elle  annon- 
(;aît  dans  les  chefs  une  détermination  réfléclne,  des  vues 
d’avenir  et  la  volonté  juéhranlahle  d’aller  jusqifan  houl  : 
là  était  sa  portée. 

Ainsi,  iJeriiétuclle  alternative  de  victoires  et  de  défaiti'S, 
anarchie  dans  les  autorités  républicaines,  soit  inilitaii'cs, 
soit  civihïs  ;  incertitudes  sur  les  moyens  à  cni|)l(m*i'  poin’ 
éloufrer  la  révolte;  et,  pendant  ce  temps,  fonnation  gra¬ 
duelle  d’un  Klat  dans  l’Etat.,,  tel  se  |)résentc,  durant 
les  mois  de  juillet  et  août  171)5,  raspccl  des  clioses  en 
Venih'e, 

Effrayante  perspective,  lorsque,  se  détou  niant  d(^  ce 
ihéàire  de  désolation,  le  rt‘gard  se  [iromènc  sur  ioules  nos 
frontières  envahies,  sur  Lyon  soulevé,  sur  Je  Midi  en  leu  ! 


'  Ce  règlement  curieux  fiiil  purlic  des  Ihcwiients  originaux  et  imUliis 
mis  à  noire  disposiliou  (tar  M,  Uenjamin  Fîlloji. 
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perspcclivc  si  effrnyniUe,  rjiio,  quclqijcrtjis,  les  rnynlislos 
eux -mêmes,  eu  y  songeant,  se  sentirent  trouMés  jusqifaii 
fornl  fin  crntir.  «  .le  pense,  »  écrivait  un  jonr  Savin,  lieu¬ 
tenant  «le  Charette,  à  Ihiplessis,  president  du  eoniité  pro¬ 
visoire  de  la  Roche-sur-Yon,  «  je  pense  que  les  Anglais 
«loivent  avoir  beau  jeu  dans  PFmle  et  dans  nos  colonies 
d’Amérique.  Il  faut  que  notre  malheureuse  rrancc  soit 
ruinée  sans  ressource,  si,  par  le  plus  grand  des  hasartls, 
elle  n’est  )tas  démemlirée  et  ne  devient  jias  la  proie  de 
nos  voisins*  !...  »  Oui,  plus  d’une  fois,  elle  leur  apparut, 
dans  le  silence  des  nuits,  celle  imposante  et  livide  image 
de  la  France  prisonnière!...  Mais,  la  pale  vision  dissijtée, 
au.v  premiers  rayons  tlu  matin,  au  premier  ap])el  du  lam- 
i)Our,  au  premier  coup  de  fusil  dans  les  bois,  ils  se  le¬ 
vaient  et  couraient  frapper,  les  parricides!  Oh!  fpie  serait 
devenue  la  France,  si  elle  n’eût  eu  alors,  pour  la  défen¬ 
dre  et  la  sauver,  des  âmes  telle.s  que  l’antiquité  n’cu  ]iro- 
duisit  jamais  de  plus  grandes?  Un  pauvre  vinaigrier  d’An¬ 
gers,  nommé  Gaudin,  n’ayant  à  offrir  à  la  patrie  que  son 
enfant,  le  hii  avait  onbrt,  et  le  jeune  homme  servait  dans 
l’armée  du  Noi'd.  Saisi  d’nn  irresistihie  désir  de  revoir 
son  vieux  père,  il  ([uilte  son  Ijalailion  sans  congé,  et  vient 
frapj»er  à  la  jwrlc  de  la  maison  paternelle.  «  Oui  est  là? 
—  Votre  fils,  —  Vous  mentez  ;  mon  tils  est  à  la  frontière. 


devant  l’ennemi.. .  Je  n’ouvre  [^as^  » 

*  Atilographe  de  Savin,  Documents  originaux  et  inédits  mis  à  notre 
disposition  par  ,\I,  lienjaniiii  Fiilon. 

-  Courrier  de  t'armée  des  côtes  de  fa  Dochelle,  lé  îî. 
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Dt^ci  ols  rnvolnlioiinaiies.  ^  l'Ilt  dt'clurtî  l'ennemi  du  genre  liniiinin.  —  Alti- 
Unie  (le  Tlobespierre.  —  Son  entrevue  avec  riaral-  —  Lutte  do  Itobcf!- 
pîerre  contre  les  aiiareliisles.  —  Fèic  du  lU  août.  Fameux  dèrret  dn 
yoaoiit  1795;  leviJc  en  masse.  —  Crise  d(;  .Marseille.  — Soiiinissinn  de 
Dordeaux.  —  Tonlnn  livré  aux  Anglais  [tar  les  rovalistes.  —  iJomharde- 
ment  de  Lyon.  — Cotillion  en  Auvergne.  —  Cûn[i  d’œil  sm‘  la  carrière  de 
Cnsiine;  S(ndèvement  inilitaiieréjjnméiiar  Lova.sseur. — Croci-si'l  mort  de 
Custine.  —  I*oliti({ue  de  la  Convention  à  l’égard  des  généraux, 
cations  nnilti[)]iées  des  royalistes,  —  Le  pen[>le  sur  la  placrule  nreve. 
St-anre  du  5  septembre  1795.  ^  Comment  s'ouvrit  l’ère  de  la  Terreur. 

—  Série  de  décrets  l■évolutionn:^î^es.  —  Second  mariage  de  lianlot».  — 
|)anlon  refuse  d'entrer  au  Comité  de  salut  ;m]jlic.  —  Adjonction  de 
Itîllaud-Varemic  et  de  Collol-d’llerljois  au  Comité  de  Sîdnt  puldic.  —  Les 
gens  révolutionnaires  ;  les  gens  d'examen  ;  ksffens  de  la  haute  main. 

—  liéorganisation  du  Comité  de  sûreté  générale.  —  Méeanisiiie  revidu- 
lionnairc,  —  Il  est  conçu  de  façon  à  imprimer  une  force  et  nue  unité 
irrésistibles  à  l’action  de  l'aris.  —  L'énergie  du  gouvernement  souteimc 
]iat  celle  do  la  nation. 


ïûiiLleMiiH  eitthrasr*;  le  lotig  des  frontières,  lesnniiées 
tlel  Ktirope  relbtilîiiit  la  France  sur  cl!c-iiiètne,  renvelû|)- 
jianl,  et,  an  aeiir,  une  gtterre  à  inoiT  :  la  VeiiLlée!... 
e’était  à  en  nionrir  d’épouvanlc.  Mais  les  lioiiiincs  de  la 
liévoltilion  avaient  juré  de  changer  la  lace  dti  monde,  un 
de  se  faire  lin  loinheau  dans  ses  débris,  f/idée  ijii’ils  au¬ 
raient  à  tiri.T  les  moyens  de  salut  d’un  elTroyable  chaos 
de  passions  déchaînées,  d’intérèls  fréii tissants,  et  d’am- 
hilions,  et  de  jalousies,  et  de  Itaincs,  les  trouva  résolus. 
Oncis  mois  ipte  ceux  (|ui  s  appolleront  dans  riJistoire 
(foiU  Cf  septembre !  11$  virent  un  déploiement  de  vo- 
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lonlési  terrible,  qu’anjoiirtriiiii  citcore,  à  plus  irun  demi- 
siècle  (lé  dislaitce,  rien  que  d’y  son^a^r  fait  Iressaillir. 

Le  juillet  ,  la  Conveiilion  avait  prononcé  jiciiie  de 
mort  CDMlre  les  accapareurs.  Le  1*'  août,  dans  nue  seule 
séance,  sur  le  rajjporl  de  son  Comité  de  salut  |)ublic,  elle 


Que  les  biens  des  personnes  hors  la  loi  apparticndi'aient 
à  la  République  ; 

Que  la  reine  serait  jugée; 

Que  les  toinlieatix  des  rois,  à  Saint-Denis  cl  ailleurs,  se¬ 
raient  détruits  ; 

Que  les  généraux  n’cniplûieraicnt  |ihis  désormais  p(jur 
mots  d'ordre  que  les  noms  des  anciens  répuldicains  ou 
martyrs  de  la 

Qu'on  arrêterait  sur-le-champ  les  étrangers,  non  domi¬ 
ciliés  en  France,  nés  sur  uu  sol  ennemi  ; 

Que,  pour  empêcher  la  sortie  de  ceux  qui  ne  justilie- 
raîent  pas  d’une  mission  publique,  les  barrières  de  Paris 


■il’  I  O  * 


Que  quieoiujue  aurait  rcliisé  deux  fois  les  assignats  en 
payement  serait  condaïuné  à  vingt  ans  de  fers  ; 

Que  nul  ne  placerait  des  fonds  sur  les  bantpies  des 
pays  étrangers ,  sons  peine  d’être  déclaré  traître  à 
•ie; 


Qu’en  Vendée,  les  forêts  seraient 


battues,  les  récoltes 


c 


*  w 


l:  I  iCi 
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aux  saisis,  les  repaires 
aux  llammcs,  et  des  comliustiblcs  de  toute  espèce  en¬ 
voyés  jiar  le  minislre  de  la  guerre  pour  mettre  le  feu 
aux  bois,  aux  taillis,  aux  genêts.  Et  les  femmes,  les  en¬ 
fants,  les  vieillards?...  On  devait,  après  les  avoir  con¬ 
duits  dans  Pinlérieiir,  pourvoira  leur  sûreté  comme  à  leur 
subsistance,  et  les  li'aitcr  avec  tous  les  égards  dus  à  P  hu¬ 
ma  ni  lé 


'  Voyez  le  texte  de  ces  divers  decrets 
t.  XWlij,  p,  5G7  et  p.  Sût)- 400. 


HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLl’TIOX  (ITUÔ). 

Dans  le  |iorle(euiIic  d’un  Anglais  arreté  à  Lilk%  on  avait 
Ironvé  nnc  longue  liste  de  dépenses  eurrnplrices,  et,  asso¬ 
ciée  au  nom  de  Pillj  la  révélation  d'un  vaste  plan  d’înceii- 
die  k  La  eoniminnealion  de  ces  jiièees  par  Darcrc  donna 
lieu  au  décret  suivant  :  «  La  Convention  nalionale  dénonce 
à  tons  les  peuples,  et  rnèine  au  peiiide  anglais,  la  ciniduile 
lâche,  pertide  et  atroce  du  gonvernenicnl  Irrita  unique,  rjui 
soudoie  l’assassinat,  le  {toison,  rincendic,  tons  les  crimes, 
pour  le  Irioinjilie  de  la  lyraiiiiie  et  rauéantissement  des 


i^É- 


)> 


Arriva,  (juel(|ncs  jours  après,  la  nouvelle  que  l’arsciial 
de  lluniiiguc  venait  d’èlre  iueendié.  On  se  rapiiela  alors 
(juV'ii  moins  d’un  mois,  et  coup  sur  couj),  il  y  avait  eu 
des  incendies  a  Douai,  a  la  virileriede  J.orient,  an  eiulleau 
de  Bayonne  ;  que  des  exjdosioiis  mystérieuses  avaient  eu 
lieu  jirès  de  Cliemillé  etSaunuir;  ipie,  pendant  le  siège  de 
Valenciennes,  le  feu  avait  jiris  à  l’arsenal,  dont  le  sous- 
directeur,  Monestier,  s’était  donné  la  mort  :  comment  expli¬ 
quer  cet  étrange  et  sinistre  concours  d’événements  de 
meme  nature?  On  ouvrit  de  nouveau  le  porlereuille  de 
l’Anglais;  et,  au  milieu  des  élans  d’une  indigiiaiiun  mii- 
verselle,  Garnier  demanda  qu’un  décret  solennel  procia- 
mat  le  droit  de  cliacnn  d’assasshier  Pitt.  Mais  Couthon 
coinliatlil  cette  consécration  de  l’assassiiial,  et  sur  sa  pro- 

,  l'AssemLIée  se  contenta  de  déclarer  tpie  Pilt 


était  l’ennemi  du  genre  humain® 


Kii  même  temps,  comme  si  la  Bépnhliqne,  pour  vain¬ 
cre,  n’eiïL  eu  qu’à  le  vouloir  foi’tement,  Car  leaux  était 
chargé  de  réduire  Marseille  avec  une  poignée  tle  soldats, 
et  Duhois-Crancé ,  ainsi  ipie  nous  t’avons  dit,  recevait 
l’ordre  de  marcher  sur  Lyon  ,  «  sans  dégarnir  la  froii- 


*  Voyez  le  texte  (tans  IVti'sloiVfi  t- XXVIil,  {*.  585-580, 

*  Séance  il  U  1*'  août  1795. 

*  Convenlioii,  séance  du  7  août  1705. 
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liè^e^  »  0i\  qiravail-il  à  sa  dîsjiosilion  :  cinq  mille  hojn- 
iiics  de  lrou|)CS  f|ni  jamais  n’avaient  vu  le  (eu,  douze 
pièces  de  canon  à  peine;  et  deux  mille  coups,  au  plus,  à 
tirer 

N’iinportc  :  il  fallait  aller  en  avant,  et  malheur  à  fjui 
iièsiterail  !  L’exemple  de  Cnslinc,  qui  venait  d  être  décrété 
d’arrestation®,  avertissait  de  reste  les  généraux  que  le  mo¬ 
ment  approchait  où  ils  auraient  à  choisir  entre  la  victoire 
et  !a  guillotine.  Ils  le  comprirent. 

Mais,  quelque  |)uissanl  que  fui  reffort,  i!  ne  pouvait 
être  décisif  qu’à  des  conditions  difiiciles  à  réaliser.  Car  il 

i  (lue  la 


tl 


tiu^s  no  fut  point  ranimée  ;  que  le  pouvoir  ne  fût  ni  entravé 
dans  sa  marclic  ni  trouhlc  dans  son  iinilé  d'action;  que 
les  ressorts  de  la  machine  révol utioimaiix' ne  fussent  jioint 
usés  ou  brisés  par  de  conlimiolles  attaques,  soit  contre  la 
Constitution,  soit  contre  rAssemhlée  nationale,  soit  contre 
les  grands  jialriotes  dont  la  lîépnblifjue  avait  lait  la  répu¬ 
tation  et  en  qui  rcs[)irail  son  génie  ;  c'est-à-dire  ([u’avanl 
(le  vaincre  le  royalisme  et  l’étranger  il  y  avait  à  étouffer 
les  ressentiments  (pii  couvaient  dans  les  débris  du  parti 
girondin,  à  contenir  d’une  main  lerme  le  parti  des  anar¬ 
chistes,  et  à  imposer  silence  à  Fenvio,  fille  impure  de  Fes- 
piât  d’égalité. 

Quelle  tache  à  entreprendre!  et,  dans  son  accomplis¬ 
sement  meme,  quel  péril!  Nul  doute  que  l’homme  ca¬ 
pable  d’en  venir  à  bout  ne  le  fût  de  s’éiiger  en  dictateur, 
pour  peu  que  son  patriotisme  se  trouvât  inférieur  à  sa 
imissancc. 


*  Vo\cz  le  cîiapitre  intUtilê  :  Lyon  se  soulève, 

-  Voyez  le  compte  rendu  de  Oiiljüis-Ci'imcé  el  Gaiilliier  à  la  Convention, 
à  la  suite  des  Mémoires  du  générai  Doppel.  — 11  y  est  queslion  de  liuîl 
mille  réiiuîsiüoimaires  armés  de  piques  ;  mais  ils  ne  rejoigiiirent  Duboîs- 
Crancé  (|ue  pendant  le  cours  du  siège, 

^  Le  28  juillet. 
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Jci  s’ouvre  la  page  la  plus  éclalaule  de  ritistoire  clelio- 
îiespieiTe. 

Hausses  Mcmoires,  raconte  qu’il  comjiosa  vers 
celte  époque  uu  écrit  sur  la  siliiatiou,  et  que  le  Coin i lé 
de  salut  juildic,  atufuel  il  avait  oflerL  de  le  camnuiniijuer, 
nomma,  |*our  en  entendre  la  lecture,  liobespierre  et  Saiiit- 
Just.  Au  jour  et  à  riieurc  iixés,  liobespierre  et  (iarat  se 
trouvent  au  rendez-vous.  Saint-Jusl  y  mampia.  La  lecture 
conimeiice.  Iles  le  début  de  l’ouvraiïc,  l’auteur  annoiuait 

O  T  J 

à  la  République  qu’il  allait  renlretenir  des  divisions  de  la 
Convention,  des  cataslropiics  (ju’clles  avaient  amenées.., 
«  Ouellc  catastrophe?  iiilerronqit  llobespici'rc  ;  quant  aux 
divisions,  il  n’y  en  a  pins,  le  ol  mai  les  a  terminées.  » 
Garat  continue,  parlant  des  partis,  des  causes  qui  leur  ont 
donné  naissance,  de  leur  esprit  :  «  Un  jtarli,  interi’ompt 
encore  llobespiei're,  siqqiose  un  corrélât  il'.  (Juand  il  y  en 
a  un,  il  yen  a  au  moins  deux.  Ou  avez-vous  vu  parmi  nous 
des  j>arlis?  Il  n’y  en  a  jamais  en  ;  il  y  a  en  la  Convention, 
et  quelques  eonspiraleurs.  »  Garat,  dans  l’excès  de  son 
impartialité  pbilosojdiiqiie,  s’élail  ap[)liqué,  comme  nnc 
esjièce  do  devise,  un  emblème  qui  l’avait  l'raïqié  en  létede 
la  logique  de  Wolf  :  c’était  une  gravui’c  représentant,  au- 
dessus  de  la  terre  livrée  aux  orages,  et  dans  la  région  qu’ils 


n  ; 
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sans  tenir  à  aucun  corjis,  et  aiuptel  est  suspendue  une  ba¬ 
lance  dont  les  plateaux  sont  immobiles.  «  Pourquoi,  de¬ 
manda  Robesjiiei're,  ce  liras  ne  tient-il  à  aucun  corps?  — 
Pour  représenter  qu’il  ne  lient  à  aucune  jmssion.  —  Mais 
tant  pis  ;  la  justice  doit  tenir  à  la  passion  du  Inen  |nililie, 
et  tout  citoyen  doit  rester  atlaclié  au  corps  tic  lallépiibli- 
quc.  »  Ce  tpic  Garat  répondit  à  ces  belles  paroles,  qu’il 
rapporte  sans  avoir  Pair  de  les  comjirendrc,  c’est  ce  qu’on 
cberebe  en  vain  dans  son  récit.  Suivait  un  jjassage  où  ü 
louait  bcaucoiiji  Robespierre  d’avoir  promis,  dans  un  de 
ses  discours,  d’oublier  toutes  les  olfenses  personnelles 


SL’iMliOJE  KFFOdT. 
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pour  niî  songer  iju’nnx  griefs  de  la  Itépubliquc.  Ilobes- 
pierre  écouta  celte  jiartie  de  la  lecture,  la  inaiii  posée  sur 
ses  veux,  de  inanièi'e  àcaclierles  moiivcnients  de  sou  Arne. 

ij  1 

Quand  Carat  cul  cniièrcmeiit  lu  son  ouvrage,  qui  conte¬ 
nait  un  itiàine  sévère  dos  scènes  du  ':i  juin,  Robespierre 
se  leva,  et  d’une  voix  altérée  ;  c<  Vous  laites,  dit-il,  le  pro¬ 
cès  à  la  Montagne  cl  au  ô'I  mai. — A  la  Monlagne?  uoji  ; 
au  contraire,  je  la  juslilie  des  inculpations  les  plnsgi’aves 
(jiii  lui  ont  été  faites*  et,  quant  au  51  niai,  j’en  dis  ce  que 
j’en  jiciise. — Vous  jetez  une  lorebe  allumée  au  milieu  de 
la  liépubiiquc.  On  ne  le  souffrira  pas*.  » 

Telle  fut  cette  entrevue.  Carat,  (jui  l’a  décrite,  était 
)’ boni  me  du  monde  le  moins  [it'oprc  à  en  saisir  le  eolc 
vraiment  caractéristique.  A  propos  des  journées  de  sep¬ 
tembre,  et  tout  en  déclarant  (pi’il  n’y  avait  en  aucune 
jiart,  liobespierre  s’élail  écrié  :  «  La  postérité  (pic  vous 
invoquez,  loin  d  élre  épouvantée  du  sang  ré|>audu,  pro- 
noncei’a  qu’on  a  trop  ménagé  le  sang  des  ennemis  de  la 
liberté*.  »  Cette  terrible  réminiscence  du  dialogue  d’Eu- 
cratectdc  Sylla,  le  dédaigneux  langage  de  lioliespierre 
touchant  les  Cirondiiis,  et  la  conviction  par  lui  exprimée 
que  la  guillotine,  s’ils  eussent  été  vaimiucnrs,  ont  servi  A 
consolider  leur  Iriomplic,  voilà  ce  qui  dut  natitrellcment 
émouvoir  Carat,  étranger  qu’il  était  à  toutes  les  ] tassions 
fortes.  Ce  ([ui  luiéchapjia,  ce  fut  la  profondeur  d’une  po¬ 
litique  placée  en  (leluu's  des  divisions  de  pai'ti,  anletiLcà 
en  écartei' le  souvenir,  et  fondée  snr  l’unique  préoccupa- 
pation  de  ce  qui  était  alors  le  besoin  suprême  de  la  France  : 
l’ordre  et  l’unité. 

Qu’on  suive  la  marche  de  Robespierre  depuis  la  clmlo 
des  Ci  rond  ins,  on  verra  que  cette  politique  lu  L  la  sienne, 
’il  n’en  eut  point  d’autre. 

ve  poy. 


*  iVcJ»oires  de  Carat,  reproduits  dons 
L  XVlIi,  JJ.  459-445.) 

-  Ibid,,  Y>.  459  et  4i0, 
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Le  9  juin,  commentant  nit  j'a|>|iortd('  Barère^  il  prouve 
qu’il  laut  absolument  s’abstenir  de  remettre  en  question 
ta  tégitimilé  du  51  mai,  aiin  donc  pas  réveiller  la  guerre 
des  partis  et  l’éterniser  *, 

Le  12  juin,  au  élu!)  des  .lacoliins,  il  montre  la  nécessité 
de  ruiiiou,  et  déclare  que  «  son  intention  ne  fut  jamais  de 
s’élever  contre  les  aulorités  constituées  » 

Le  25  du  mémo  mois,  il  débuid  la  Constitution  nouvelle 
contre  Jacques  Pumx  et  le  parti  îles  auarebisles 

Le  lO  juillet,  il  comljat  les  dénoneialours,  les  exagérés, 
ut  ileniiiiule  jiislicc  |icmi' DanloiC. 

L’avaiit-veille,  aux  attaques  doiit  CItabot  poursuivait  le 
Comité  de  salut  pu!) lie,  il  avait  répondu  :  «  Le  Comité  a 
commis  des  fautes,  sans  doute;  est-ce  à  moi  de  les  dissi¬ 
muler?  Peiicheral-je  vers  l’iudidgeuce ,  moi  qui  crois 
qu’on  ii’a  pas  assez  fait  jiour  la  pairie  quand  on  n’a  pas 
tout  fait?  Oui,  le  Comité  a  commis  des  fautes,  et  je  veux 
les  lui  reprocher  avec  vous.  Mais  il  serait  imjiolilique,  en 
ce  inomenl,  d’ajtpclcr  la  défaveur  du  peu[)le  sur  urt  CDmilc 
qui  a  besoin  d’elrc  investi  de  toute  sa  conliaiice,  qui  est 
cbai'gé  de  grands  iiiléréls,  et  dont  la  patrie  attend  de 
gi'ands  .scconrs  » 

Et,  en  ceci,  ce  n’élail 
bespierre  ]»rolégenit.  Le  Comité  de  salut  jFublic,  l'onouvelc 
le  10  juillet,  sc  composait,  à  celte  époque,  de  Baréj'e, 
Hératdl  de  Séclielles,  Jean-Iîon-Sainl-Aiidi'é ,  Casjiarîn, 
TImriol,  Coullion  ,  Saint-Just,  lîolterl  [jtulcl,  Pidetir  de 
la  Marne  ;  et  Robespierre  n’y  fut  appelé  que  le  27  j 
Ou’imporlail,  <raillcurs,  sapivsence  au  pouvoir?  Sa  force 
n’était  point  là  :  elle  était,  et  il  le  savait  bien,  dans  l’im- 


'  Vovez  V Histoire  parlemeutairef  l-  XXVllI,  p.  109  cl  170. 
s  Ibid.,  p.  -199. 

5  Ibid.,  p.  ^210. 

^  Journal  de  ta  Monlagne,  ti*  -il. 

®  Ibid. 
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gaire, 


niciise  aiUorîlé  mornlc  (|iii  .s’allachaÎL  à  son  nom,' dans  io 
l'esriect  (Mio  lin  portaieiiL  les  Jacobins  cl  dans  sa  ]>o[m]a- 
l’ilé  sans  égale.  Si  donc»  il  n’eiU  été  (ju’un  amldlieux  vnl- 

"'’-’avec  sollicitude  à  ce  qii’oii  ne  décriai, 
s  anlontés  eonsliluées  cl  les  inllncnces  révoiutioM- 
naires  iiidé|)cndaiitcs  de  lui,  Uobespierre  eût.  aidé  à  ce 
niouvomenl  désorganisaleur,  contre  leijUGl  on  n’anrait  pn 
bienUil  cherclicr  de  refuge  ([ue  ilans  sa  dictature.  Mais  il 
n'était  pas  homme  à  jouer,  sur  un  calcul  d’ambition  [ler- 
sonncllc,  les  destinées  de  la  Uépiiljlîque.  II  sentît  ([ue, 
pour  la  mettre  en  étal  de  tenir  Icte  au  monde  entier,  ce 
n’était  pas  trop  de  rnnion  de  tous  les  efforts,  du  con¬ 
cours  de  tous  les  jionvoirs,  cl  ü  poussa  son  dévouement 
à  cette  idée  jusipéà  faire  violence  à  sa  [>roprc  nature. 
On  Ten lendit  s’écrier  amèrement,  bu  dont  la  roidenr 
élnit  si  connue  :  a  Ifii  homme  est.  en  |  il  ace,  il  suflit, 
on  le  Ct 


» 
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lui  (pu,  sous  la  monarchie,  avait  émis  cette  maxime: 
«  La  déliance  est  à  la  liberté  ce  que  la  jalousie  est  à 
l’amour  » 

Mais,  où  sa  politique  se  déploya  d’une  manière  écla¬ 
tante,  ce  fut  dans  sa  conduite  à  l’égard  de  Danton. 

Ce  dernier  avait  été  d’avis  que  l’on  eoiifiàl  cintpiante 
millions  an  Comité  de  salut  pulilic,  transformé  en  gouver¬ 
nement  pi'Ovisüire  :  cette  motion,  que  Uobespierre  lit  ajour¬ 
ner,  la  trouvant  trop  vague  devint  une  arme  empoison¬ 
née  entre  les  mains  des  cnnemisde  Danlon.  Ilslui  imputent 
d'allenter  à  la  souveraineté  du  [icuplo, 
dénoncer  aux  Jacobins,  [lobespierre  éclata.  Uu’étail-ce 
donc?  et  d’où  leur  venait,  à  ces  patriotes  d’un  jour,  celle 


i 


A  propos  il'unc  dunoncialion  dirigée  contre  d'Albarade,  ministre  de  lu 


manne 


-  Voyez,  dans  le  sixième  volnme  de  cet  ouvrage,  te  chapitre  intitulé; 
Débats  sur  la  gtierre. 

Histoire  parlemenlaire,  l.  XXVIII,  p,  401. 
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l’a^c  de  votiloîr  ]tenlre  d;ms  l’esprit  du  peiirde  scs  plus 
Miwicns  amis  ?  Discréditer  Danton!  mais  il  ('allait  d'ahord 
prouver  (piVui  le  surpassait  eu  talent,  en  énergie,  et  ipie, 
IilMSc|iie  liil,  un  aiiiiiiil  la  liépnl)li.|iic!!  Il  continua  surcc 
(on,  flétrissant  les  dénon  cl  a  leurs  par  système,  les  apôtres 
<lc  la  désorganisation,  e(  les  sommant  de  produire  leurs 
litres.  Ce  .lacqucs  Roux,  par  exemple,  ipiels  aelcs  ravaient 
fait  connaître?  Deux  actes  iiorrililes  !  Il  avait  eonsidllé  Té- 

w 

gorgement  des  liouLûp tiers,  jiaree  (jiéils  vendaient  trop 
cher,  et  provoqué  le  rejet  delà  ConslitiUion,  parce  qu’cMe 
idélail  point  sans  dél'ant.  Kt  Leclerc,  ce  jeune  homme  aux 
a{)j)areticcs  si  séduisantes?  On  n’avait  qidà  interroger  sur 
son  compte  les  patriotes  de  Lyon,  on  il  jouait  le  |talriote 
pendant  qii’on  y  guillotinait  rinfortnné  Clialîer  !  ils  se  pa¬ 
raient  néanmoins  thi  nom  de  Marat,  ces  deux  hommes  que 
Marat  avait  regardés  comme  des  émissaires  chargés  jiar 
l’étranger  d’empoisonner  les  sources  de  la  crédulité  piihli- 
qnc!  Car,  qu’importe  de  louer  un  moi'f,  jiüiirvii  qu’on 
puisse  calomnier  les  vivants  '  ? 

Cette  véhémente  sortie,  Itohespicrrc  la  renouvela,  une 
semaine  après,  du  haut  de  la  trilmiie  de  la  Convention, 
à  l’apjuii  d’une  réclamation  dont  il  est  proltable  que  lui- 
mèine  avail  suggéré  l’idée,  et  qui  fut  jiréscnléc  par  la 
veuve  de  Maiat.  Il  y  était  dit  ; 

«  Citoyens,  vous  voyez  devant  vous  la  veuve  dcMarai. 
•le  ne  viens  point  vous  demander  les  laveurs  <jue  la  cupi- 
d  i  l é  cou  voi  te  ou  que  rée lame  l’ i  n d i ge 1 1 ce ...  j e  v ions  v( h  i s 
demander  jusliec  des  attentats  cou  unis  contre  la  mémoii’c 
du  plus  iiilrépide  el  du  jdus  outragé  des  défenseui’S  du 
pcuj>h‘...  Des  éci'ivains  scélérats  usurpeiil  son  nmn  et  déll- 
gnrent  ses  jirineiTies,  [►oiir  éterniser  l’empire  d(‘S  ealoni- 
nies  dont  il  fut  victime.  l>es  lâches!  ils  (lalteut  la  douleur 
du  peuple  par  sou  éloge;  ils  tracent  ipielques  peintures 
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vraies  des  maux  de  îa  patrie;  ils  dénoncent  ([uelfiues  traî¬ 
tres  voués  au  mépris...  mais  c’est  pour  diinmier  ensuite 
les  plus  zélés  défenseurs  ((ue  le  [teupic  ait  conservés;  c’est 
pour  prêcher,  au  nom  de  Marat,  les  maximes  extrava¬ 
gantes  que  ses  ennemis  lui  ont  prêtées  et  que  toute  Sa 
conduite  désavoue  *.  » 

C’était  plus  qu’une  reproduction  des  idées  de  llolies- 
pierre,  c’élait  sou  style.  Ella  manœuvre  signalée  n’avait 
rien  d’imaginaire.  Jacfpics  lîoux  et  Leclerc  :  le  premier, 
ancien  j>r(Mre,  le  .second,  dis  de  noble,  avaient  efleclivc- 
ment  fondé  un  jonnial,  qu’ils  intitulèrent  Ombre  Oc  J/rtru/, 
et  où  ils  .se  posaient  cftmmc  ses  continua  teins,  (pjoiqii’ils 
y  {irécliassont  des  doctrines  contraii'es  aux  siennes.  Un  se 
rappelle  {pie  Marat  poussait  la  passion  de  l’unité  et  de  la 
force  dans  le  pouvoir  révolu tiomiaii’c  jusqu’à  vouloir  un 
dictnlenr,  pourvu  ([u’on  lui  mît  un  boulet  au  [tied.  Telle 
était  son  image  favorite,  et  ü  l’avait  tant  tic  fois  pré- 
.scnlée  à  ses  lecteurs,  Il  avait  tant  insisté  sur  la  nécessité 
d’nn  clief,  qu’il  s’était  attiré  le  reproche  de  ji réparer 


>  voies  au  retour 


it  [Il 


‘Il 


ne 


fallait-il  pas  à  Lcclcrc  et  à  Jacques  lîoux  pour  préten¬ 
dre  ((ti’ils  contiiuiaienl  Marat,  quand  leur  principal  olijel 
était  de  jiersuader  au  peiqdc  qu’on  devait  c<  proscrire 
touür  es|)èce  de  gonvcnicment*  î  »  Il  est  vrai  ({u’alin 
de  niasqiuu:  leur  jeu,  ils  affectaient  de  rendre  à  la  mé¬ 
moire  de  riiomme  dont  ils  faisaient  parler  l’onibrc  nu 
culte  aussi  puéril  tpie  frénétique.  On  en  peut  juger  jwir 
ce  fait,  que,  te  club  où  ils  dominaient  ayant  obtenu  (pie 
le  comr  de  Marat  fût  suspendu  à  la  voûte,  nul  ne  parut 
trouver  trop  fortes  les  paroles  d’un  des  membres  .s’é- 


*  Voyez  lii  texte  <le  cette  pétition. rcitroiliiüe  en  entier  dans  Vllistoirv 
parlementaire,  t.  XXVI it,  p,  421-424. 

^  Vovez  la  séance  du  club  des  Jacobins,  du  51  mai  1795.  — Le  n"  1588 
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Vovez  la  pétition  de  la  veuve  de  .Vfaral. 
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criiinl^  lus  yeux  élevés  vers  ruriic  :  «  liestes  précieux 
trun  dieu  *  !  d 

Celle  liasse  idolâtrie,  employée  l't  jiopiilariser  l’aposlolal 
des  iinarcliisles,  dans  im  moment  où  la  coneerUralion  de 
son  énergie  était  alisolument  nécessaire  à  la  lîéiiiibliqiie, 
renfermait,  un  danger  mortel,  ci,  s31  Int  écarté,  la  France 
dut  cet  inapjiréciaiile  service  à  la  ri'rnicté  île  flohespierre. 

An  milieu  de  tant  de  secousses,  et  a  la  veille  de  fi’apiie)’ 
des  cou]is  dont  le  relcntissement  dure  encore,  la  France 
répiililicaine  eut  une  de  ces  journées  qui,  arracbaiU 
riionnne  aux  aniertnmes  du  présent,  lui  donnent  ii  sa¬ 
vourer  d’avance  Pinnocenle  et  calme  ivresse  des  heures 
à  venir. 

La  Constitution  de  1 705  avait  été  acceptée  jiar  le  peuph' 
français  à  une  majorité  immense;  les  envoyés  désassem¬ 
blées  primaii’cs  étaient  venus,  de  tous  les  {«oints  du  pays, 
apjiorter  à  la  capitale  la  sanction  des  dé[)ar(ements,  el, 
selon  le  mot  de  l’un  d’eux  :  «  Paris  n’élail  plus  dans  la 
lîépuliliquc,  mais  la  llépuliüipie  entière  élait  dans  Paias^.» 
Ilestait  à  consacrer  cette  union  ;  restait  à  transfoianer 
toutes  les  acceptations  particulières  du  nouveau  contrat 
social  en  une  acceptation  générale;  cl,  pour  i'accomplis- 
scmmit  de  cette  ancrustc  cérémonie,  le  il)  août  avait  été 

O  ' 


si. 


Ah!  elle  dut  être  la  source  d’émotions  sacrées,  cette 
l'èle  du  JÜ  août  1703,  telle  tpic  le  génie  de  David  l’or¬ 
donna,  et  telle  que  la  rapporte  un  jirocès-vcrhal  où,  à 
clia([ue  ligne,  palpite  Pâme  de  ces  temps  liéroïqnes.  On 
n’y  vil  nnlle  parade  vainc,  jias  de  hroderies  se  détachant 
<jà  el  là  sur  un  ensemhle  de  haillons,  pas  (Pcscadrons  lan¬ 
cés  an  travers  d’un  troupean  d’hommes,  («as  de  panaclics 


’  \o\cz  Vllisioire  parlementaire,  t.  XX VIII,  ji.  51)5. — La  côréiiionic 
avait  eu  lieu  le  ‘i8  juillet  1 795. 

-  Adresse  lue  aii.v  Jacobins,  le  7  août  1795,  par  lloyer,  curé  coustilu- 
tiomicl  lie  Châloii-sur-Saôno. 
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llollanl  sur  les  casfjitcs,  pas  ne  Daioiineiies  preies  a  s  a- 
liaisscr,  ]ias  de  sabres  uns,  neii  de  ce  .pii  clianne  rirrduî- 
cillilé  d’un  })Ciiple  enlant  et  de  sa  dugradation  même  lui 
conipose  un  sjieelaclc. 

La  fêle  s'ouvrit,  aux  premiers  rayons  du  jour,  sur  les 
ruines  de  laBaslille,  j»ar  un  liymno  à  la  Nature,  et  se  ter¬ 
mina  au  Cliamp  de  Mars,  dans  les  sjiieudeurs  du  soleil 
coucbaiil,  autour  de  raiiicl  de  la  Latrie,  par  un  serment 


eu.. 


Tout  y  Cul  symbole  de  paix,  de  fraternité  et  d'amour. 
Promenés  sur  un  jilateau  roulant,  les  élèves  de  Plnstitii- 
tion  des  aveugles  y  rappelèrent  le  malheur  honoré  et  con¬ 
solé.  La  Uépublique  y  convia  les  enlanls  trouvés,  ses  en- 
ianls.  Les  insignes  du  travail  s’y  montrèrent  avec  tieric. 
L’histoire  de  Biloii  et  de  Lléohis,  racontée  par  Jlérodole 
d’une  manière  si  touchante,  s’y  repi'oduisil  dans  le  ta¬ 
bleau  de  jeunes  ganjons  attelés  à  la  cluirrue  qui  portait 

s;  et,  en  souvenir  de  l’imporlancc  qu’at¬ 
tachaient  à  l’agriculture  les  législateurs  des  aneiennes 
républiques,  chaque  représentant  dn  jienplc  fut  aperçu 
tenant  la  main  un  Itouqucl  d’épis  de  hic  et  de  Iruils, 
Nul  étalage  de  vanité  dans  les  costumes,  nulle  distinc¬ 
tion  de  rangs  dans  l’ordre  lie  la  marclie.  Perdus  au  sein 
de  la  foule,  les  dignitaires  de  la  Lomminie,  les  juges,  mar- 
cliaicnl  les  égaux  du  (isseraml  ou  du  forgeron  ;  et  l’é- 
rliarpc  des  premiers,  les  plumets  noirs  des  sccomls,  ne 
servaient  qu’à  rendre  |)lus  IrappanL  cet  hommage  à  l’é- 


l’üur  la  CüiH]uérir,  que  de  combats  livrés  déjà,  et  à 
rei‘ encore  !  Mais  on  avait  en  soin  d’écarter'  toute  image 
somhi’e.  Le  fer  des  piques  ne  brillait,  aux  mains  des  fé- 
déi’és  de  départements,  que  masqué  sous  des  In'anclies 
d’olivier.  Si  la  îjamiière  des  .lacohins  l'cpi’ésenlait  un  (CÜ 
ouvert  sur  des  nuages,  cet  œil  perçant  ne  les  pénétrait 
que  pour  les  dissiper.  Il  n’était  jias  jusqu’à  la  jilace  où 
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coula  le  sang  (rnii  roî  qtron  n’eùt  fa  il  dispai'aîlrc  sous 
tinc  colossale  siaLne  do  la  Lilterlé,  dans  les  plis  de  laiiuelte 
il  arriva  (jiie  deux  colombes  écha|i|>ées  Ironvèreut  asile, 
Montaigne  a  dil  :  «  Votre  niorl  est  nne  pièce  de  la  \ie 
du  inonde.  V)  A  cominen  pins  foi'te  l'aison  esl-ello  une 
pièce  de  la  vie  du  monde,  la  mort  qui  ajoute  an  domaine 
de  la  vèrilé  et  de  la  justice!  l^ouiapini  jdenrer  les  inartyi's 
d’une  lionne  cause?  tresL  les  plaindre  d’avoir  beancoup 
vécu.  Itans  la  fête  du  Itl  août.  171)0,  la  lUquililiipjc  ne 
coininif  pas  cette  erreur.  De  riirne  qui  contenait  la  cendre 
de  ses  martyrs,  elle  écarla  les  cy|)rès.  Aux  héros  jiour 
jamais  endormis,  elle  avait  réservé  les  joies  du  triom[die. 
fille  les  invoqua,  le  front  couiamné  de  [leurs  et  au  bruit 
dos  fanfares  ;  noble  manière  d’inviter  à  la  régénération 
d'un  gi'aiitl  peuple  les  inrmes  de  eenx  tpii  étaient  entrés 
dans  rimmorlalilé  [lar  la  mort! 

Après  diverses  slalioiis,  dont  ebaciine  donna  lien  à 
(piebpic  eérémonie  earacléristiqiie,  le  coi-tége,  qui  se 
comjxisait  de  près  d’im  million  fl’bommes,  arriva  au 
Champ  de  Mars,  où  devait  être  publié  le  recensement  des 
votes  des  assemblées  jtrimaires.  Là,  du  point  le  plus  élevé 
de  l’autel  de  la  Patrie,  Hérault  de  Séebelles,  président  de 
la  Convention,  proiiomja  ces  pai'olcs  ;  «  Français,  vos 
manilalaires  ont  interi'ogé  dans  qualre-vingl-sept  dépai- 
tements  votre  raison  et  votre  conscience,  et  quah'e’virigl- 
sepl  dé[)ai’temejils  ont  accepté  Pacte  coiistitulioiint’l.  da- 
mais  V(cu  idns  unanime  n'a  organisé  nne  répnbliqne  pins 
grande  et  |ilns  [lopulairc.  Il  y  a  un  an,  noli’C  territoire 
était  occupé  par  remiemi  :  nous  proclamâmes  la  lîépn- 
bliqiie,  et  nous  fûmes  vaiiupieurs.  Maintenant,  tandis 
qnc  nous  constituons  la  France,  l’Furojie  rallaque  de 
tontes  parts  ;  jtirons  de  défendi’e  la  Constilulioii  jnsqii  a 
la  mort.  ï^a  lîépubliqne  est  éternelle!  » 

A  ces  mots,  un  cri  formidable,  poussé  par  huit  cent 
mille  voix,  monta  vers  le  ciel;  le  canon  tonna  ;  en  signe 
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de  l'iiulivisibililé  de  la  Jiépuljlujiie,  un  ruban  aux  cou¬ 
leurs  de  la  nation  réunit  en  ini  seul  laiseeau  les  iiiques 
que  les  quafi’e-vingt-sepl  commissaires  des  départements 
avaient  |)ürlécs  durant  la  marche,  et  la  Coiislilutiou  de 
1795  fut  proclamée  comme  le  [tremier  ]>acte  social  qui 
eût,  depuis  roriginc  du  monde,  roiulé  la  liberté  sur  Té- 
galité,  et  but  un  dogme  politique  de  la  Irateniité  liu- 
inaine‘. 

Le  lendemain,  la  Révolution  reprenait  sa  course  ar¬ 
dente.  Vn  moment,  Lotitetbis,  la  Convention  parut  dé¬ 
faillir  ;  soit  désir  secret  de  fuir  une  resjwnsabilité  trop 
lounlc,  soit  surprise,  un  inoment  elle  préla  l’oreille  à  La¬ 
croix,  qui  rinvilalt  à  déclarer  sa  mission  finie  et  à  laisser 
à  d’autres  le  soin  d’achever  son  œuvre.  Mais  au  club  des 

se  et  |)usill anime  idée  fut  si  puis- 
ainment  combattue  par  Robesj lierre®,  qu’elle  n’ciit  pas 
de  suites.  Faire  un  pas  en  arrière!  un  seul  pas!  Non. 
L’abîme  était  là  béant,..  L!i  bien,  il  v  avait  un  moven  de 
n’y  pas  tomber,  c’élail  de  le  fi'aiiL-liir. 

Le  12  août,  sur  la  motion  de  Danton,  les  Imil  mille 
envoyés  des  assemblées  jiri maires  sont  investis  des  pou¬ 
voirs  nécessaires  pour  faire  lever  la  France  en  armes. 

Le  14,  Carnot,  le  futur  organisateur  de  la  victoire, 
entre  au  Comité  de  salut  public. 

Le  15,  Carat,  l’homme  des  demi -mesures,  sort  du  mi¬ 
nistère. 

Le  10,  d’une  assemblée  extraordinaire,  tenue  aux  Ja¬ 
cobins,  part  rinitialivc  de  la  levée  en  masse;  dans  une 
adresse  à  la  Convention,  il  est  dit  :  «  La  nation  entière 


£ 


un  proces-verbal  oluciel  et  Irès- 
(lélaillé,  qui  porte  les  signatures  de  Hérault  de  S  'ctielles.  Ainar,  Léonard 
Bourdon,  Fayau,  Audoiu,  Tliirion,  Dartygoylc.  —  C'est  ce  docujuciit  irré¬ 
cusable  qui  nous  a  l'oiirni  tous  les  éléments  de  notre  récit.  (Voyez 
par/e/nefUitire,  l.  XWIU,  p,  4ôi)*iùi.) 
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csl  plus  facile  à  chraiilcr  qu’une  jiarlic  de  la  nation. — 
Si  Yons  demandez  cent  mille  hommes,  vous  ne  les  aurez 
pas  ;  demandez  des  millions  de  réjuihlieains.  —  Le  peti’ 
])le  ne  veut  plus  (rnne  guerre  de  tactique.  —  Décrétez 


que  le  tocsin  sonnera  dans  tonte  la  llcpuljliquc,  à  une 
heure  11  ve.  ■ — Que  T  universel  le  affaire  des  Français  soit 
de  sauver  la  France*...  » 

Et,  quel(|nes  jours  après,  sur  le  rapport  de  son  Comité 
de  salut  public,  la  Convention  décrète  : 

«  Dès  ce  moment,  jusqu’à  celui  où  les  ennemis  auront 
été  cliassés  du  territoire,  Ions  les  Français  sont  en  récjui- 
sition  permanente  [tour  le  service  des  armées. 

«  Les  jeunes  gens  iront  au  condtat;  les  hommes  mariés 
forgeront  des  armes  et  transportci’ont  des  subsistances; 
les  femmes  feront  des  fentes,  des  haltits,  et  serviront  dans 
les  hôpitaux  ;  les  enfants  mettront  les  vieux  linges  en  char¬ 
pie;  les  vieillards  sc  feront  porter  sur  les  places  publiipics 
pour  exciter  le  courage  des  guerriers,  jtréclier  la  haine 
«les  rois  et  Fmiilé  de  la  lîé[iuljliqnc. 

«  Les  maisons  nationales  seront cqnverlies  eu  casernes, 
les  places  [uibüquos  en  ateliers  d’armes;  le  sol  des  caves 
sct'a  lessivé  [tour  fournir  le  sal[iêirc. 

«  Les  armes  de  caÜljre  seront  exclusivement  confiées 
à  ceux  tiui  marcheront  à  rennemi  ;  le  service  de  Finté- 
rieurse  fei'a  avec  les  fusils  de  chasse  cl  l'arme  lilanche. 

«  Les  chevaux  de  selle  sei'onl  requis  pour  compléter  les 
corps  de  cavalerie;  les  chevaux  de  trait,  auti’es  qm;  ceux 
emplovés  à  Fagricnltnre,  eonduii'oiit  Farlilloidi;  (*1  les 
vivres.. . 

«  Nul  ne  pourra  se  faire  rcnijilacer.  Les  ronclionnatres 
publics  resteront  à  leur  jtoste. 

<c  La  levée  sera  générale;  les  citovens  non  mariés  ou 

O  ^  « 

veufs  sans  enfants,  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans,  marche- 


*■  Ilistoif'c  parlemenlairc,  f.  XKVlil,  p,  40Gct  407. 
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roui  les  |)rcnMers.  Ils  se  rendront  sans  délai  an  chef-lieu 
de  leur  district,  où  ils  s'exerceront  tous  les  jours  an  ma’ 
niemcnl  des  armes,  en  attcndaiit  Tordre  du  départ...  l.c 
IjalailJon,  organisé  dans  cliaqnc  distiàct,  sera  réuni  sous 
une  bannière  portant  cette  inscription  :  a  Le  peuple  fran¬ 


chis 


^'xins  *  !...  » 


La  précision  des  mesures  administratives  rc]>ondit  à  la 
grandeur  de  Télan.  Tout  fut  jirévu,  lonl  fut  réglé  ;  et, 
pour  la  prompte  exécution  du  décret,  il  fut  mis  à  la  dispo¬ 
sition  du  ministre  de  la  guerre  une  somme  de  cinquante 
millions,  a  prendre  sur  ju’ès  de  cintj  cent  millions  que 
contenait  la  caisse  à  trois  clefs 

C’était  le  25  août  que  furent  adoptées  ces  mesures  de 
salut  public;  cl,  le  25  noiVl,  Carleaux  entrait  à  Marseille. 
Là,  comme  à  Lyon,  le  soulèvement  des  Cirondins  n’avnît 
profilé  qiTau  royalisme.  Iléliecijui,  un  dos  plus  ardents  à 
remuer  la  ville,  sentit  bientôt  qiTil  n’avait  fait  que  livrer' 
aux  ennemis  de  la  Ilépubliijnc  le  pouvoir  de  Tégorger,  à 
Tomlirc  de  son  propre  étendard.  Un  joui',  un  corps  fut 
aperçu  llottant  dans  le  port  de  Marseille  :  c’était  le  cadavre 
de  llébecqui.  Le  mallicureux  s’était  noyé  tic  désespoir*. 

rleanx  ranima  les  patriotes 
opjirimés.  Dès  le  25,  cinq  sections  snr  Irenle-tleux  sc  dé¬ 
clarent  pour  laConveiUion,  et  donnant  rendez-vous  sur  la 
place  des  Prêcheurs  à  tous  les  vrais  républicains,  deman¬ 
dent  à  grands  cris  que  la  Conslitnlioii  soit  proclamée, 
l’année  tle  la  Convention  admise,  Tadminlsfrnlion  contre- 
révolutionnaire  punie,  et  son  tribunal  de  sang  supprimé. 
Les  corps  adminislralifs  l'épondirent  en  liraquaiit  des  ca¬ 
nons  dans  les  mes;  et,  le  24,  à  quatre  boures  <lu  soir, 
les  sections  lidèlcs  avaient  à  soutenir  un  feu  meurtrier. 
Mais,  [jendaiU  ce  tem|)S,  le  général  Doppet,  ariâvé  avec 

*  Histoire  parlementaire,  p.  400-471.  —  Décret  du  25  août  1705. 

*  Ihid.  p.  471 . 

^  Voyez  les  Mémoires  de  barbarOKO! ,  n.  2ll. 
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ravanl-ganic  de  Carleaux  aux  gorges  de  Se])tèmes,  les 
emportait  ajirès  un  engagement  assez  vif.  Vainement  les 
menenrs  contre-rcvolnuonnaires  iinaginèrciu-iis  de  faire 
publier  à  son  de  trompe  que  les  Irotqies  conventnmnelles 
avaient  été  liallues  à  Septèmes  ;  ce  mensonge  ne  pouvait 
avoir  et  n’cul  d’autre  résultat  que  de  donner  aux  jiltis 
com|)rüniis  le  temps  de  s’enfuir  à  Toulon;  et,  le  2o  août, 
Carleaux,  accompagné  des  représentants  du  peuple  Al- 
bille,  Salicetli,  Escudier,  Aiucbc  et  (lasparin,  lit  son  en¬ 
trée  solennelle  dans  la  ville,  au  milieu  d’acclamations 

■  * 

passionnées.  l*armi  les  nombreux  patriotes  ijui  remplis¬ 
saient  les  prisons,  il  y  avait  deux  membres  de  la  Con¬ 
vention,  lîo  et  Antilioul  ;  ils  purent  dii'e  à  leurs  collègues, 
à  leurs  libérateurs,  sons  (piclle  pression  contre- révo¬ 
lutionnaire  avait  vécu  la  judssaiilc  cité  d’où  les  vain¬ 
queurs  du  lO  août  étaient  jiarlis,  et  dont  le  nom  brillait 
associé  à  jamais  au  cbanL  sublime  que  le  génie  de  la 
llévolution  inspira*. 

A  son  tour,  et  vers  la  même  épo<[nc,  Bordeaux  lit  sa 


soumission.  A  harnaroiix,  a  iinaiiet,  a  J.ouvci,  a  iMeiiian, 


la  Gironde  était  apparue  de  loin  comme  une  terre  pro¬ 
mise.  Ils  ne  doutaient  pas  q trime  fois  là,  il  ne  leur  fid 
donné  de  faire  sortir  du  sol,  rien  qu’en  le  frapjtanl  du 
pied,  une  armée  de  défenseurs  et  de  vengeurs.  Seul, 
[larmi  les  illustres  fugitifs,  Buzot  avait  fermé  son  cœur  à 
ce  doux  espoir®,  cL  il  se  trouva  que  lui  seul  eut  raison. 
Les  ndministratcurs  de  la  Gironde  avaient  bien  pu  entraî¬ 
ner  le  peuple  dans  leur  révolte,  à  force  de  répéter  que  la 
Conveiilion  était  asservie  à  nue  poignée  de  monstres;  que 


‘  Vovez  la  leürc  ile  Carleaux  au  uünistère  de  la  guerre,  eu  date  du  2.i 
août  1795. —  Le  rapport  présenté  par  Jcau-Buii-Saiiil-Aiulré  à  la  Coiivetilioit 
le  9  scpteiiilirc  1795.  —  Les  iVémoires  du  (ji’u-crni  hoppet,  p.  tüti-I7a. 
—  Le  mémoire  des  représentants  du  peuple  près  les 
naux,  présenté  le  1  1  seplemLrc  1795  à  la  Couveiitioii 
-  .WatOîVcs  de  Bux-ot,  clmp.  i,  p.  111. 


srpriÈMrj  effort. 


^1\7j 


l'ambilioJi  tin  tluc  (rOrléans  avait  à  sa  soitic  les  Moula’ 
gnards,  el  que  le  Maratisine,  qui  suait  le  crime,  couvait 
jiréciséinent  la  l'oyaiité. ..  Mais,  poiii'  soutenir  longlcnips 
un  pareil  [éclmlautlagc  de  caloniuies,  il  eut  fallu  des 
prodiges  d’adresse.  D’ailleurs,  Dordeau.v  ne  [ai'da  pas  à 
manquer  de  sultsistances,  les  commissaires  répandus  dans 
les  déparlcnicnts  voisins  ayant  soin  d’arreter  les  grains 
au  ]iassagc‘.  Les  administra  leurs  eurent  donc  contre  eux, 
à  la  fois,  et  la  déiressc  du  peuple,  el  le  mécontenteinenl 
né  de  sa  erédtilité  aluisée.  Beaucoup  d’Iionnêtes  républi- 
cains,  un  instant  égarés,  lininmt  pai'  eomprendre  fjii’il  y 
avait  folie  à  ne  voir  qu’un  ramas  tl’imliéeiles  siilijugués 
pai’  quelques  liypoerites  aux  gages  d’un  usurpateur,  dans 
cette  étonnante  assemblée  qui  préparait  à  la  démocratie 
son  lendemain,  résumait  Paris  et  ébranlait  toute  la  terre. 
Aussi,  de  tpielle  douleur  poignante  ils  se  sentirent  Paine 
serrée,  ceux  des  riii-omlins  ju’oscrits  qui,  en  ces  licurcs  de 
revirement  subît,  furent  amenés  sur  les  rivages  de  la  (Ü- 
ronde  |)ar  leurs  illusions  cl  une  deslinéo  moqueuse!  «  Aos 
amis,  raconte  Mcillan,  nous  conseillèrent  de  ne  pas  nous 
montrer.  Ils  nous  donnèrent  des  secours,  nous  distrüjiiè- 
renl  en  diverses  maisons;  après  quoi  il  fut  résolu  que 
eliacuu  lie  nous  prendrait  des  mesures  individuelles  jioiir 
son  salut.  Je  résolus  de  passer  en  Amérique®..,  » 

C’était  un  rude  coup  pour  les  ennemis  tic  la  France  que 
la  prise  de  Marseille  et  la  soumission  de  Bordeaux;  mais 
les  royalistes  gardaieiil  un  dédommagement  à  la  coalition, 
et  quel  dédommagement,  grand  Dieu! 

La  ville  de.  Toulon  s’élail  tout  d’abord  donnée  à  la  lié- 
volutiüii  avec  cette  véhémence  tpii  caractérise  PA  me  lirû- 

opulence  de  celte  impor¬ 
tante  cité,  sa  situation,  son  beau  port,  ses  magasins,  ses 


iTit 


'  Mémoires  de  yîeiUan,  1  iO, 

^  Ii5. 
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ai'sC'iiauK^  le  iiialériel  imnienso  rassemblé  tlaiis  son  eii- 
ceinte,  irétaîenl  f|ue  trop  île  nature  à  tixcr  les  reganls  de 
Pitt.  Toulon  s’était  doue  rempli  }»en  à  peu  tPagenls  secrets 
pai’  f[ui  fut  [iréparée,  entre  le  royalisme  et  l’Angleterre, 
une  alliance  au  tond  ib‘  Inrpielle  était  une  trahison',  lîien- 
lôl,  la  cupidité  se  inellant  du  complot,  heancoup  de  boiir- 
gcois  égoïstes  et  de  inai'cliands  avides,  dont  la  llévolulion 
gênait  les  calculs  ou  troublait  la  quiétude,  se  rapjirocliè- 
rent  de  leurs  ennemis  de  la  veille,  les  nobles  et  les  prôlres. 
Une  ligue  sc  forma,  obscui’e,  monstrueuse,  mal  délinic, 
mais  jiuissante  néanmoins,  et  dans  laquelle  entrèrent, 
après  le  ol  mai,  prcsipic  sans  le  savoir,  les  aveugles  par¬ 
tisans  de  la  Gironde.  Pc  ]>ain  manquait,  rassigiiat  per¬ 
dait  :  on  pressa  sur  celte  double  corde  de  manière  à  exas¬ 
pérer  Ponvrierel  le  matelot". 

Pour  comble  de  iiiallienr,  la  llévolulion,  ne  pouvant 
improviser’  des  marins  aussi  facilenienl  que  des  soldats, 
avait  du  laisser  à  la  tète  de  nos  escadres  une  foule  d’ofli- 
ciers  attachés  à  Pancieu  régime;  de  soi'te  qu’à  Toulon, 
])ar  cxemjde,  les  hommes  ipii  commandaient  la  llolle  ré- 
puldicaiiie  étaient  les  eoutre-amiraux  royalistes  ïrogoff 
et  de  Gi'assc,  et  le  capitaine  de  vaisseau  haron  ddmhert, 
Ihin  des  agents  des  princes  dans  le  Midi®.  Ajoutez  à  cela 
une  eomplieité  décisive,  celle  de  l'uissand,  oi'donuatcur 
civil  de  la  marine/. 

Un  pareil  ensemhle  d’éléments  rendait  la  conlrc-révo- 
iuliun  inévitaidc  à  Toulon.  Aussi,  la  municipalité  patrio¬ 
tique  cassée  ;  la  société  populaire  fermée;  la  tète  de  tout 
démocrate  influent  ahaltnc®;  les  hoiincuis  du  triomphe 

^  présenlé  par  J6an-lÎ0[^Sainl-AIulré.^  au  nom  du  Coniilo  lie 

salut  public,  dans  la  séaiKedu  Ü  septembre  1795. 

^  IhûL 

'  !^h'moires  tirés  des  papiers  d'im  homme  d'Étal,  l.  II,  p.  557. 

*  Rapport  lie  Jean-Bon-Saint-André,  i  hi  suprà. 

®  Le  ra[iport  officiel  mentionne  cuire  autres  victimes  :  Sévcslrc,  fonda¬ 
teur  du  club;  Barlliêiemy,  président  du  tribunal  criminel,  el  Jassaud. 
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(Jéccrnés  atix  ossemcnls  de  qnclfjiies  royalistes  qii’on  dé¬ 
terra  ;  le  jour  trouvertiire  des  sections  céléhré  comme  l’a- 
vcnemenl  d’un  pouvoir  nouvtîau  ;  les  coniinissaîres  de  la 
Convention,  iîeauvais  et  Pierre  Hayle,  raillés,  conspués, 
traînés  à  la  grand’nicsse  un  cierge  à  la  main*  :  tels  rurent 
les  préludes  d’une  révolte  qu’allait  couronner  un  exécra- 
Jjle  attentat.  A  cette  époque,  on  lisait  dans  un  papier  réac¬ 
tionnaire  puLlié  à  Marseille  ;  «  Les  Toulonnais  sont  mille 
fois  plus  diauds  contre  les  anarchistes  et  les  luagands 
qu’on  ne  l’est  ;i  Mar.scillc.  On  trouve  la  guillotine  trojt 
douce.  Les  sections  sont  permanentes.  11  y  a  une  [U'ocla- 
ination  portant  que  quieonque  troublera  l’acte  soiivcraîn 
du  peuple  réuni  en  sections,  sera  ])uni  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  militairemcut.  Ou  a  impritné  partout  et 
affiché  le  manifeste  de  Wimpfen^,  »  etc.,  etc. 

Du  reste,  ici  comme  à  Lyon,  la  violcuee  était  doublée 
d’hypocrisie;  car  tout  cela  se  faisait  au  nom  de  la  liépu- 
hlique,  et  ce  que  les  royalistes  affectaient  d’abhorrer  dans 
la  Convention,  c’était  un  indigne  Sénat  à  la  solde  de  [*itt  et 
Cobourg*,  Les  vrais  salariés  de  Pilt  et  Cohourg  ne  se  dé¬ 
clarèrent  que  trop  tôt.  Jîarras  et  Fréron,  envoyés  dans  le 
Var  |)ar  le  Comité  de  salut  public,  y  avaient  déployé  une 
vigueur  inutile  et  attiré  sur  eux  des  })érils  auxquels  la  fuite 
même  avait  pu  à  peine  les  soustraire,  La  piîsc  de  Marseille 
précipita  le  déno ù ment.  , 

Sous  prétexte  d’un  échange  de  prisonniers,  nnc  négo¬ 
ciation  est  ouverte  avec  l’amiral  Ilood,  qui  eommandait  la 
flotte  anglaise  de  Idocus.  Un  comité  général  s’clait  saisi 
des  affaires.  L’amiral  anglais  lui  envoie  une  déclaration  con¬ 
çue  en  ces  termes  :  «  Si  l’on  seprononee  en  faveur  du  ^ow- 
vernemmt  monarchique^  si  l’on  se  décide  à  mettre  le  [)orl 
à  ma  disposition,  le  peuple  aura  tous  les  secours  que  l'es- 


‘  Rnpport  üe  Jean-Uon-Saint-André.  Ubi  suprà, 

*  Le  rédacteur  de  celle  feuille  était  un  nonnné  Rcj-mbaud-Bussac.  Ibid 

'  Ibid. 
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eaili'o  îmgiaisc  jwurra  lui  IVmrnir.  Je  déclare  qu'il  ne  sera 
toiiclié  ni  aux  j)roj>nétés  ni  aux  pei'Mniiies;  nous  ne  voi¬ 
lons  que  ré(al>lir  la  paix.  Lorsqu’elle  aura  lieu,  nous  re- 
nictlrons  le  port  e(  la  llolle  à  la  France,  d’après  riiiven- 
laire  (pii  en  sera  fini  »  Dans  une  proclanialion  adressine 
à  (eus  Ic's  liabilants  du  Midi,  raniiral  disait.  :  «  ...  Vous 
êtes  livi’és  à  une  n'voliUion  ipii  vous  a  (ait  plier  sous  le 
joug  de  quelques  factieux...  Us  oiiL  renversé  les  lois,  [ire- 
conisé  le  crime,  et  chcrclié  à  propager  dans  loiile  TKit- 
rope  leur  système  anl.i.social . . .  Voire  coniineree  est  anéanti, 
la  lamine  vous  menace.  Une  position  aussi  affreuse  a  dù 
aflligcr  les  puissances  coalisées;  elles  n’y  ont  vu  de  remède 
que  dans  le  réla  h  lisse  meut  de  lo  momrehie.  Je  viens  vous 
offri  1*  les  forces  qui  me  sont  conliées  jiour  éci’ascr  les  lac- 
tieux  et  rétablir  la  rovanté.  Drononccz-vous^..  »  Chose 

U 

inlainc  !  eet  appel  à  la  trahison  fut  écouté,  cl  l’amiral  an¬ 
glais  put  eoiisigner  cet  excès  de  honte  dans  une  seconde 
déclai’alion  portant:  a  Aüendn  (]ne  les  sections  de  Tou¬ 
lon...  ont  ju'Oclamé  Louis  XVIl,  lils  de  Louis  XVI,  leur 
légitime  roi...  je  prends  possession  de  Toulon,  et  le  garde 
uniquemciil  comme  mi  dépôt  pour  Louis  XVI 1.  ilormé  à 
bord  du  vaisseau  de  8a  Majesté  Drilannique  le  Vicionjf  à 
la  hauteur  de  Toulon,  le  28  aoùt\  » 

A  cette  nouvelle,  dans  la  partie  de  la  flotte  fram;aisc 
aux  ordres  du  contre-amiral  Saint-Julien,  une  indigna¬ 
tion  profonde  s’enijtarc  de  loul(‘s  les  âmes  où  l'cstail  ime 
étincelle  d’honneur,  Trogoff,  un  étranger  rpie  la  France 
avait  comhlé  de  luenfails  et  qnî  pa^'ait  ainsi  sa  dette  de 
reconnaissance,  Ti’ogoff  se  tenait  ju’èt  à  recevoir  les  An¬ 
glais.  Le  sonffi'irail-on?  des  matelots  français  perimi- 
Iraicnl-ils  que  l’ennemi  vînt  trainpiillement  désarmer 
dans  le  port  une  escadre  française  forte  de  dix-huit  vais- 


*  iüémoires  tirés  dex  papiers  d'unhomrne  d'Étal,  l.  il,p.  557. 
®  P.  557  el  55S. 

®  Ibid.,  p.  559. 
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seaux?  I.cs  marins  fidèles  sc  rangent  autour  de  Saint- 
Julien,  le  proclament  leur  cliel’,  et  lui  se  iiàtc  de  hisser  à 

t'illoii  de  coin  mandement,  [lour  s'opposer  à 
l’entrée  de  la  flotte  anglaise,  qu’accompagnaient  deux 
escadres,  l’une  espagnole,  l’autre  napolitaine.  Mais  déjà 
les  traîtres,  maîtres  du  fort  Lamalgiie,  faisaient  ehaulTer 
les  houlels  qui  devaient  incendier  les  vaisseaux  de  Saint- 
Julien;  jdtisieurs  de  ses  capitaines  rahandonnenl;  il  est 
obligé  de  fuir  suivi  d’uii  petit  nombre  de  matelots;  et  les 
Anglais,  jiénétrant  dans  la  rade,  prennent  possession  de 
la  ville,  où  Hotte  désormais  le  drapeau  blanc*,  (le  grand 
crime  était  consommé. 

Est-il  besoin  de  dire  tpie  les  eondilions  stipulées  par 
l’amiral  Ilood  ne  présentaient,  aucune  garantie?  Ouelle 
apparence  que  les  Anglais,  une  fois  saisis  d’une  aussi  ri¬ 
che  proie,  consentissent  jamais  à  rabandomier,  par  dé¬ 
vouement  clievalercsquc  à  la  légitimité  de  bonis  XVII 1  «  A 
peine,  »  écrit  le  prince  de  Ifanlcnberg',  «  la  Cour  de  Lon¬ 
dres  apprît*elle  riieurenx  événement  qui  lui  livrait,  sans 
coup  férir,  avec  la  plus  forte  place  de  la  France,  une 
grande  partie  de  sa  marine,  que  les  ministres  éin'ouvèrenl. 
le  regret  de  n’avoir  pas  songé  à  doimer  à  Ilood  des  inslruC’ 
lions  préalables’'.  »  Toutefois,  craignant  de  désavouer 
d’une  manière  prématurée  «  une  politique  de  circons¬ 
tance,  qui  ne  répondait  pas  tout  à  fait  à  leurs  vues  ulté-. 
rieures,  »  ils  nommèreni,  à  Toulon,  une  commission 
royale,  composée  de  l’amiral  Ini-méme,  de  sii*  Gilbert 
Elliot  et  du  inajor*général  O'ilara*. 

Quant  à  la  Convcntioii  cl  auComitede  salut  luiblic,  loin 
de  se  laisser  abattre,  ils  ne  songèrent  qu’à  redoubler  d'é¬ 
nergie. 


*  Méntoir(JS  tirés  des  papiers  d'un  d'Étal,  t,  ïl,  p,  500,  cl  le  rap- 

porl  lie  jean-Bon-Sainl-Andrc,  présenté  u  laCoiivcnlion  le  0  sepleiiibre  1705. 

*  Hnd.^  p.  561, 

^  Ibid. 
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ÏjC  siège  (le  ï^yon,  dont  on  Iroiivera  pins  loin  Pliistoire, 
durait  depuis  le  Saoul;  Kedlennann^  eliargé  de  réduire 
cette  ville,  n’avait  obéi  rju’avec  une  secrète  répugnance, 
et,  (]uoi<|ne  [ilacé  sous  l’œil  sévère  des  l■ep^ésent!mls  du 
pcnjdc  I)uljois‘Ci'ancé  et  Gaulliier,- il  s’élail  étudié  à  retar¬ 
der  autant  ([iie  possil)le  les  pi'ogrès  «  d’une  expédition  (pii 
répugnait  à  scs  principes**  »  Le  Comité  de  saint  public 
lui-nicme  s’élait  alistcnu  de  presser  Fatlaffue,  dans  l’es¬ 
poir  t|ue  les  Lyonnais  se  sonmeltraient  volontairement, 
ainpiel  cas  il  voulait  fiu’on  les  épai'gnàl,  citant  en  leur  fa¬ 
veur  la  maxime  romaine  :  Purcere  nuhjectis  et  (lebeMare 
sitperIfOH  Mais  c’est  un  des  caractères  de  la  Uevolution 
française  d’avoir,  à 


i  revers  nouveau,  lentiu  pins 
îssortsuc  son  indomptalde  polilif|uc.  La  re¬ 
mise  de  Toulon  aux  Anglais  eut  ]>our  résultat  de  hâter, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  la  prise  de  Lyon  re¬ 
belle.  On  envoie  en  tonte  Iiâle  des  commissaires  agiter 
l’Ardèche,  le  Cantal;  et,  dans  le  Pny-de-Jïômc,  Coutbon, 
le  paralytiipic  Coullion,  s’apprête  à  prendre  «  les  roebers 
de  l’Auvergne  pour  aller  les  précipiter  dans  le  faubourg 
de  \aize®.  » 

Rien  de  plus  frappaul  (pio  le  compte  l’cndu  de  cette  mis¬ 
sion  par  Maignel,  qui  accompagnait  Couthon.  Lorsqu’ils 
entrèrent  à  Clermont-Ferrand,  tout  y  semblait  marqué  au 
coin  de  rindifférence.  Si  resjtnt  révolutionnaire  était  là, 
il  sommeillait.  Ils  parlèrent  des  Lyonnais,  et  la  réponse 
fut  :  «  Nous  UC  nous  battrons  pas  contre  nos  frères  de 
Lyon.  »  Eux  ne  se  découragèrent  pas.  Le  lendemain  était 
jour  de  inarciié.  Ils  Ibnt  annoncer  aux  liabilants  des  cam¬ 
pagnes  qu’ils  veidcnt  se  mettre  en  conimunication  avec 


*  Joinini,  Ifisloîre  critique  et  militaire  des 
t.  IV,  liv.  V,  5 XIV, 

-  LcUro  du  18  août,  adressée  û  Diibois-Craiic»'  et  à  Gautliiei',  et  signée 
CoîU/ioa,  Carnot,  Uobespierre,  llarcre,  Saint-Just. 

^  Faubourg  dcLyou,  —  Le  tiiot  est  de  Couthon  lui-iiicine. 
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L‘ux,  le  dimanche,  dans  la  cailjédralc.  On  s’y  rassemble, 
ils  s’y  Iransporlcnl,  et  leur  parole  électrise  le  pe«[de. 
I;iinmîiieiice  du  danger,  proclamée  avec  émotion,  éveille 
im  senlimeiU  d’enthousiasme  sombre,  qui  va  sc  ré]>aii- 
dant  de  proche  en  proche.  L’ébranlement  hit  }>rodigieiix. 
On  était  aux  premiers  jours  de  septembre,  et  déjà,  dans 
le  seul  dépai  tement  du  Puy-de-Dôme,  près  de  Irenlc mille 
hommes  s’étaient  levés.  On  les  voyait  accourir  de  leurs 
liameaux,  descendre  de  leurs  montagnes,  demandant  l’en¬ 
nemi  et  apportant  des  vivres  pour  quatre  jours.  Des  femmes 
armées  de  pupies  montaient  la  garde,  Chàteaiinenr-llan- 
don,  un  des  commissaires,  sc  chargea  de  rorganisation 
militaire  de  cette  masse;  Coulhon  et  Maignet  pourvurent 
aux  approvisionnements;  puis  les  rudes  phalanges  mar¬ 
chèrent  sur  Monlhrison,  qu’occupait  un  détachement  de 
Lyonnais.  Elles  ne  devaient  pas  s’y  arrêter,  et  nous  les  re¬ 
trouverons,  frémissantes,  à  rentrée  de  ce  fauboui'g  de 
Vaize,  où  Coulhon  s’était  promis  de  (iréciiéter  les  rochers 
de  l’Auvergne  L 

Par  une  coïncidence  fortuite,  le  jour  même  où  la  tra¬ 
hison  de  Toulon  s’accomplissait,  un  général  célèbre  était 
frappé,  à  l’aiis,  comme  traître. 

iNoiis  avons  parlé  de  l’arrestation  de  Cnslino  :  son  jnge- 
mcnl  et  sa  condamnation  ayant  été,  delà  part  de  presque 
tous  les  historiens  nos  prédécesseurs,  l’objet  d’une  cen¬ 
sure  |)ass]onnée,  il  importe,  pour  faire  Inen  apprécier  cet 
épisode  de  la  Piévolulion,  de  récapituler  d’abord  en  quel¬ 
ques  mots  les  actes  île  Custine,  soit  comme  soldat,  soit 
comme  ciloycn  ^ 

Dans  la  campagne  de  1792,  sur  le  Pihin,  Custine,  chargé 
d’une  division  de  rannée,  voit  venir  à  lui,  le  front  rayon- 


*  Compte  retiJii  ù  la^  Convenlîon  nationale  de  la  mission  des  citoyens 
Coulhon,  Chàtcauiicnf-Haiulon,  et  .Maignet,  par  Maignet,  dans  h  Bibliothèque 
historique  de  lü  îiévolutioii.  Î070,  1,  British  Muséum. 

-  Pour  se  donner  le  droit  tP accuser  la  Révolution  d'injustice  et  de  cruauté 
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liant  il’cntlioiisiasme  et  le  cœur  plein  tramotir  pour  la 
France,  tous  les  révolu Lionnairesallemanils  ;  ils  le  demati- 
denl,  ils  rappellent  à  grands  cris,  ils  l’cnlraînent,  et  suc¬ 
cessivement  lui  ilonneiiL  Spire,  Woians,  Mayence  ^  Dans 
ce  moincnl  décisif,  les  Prussiens,  ipii,  aflaildis  par  une 
campagne  désastreuse,  se  traînaient  avec  lenteur,  eux, 
leurs  bagages  et  leui’S  malades,  à  travers  un  pavs  nion- 
liieux  et  })ar  des  cbemins  abîmés,  les  Prussiens  étaient  à 
trente  lieues  de  Coblentz,  et  Ton  s’attendait  si  liieii,  dans 
cette  ville,  à  l’apparition  des  Français,  tpi’au  premier  bruit 
de  la  prise  de  Mayence,  l’électeur,  son  ministre,  son  gou¬ 
vernement,  ses  employés,  tout  s’était  enfui.  Si  donc  Cns- 
tine,  d’un  pas  rapide,  eût  marché  sur  Cohleniz,  tl  s’en 
emparait  sans  coup  férii',  forçait  lesPrtissicus,  ipi’il  au¬ 
rait  pressés  d’une  part  tandis  (pie  Ivellermann  les  pressait 
de  l’autre,  de  sc  rejeter  en  Wcsttdialie  par  ^Vesel,  facili¬ 
tait  la  coïKjucle  de  la  Pelgi(pic,  rendait  possi Me  celle  de 
la  Hollande,  et  offrait  an  monde  l’imposant  s]ieclacl(;  de 
la  Jîépnbliijue  maîtrisant,  à  peine  à  son  berceau,  tout  le 
cours  du  Itliiu,  depuis  la  Suisse,  par  l’ai’inéc  de  Biron, 
jnsrpi’à  Worms;  par  les  armées  de  Custiiie  cl  dt*  Kellt'r- 
mami,  jus(pi’à  Bonn;  j>nr  rarméc  de  Duniouriez,  jusqu’à 

*.Mais,  non, c’est  en  vainqnclesamisdcCustine, 
son  état-major  et  ses  généraux  le  coiijiircnl®  de  |)orler  à 
la  ligue  des  rois  ce  coup  inoilcl  ;  c’est  en  vain  que  le  mi¬ 
nistre  de  la  gueri'e  le  lui  ordonne*.  Cusiine  préfère  courir 
à  Francfort,  où  scmlilc  l’attirer  l’espoir  d’une  proie  opu¬ 
lente;  car  il  ii’a  pas  pliiMt  été  admis  dans  celte  ville  i‘é- 


T 

L'il  ce  (jtij  concerne  Cu$tlne,  les  IiisLorions  dont  il  est  ici  ijncslioti  ont  eit 
recüiii’S  à  inie  adinirabk  inélliode  :  ils  ont  lonl  siinplcinciit  omis  les  faits  à 
charge.  On  en  peut  voir  un  curieux  exemple  dans  le  récit  de  M.  de  lîaraiile, 
’  ^ûus  avons  décrit  ce  niouvcmciit  et  scs  suites.  Liv,  Viil,  cfwp.  v  de 


cet  ouvrage. 


-  McfKoires  tirés  des  papiei's d'un  hoimne  d'htai,  l.  Ib  p.  Cl. 
^  Ibid.,  p.  OC. 
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jiiil)lbiiiio  et  ijcdlre,  qu’il  lui  nnaclie  injc  soiiiiue  de 
quinze  cciil  müle  florins  :  adniiralde  nioyen  de  l'cconnaî- 
tre  ci  d’enlrelenir  la  bridante  synqialliie  qui  poussait  l’Al¬ 
lemagne  dans  nos  l)rasl  Toutefois,  à  ce  point  de  sa  car¬ 
rière,  ee  n’est  point  jiar  défaut  de  zèle  révolutionnaire  que 
Custinc  pèche,  loin  de  là  :  il  répand  des  proclamations  cn- 
llamniées;  il  apostrophe  le  landgi’avc  de  Hesse  en  ces  ter¬ 
mes  :  «  Monstre  !  tes  soldats,  dont  tu  as  fait  un  usasre 
abusifj  te  livrci'ont  à  la  juste  vengeance  des  Français,  lu 
ne  leui‘  éc!iap|)eras  pasM  »  Il  fonde  nn  laltoraloire  de  pro¬ 
pagande,  dont  la  direction  est  conliéc  à  l’adjudant  Stamm^; 
il  renverse,  à  Mayence,  et  rinslilntion  de  la  régence  et  le 
vicariat  élecloraP;  il  menace,  il  gronde,  il  agite  autour 
de  lui  toute  chose.  Pendant  ce  temps,  les  Pi'iissiens  sont 
jiarvenus  à  Cohleiitz,  se  sont  réj)îind(issnr  la  rive  droite  du 
Uhin,  ont  franclii  la  Palm  et  se  préjKireni  à  reprendre 
Francfort,  au  nombre  de  cinquante  mille  tiommcs,  com¬ 
mandés  par  le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Brunswick,  ce 
duc  de  Brunswick  auquel  le  fils  de  Cusline  était  allé  offrir 
sccroteinciil,  à  nno  iuilic  cjioqiie,  la  couiontie  .le 
Louis  XVI Si  le  général  fran^*aissc  jugeait  en  état  d’ac- 
ceplcr  la  bataille,  il  devait  aller  au-devant  de  l’ennemi, 
011  du  moins  établir  sa  lii;nc  de  façon  à  se  liera  l'Vanc- 
fort,  sinon  se  rtqdier  sons  le  canon  de  Mayence  :  an  lieu  de 
cela,  il  se  retranche  derrière  la  Aidda,  prêtant  ainsi  le 
flanc  aux  Prussiens,  et  faisant  face  à  la  ville,  an  lien  do  la 
couvrir.  D'où  cet  ari'ôt  sévère  de  Jomini  :  «  Il  prit  toutes 
scs  mesures  comme  s’il  avait  voulu  sacrilier  la  garnison  ^  » 


*  Mémoires  tirés  des  papiers  d'tm  homme  d'Etat,  t.  II,  p.  71. 

IbUL,  p,  79. 

^  Ibid.,  p,  82. 

*  Nous  avons,  dans  un  précédent  volume,  rendu  compte  de  celle  négo 
cîatitm. 

^  Histoire  critique  et  77iUitaire  des  gueires  de  la  Hévûlution,  l.  Il 
lîv.  lit,  cliap.  XI,  p. 
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■ce  son  dessein?  Ce  qui  esl.  sni-,  c'esl  que  sa  eondnil-e, 
on  celte  occasion,  idl  pleine  de  myslere;  c’esl  rpie  son  lils, 
rompu  de  longue  main  aux  démarclies  clandestines,  eut 
avec  le  duc  de  lînmswick,  îi  KœuigsUân,  nue  conféi’cnce 
secrèle;  c’est  rpie,  ce  jour-là  même,  le  jeune  diplomate  se 
à  Francfort  pour  conseiller,  eu  sou  jirojire  nom,  au 
commandant  de  la  place,  vau  llelden,  de  se  retirer  jicn- 
dantla  nuit;  c’est  qm;  ce  conseil  jeta  le  malfieurenx  van 
llelden  dans  une  perplexité  liorrihlc,  parce  qu'en  écou¬ 
lant  le  lils,  il  se  rappelait  cette  injonction  du  perc  :  a  Me¬ 
nacez  du  feu  la  ville  de  Francf'orl,  désarmez  les  ludiilauls 
et  réalisez  si  elle  Fouge;  »  c’est,  cutin,  tpie  la  ville  fut 
prise,  n’ayant  ipi’une  garnison  de  deux  mille  hommes, 
aventurée  au  inilien  de  quatre-vingt  mille  halntanls,  et  si 
Lien  aliandonuée  parCustine,  qu’il  avait  été  jusqu’à  reti- 
l'cr  toute  l’arlilleiàc  de  la  ]dac(',  sauf  deux  pièces  de  ha- 
(ai]lon^  Après  Fahandon  de  Francfoi’t,  celui  de  Mayence; 


^  Noms  avons  Iroiivô,  tïans  la  BililioLlioque  liîslorique  <Ic  tn  Brvolutiôn, 
au  British  Miiseuiii,  1, 5^  un  docüitjeut  liislorique  de  lu  [Am  haute 

iinporlancc,  et  que  les  liisloriens,  nos  ju'édécesseurs,  Montgaillard  excepté, 
ont  ou  ignoré  ou  voulu  ignorer,  c’est  la  Hetalion  de  la  pri^e  de  Franc- 
forl,  parle  général  van  llelden,  publiée  a  la  Haye,  eu  1798*  Là  on  lit, 
tracé  par  le  coinmaîKiaul  luêtiic  deFiancforI,  îi  réqjoquc  du  siégn^  un  rétjui- 
siloire,  cotilre  Ciistine,  bien  aul renient  terrible  tpie  celui  de  Fouquicr-Tîu- 
villc.  Farnii  les  pièces  probantes  placées  ii  la  suite  du  livre,  nous  file¬ 
rons  ici,  eu  eouservant  le  f^tyte  et  rorlliograplic  de  (àislltic,  la  lettre  qiFif 
écrivit  au  général  van  Ileldeti,  le  28  novembre  1792,  pour  rengager  ù  tenir 
bon  : 

fl  Citoven  général,  îi  une  iiisolenee  telle  que  celle  du  général  prussien,  m 
ne  lui  répond  que  par  une  vrouic,  et  je  vous  euvoy  la  lettre  écrite  à  ce  gé¬ 
néral  prussien*  de  suis  là,  près  de.  vous;  je  n'en  sortirai  que  qiiatid  le  sort 
des  armes  iri’y  forcera.  Et  alors,  vous  avez  des  bateaux  pour  venir  me  join¬ 
dre  et  des  hajonnailcs  pour  vous  faire  un  passage.  Souvenés  vous  qu’un 
répuldicain  ne  capitule,  jias  avec  des  esclaves  suppôts  des  despotes,  il  n'a 
qu'à  choisir  entre  la  victoire  et  la  mort.  Si  la  ville  de  Francfort  bouge,  mai- 
tés  le  feu  à  la  ville,  désarmés  la  garnison,  et  réalisés  si  elle  bouge*  Je 
n’aiinc  pas  les  partis  violens,  et  j'aiujc  moins  encore  les  autres  lâches  et 
pusillanimes  ;  ils  remperit  devant  b  force.  Eli  bien  !  il  faut  en  montrer, 
pour  faire  remper  les  capitalistes  francfortois  !  Je  vous  verrai  demain 
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Clislinc  laisse  dix  mille  homiiies  de  garnison  dans  cette 
dernièfc  ville  et  repasse  le  liliin.  lîienlôt  ic  roi  de  l’iaisse, 
se  <lisposaiil  à  le  rejeter  en  Alsace,  il  se  replie  sur  ï.an- 
daii,  ne  s’y  croit  pas  en  sûreté,  «pioiqne  à  la  lele  de 
lrenle-cin(|  mille  conihatfants,  se  relire  derrière  la  ranler, 
et  parle  même  de  se  rériigier  sons  le  canon  de  Strasboni'g  : 
jn’ceipitalion  d’antant  plus  exfraordinaire,  qu’il  n’étail 
poursuivi  que  [)ar  le  cot  ps  du  ]irince  de  Ilolienlolie,  et  le 
savait Uuel  soudain  cliangenieiit  dans  un  général  connu 
pour  sa  présomption  et  sa  témérité!  Il  n’a  j)as  devant  lui 
plus  de  trente  mille  hommes,  et  il  écrit  :  a -l’ai  cent  qua¬ 
tre  mille  Allemands  stu*  les  bras®.»  On  ne  lui  en  donne 
]»as  moins  le  commandement  de  rarmée  do  la  Moselle, 
grâce  au  patronage  des  Ciirondins,  qui,  en  avril  17îl5, 
dominaient  encore  la  Convenlion.  Et  que  fait-il  de  eette 
armée?  Il  perd  tout  le  mois  d’avril  à  inspecter  sa  ligne 
dans  le  Porenlrny,  on  il  n’y  a  ni  opéi-ation  à  diriger,  ni 
ennemi  à  combattre,  tandis  (]ue  Mayence,  rpi’il  pourrait 
sauver,  resic  livrée  aux  coups  des  Prussiens 


r  * 

Il  / 1  jir* I xi ix 


enfin,  à  faire  un  «  simulacre  d’attaque  en  sa  faveur*,  mais 
sans  projet  sérieux  de  la 


>0’,  et  parce  que,  ap|)cle  au 


vers  la  fin  du  jour,  —  Lu  general  (rarmée,  Custinc.  A  IJochst.ûe  28  no¬ 
vembre  i7P2.  » 

Vau  Hclderi,  ait  sujet  de  celte  lellrc  dont  il  jniblic  le  texte,  dit  i  «  Elle  ne 
me  laissiiiL  auctiudutik’  fiu’au  moindre  brnit  d'attaque,  le  général  Cnstine  ne 
volât  à  mou  secours;  et  c’était  dans  le  tem|is  même  que  son  fils  me  coii' 
seillait  d’évacuer  la  ville  de  Francfort,  et  insinuait  à  la  bourgeoisie  de  celte 
ville  que  ritilcnlion  de  son  père  était  de  lui  épargner  les  horreurs  du  siège.» 
(T'agc  81  fl.) 

Voyons  maintenant  le  récit  de  M.  delîarantc  :  «  Cnsiine  perdit  Francfort, 
qui  ne  pouvait  être  défendu;  celte  évacuation  était  l’olijet  de  pourparlers 
confidentiels  avec  les  généraux  prussiens.  Eu  soulevemciil  des  liabitanls  eu 
prévint  la  conclusion,  de  sorte  ipie  la  tiès-faiblo  garnison  fut  obligée  à  une 
retraite  précipitée.  »  Et  rien  de  plus!,,.., 

•  .lomini,  1. 111,  p,  205. 

-  Ihid.,  p.  20  k 

Ibid.,  p.  208. 

*  IbiiL,  )i.  200, 
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conimainlement  de  rai’iiiée  dn  Nord,  il  veuL  laissei'à  ses 
aneieiis  camarades  un  Ixm  souvenir*.»  11  allaqite  donc 
reiinemi  le  1 7  mai  ;  il  est  haUn  c(  jiarl  pour  la  frontière 
du  Nord,  où,  trouvant  l’ai'inéc  ilans  un  état  (pii  ne  lui  per¬ 
mettait  de  secourir  ni  Coudé,  ni  Valenciennes,  il  dut  con¬ 
sacrer  ses  soins  à  la  réorganiser  sans  rien  entreprend î'e\ 
Uu'un  entassement  de  fautes  ne  fournisse  jtas  matière 
à  accuser  un  général  de  Iraliison,  même  lorsque  ces  lautes 
sont  qiialiliécs  o  d'inconipréliensibles’  »  par  les  linmmes 
du  métier,  et  qu’elles  coi’respondcnt  à  des  négociations 
clandestines  avec  l’ennemi,  il  est  jtermis  à  la  rigueui*  de 
le  soutenir;  mais,  quand  on  songe  qu’aj)rès  avoir  exagéré 
le  langage  de  la  ilévolulion,  Cusline  en  était  venu  à  la 
décrier;  quand  on  songe  (|ue,  mis  parla  Convention  à  la 
tète  d’une  armée,  il  en  était  venu  à  ne  se  servir  de  sa  posi¬ 
tion  militaire  f{iie  pour  inspirer  le  mépris  de  la  Convention 
à  ses  trou|)es  *,  est-il  donc  si  difficile  de  comprendre  ces 
mots  de  Danton  dans  la  séance  du  2^2  juillet  :  «  La  nation 
a  des  doutes  sur  Ciistinc;  il  faut  qu’il  soit  jugé  ?  »  —  <f  A 
la  vue  ries  juèces  qui  déterminèrent  mon  vole  il  y  a  trente- 
six  ans,  écrit  l’Iionncte  cl  eonscicncienx  Levasseur,  ma 
conviction  reste  la  méme^  » 

Unoi  qu’il  en  soit,  rarrcsüition  de  Cnstine  avait  excité 
des  niüMVcmcnts  séditieux  parmi  ses  troupes,  dont  il  s’était 
fait  aimer,  et  (jti’irrilait  la  subordination  du  pouvoir  mi- 
liiaire  au  jKiiivoir  civil,  Carnot  mande  sur-Ie-eliamp  le 
Montagnard  Levasseur  et  lui  dit  ;  «  L’armée  du  Nord  est 
eu  ])leine  révolte;  il  nous  faut  une  main  ferniepour  étouf- 


l  I 


Joiijini,  l.  ni,  p.  22  i. 


^  C'esl  Iti  mol  Uont  sc  sert  le  general  Jomini,  cl  on  ne  peut  pas,  celui'lu 
non  plus,  r accuser  do  jaeolnnîsme. 

^  Mercier  du  lîoclier,  dans  scs  münusenlfi^  cite  une  lettre  de 

Custine,  imprimée  à  i^iort,  au  mois  de  juillel  1702,  et  d;ms^latlucllc  il  dit 
en  propres  lennes  :  «  Je  me  fous  de  la  Montagne,  de  la  Plaine  et  du  Marais.  ^ 
^  Mémoires  de  Reué  Levasseur,  t,  1,  chap,  vi,  p,  558* 
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l'or  lii  rél>ellion,  c’est  toi  que  nous  nvotis  choisi.  »  Levas¬ 
seur  était  cliiriirgien  ;  avec  une  Ame  roiMcmeiit  trempée  et 
le  "oùt  des  armes,  il  iravaîl  mil  luaniemeiît  du  soldat  ;  il 

O  ■  ■  ' 

était,  eu  outre,  de  petite  taille  :  c’est  ce  qu’il  pria  Carnot 
de  considérer.  Mais  celui-ci  :  a  La  l'ermeté  de  Ion  cai’ac- 
1ère  et  ton  dévouement  pour  la  lîépublique  nous  ré[)oudent 
de  tout,  —  Idt  bien  donc,  j’acce[)te.  Quand  laut-il  partir? 
—  Ilemaiu.  ■ — .le  serai  prêt.  Cl  mes  instructions?  — 


sont  dans  ta  Iclt*  et  dans  ton  cœur.  Tes  pouvoirs  sont 
mités.  Fars  et  réussis  » 

Levasseur  arrive  au  camp.  QuaraïUo  mille  hommes 
étaient  sous  les  armes.  «  Vous  allez  me  faire  passer  devant 
tes  ligiu's,  »  dit-il  au  général.  Le  général  obéit.  Mais  point 
d’bonnenrs  mililîures.  «  Général,  jaiurquoi  ne  liat-oii  pas 
aux  champs?  »  Les  taiiibours  jjadeul  et  les  trompettes 
sonnent,  Levasseur  passe  devant  une  enseigne.  Point  de 
salut.  «  Nouvel  oubli,  général  !  »  Les  drapeaux  s’iftclinenL 
Les  visages  étaient  sombres;  on  le  suivait  d*nn  œil  la- 
rouebe.  Les  uns  murmuraient  :  c<  S’il  iie  nous  rem!  pas 
Ciisline,  nous  le  ferons  descendre  de  cheval  ;  »  d’antres  : 
«  Si  Cnstine  no  nous  est  jias  rendu,  mnis  l’irons  ebereher 
à  l*aris.  «  Levasseur  fait  lormer  le,  lia  la  il  Ion  carré,  se 
plaee  au  centre,  et  d’nnc  voî.x  forte  :  «  Soldats  de  la  Ué- 
pnbli([ne,  le  Comité  de  salut  juibliea  fait  arrêter  le,  général 
Gustine.. .  »  Ln  cri  terrilde  l’intcrrom|)t  ;  «Qu’on  nous 
le  rende!  «  Lui,  sans  s’émtmvoir,  fait  le  signal  d’im  rou¬ 
lement,  les  tambours  bat  lent  et  les  clameurs  ce.ssent  : 
«  Général,  faites  ouvrir  les  rangs.  »  Et  le  voilà  ([ui  par¬ 
court  la  ligue,  l'ieil  en  feu,  la  pointe  du  sabre  liasse,  lu'èt 
à  étendre  à  ses  pieils  quiconque  [irononeera  le  nom  de 
Cnsline.  Immolnles  et  comme  pétriliés  «rélomiemenl,  les 
soldats  regardaient  cet  homme  ([ui,  seul,  venait  braver 
«lans  son  camp  toute  une  armée.  Il  rejiril  :  «  Si  Cnstine 


’  Memoirea  de  Levasseur,  t  II,  cliap.  it,  p.  et  27 
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esl  iimoconl,  il  vous  sera  rendu ,  Sinon^  j>oinl  de  fïnice 
pour  les  Iraîlres.  Je  suis  votre  clief,  vous  me  devez  une 
oliéissance  aveugle.  Pardon  et  oiildi  à  ipii  respecteia  la 
voix d’mi représentant  du  peiijdel  Mallieiir  à  (jul  la  mécon¬ 
naîtra  !  »  (lliacun  se  tut.  l.a  sédition  était  domptée*. 

Cet  lieurciix  résultat,  ou  l’ignorait  encore  à  Paris,  (jue 
déjà  l’esprit  du  temps  s’y  révélait  dans  Pallitude  indoni])- 
tal)le  des  .lacobius.  I/armée  en  pleine  révolte  !  I^es  soldats 
de  la  llé]>ublique  devenus  «  les  soldats  d’un  liommcM  » 
Pitaîl-ec  donc  là  le  IVuit  d(;s  leçons  de  Cusiineà  ses  trou¬ 
pes?  Ktail-cc  ainsi  qu’il  les  avait  dressées  au  respect  des 
magistrats  et  des  lois?  L’èrc  du  despotisme  des  généraux 
allait-elle  commencer?  Allons  !  jilacc  aux  légions  d’Kspa- 
gne,  des  Gaules,  de  Germanie  :  l’empire  romain  esl  à  sai¬ 
sir,  à  ]>artager  ou  à  vendre!  Alil  plutôt  périr.  Puisque 
lt;s  soldats  osaient  redemander  Gusline,  Péjiée  à  la  main, 
une  seule  réponse  était  ])0ssil)le:  frapper!  Tel  était  le 
sentiment  des  Jacoldns,  celui  de  llobcspierre  surtout.  Gi; 
morne  génie  pressentait  que  la  lîé'voiutiou  serait  étouffée 
par  un  homme  des  camps,  il  Pavait  prédit®,  et  sa  politique 
à  l’égard  des  généraux  était  de  les  faire  trembler  pour 
n’avoir  pas  à  Iremlder  devant  eux.  Aussi  nul  n’insista-t-il 
plus  vivaunent  (pie  lui  sur  la  luicessité  déjuger  Gustine, 
et  de  le  juger  promptement^. 

Ge  fut  le  i  o  mai  que  s’ouviânml  les  redoutables  assises, 
et  elles  ne  se  fermèrent  rpie  le  -7®,  de  sorte  que  les  diG 
liats  duiènmt  près  de  deux  semaines  ;  jdus  de  cent  léuRuns 


fuivnt  entendus  gibiéi'aux,  commissaires,  re 


( 


lu  [‘cuple,  agents  du  pouvoir  exécutif,  employés  aux  bu- 


'  Mémoires  de  Levasseur^  l.  H,  ctin|).  ir,  p.  ^27-3 i. 

'  C’pst  !e  moi  dont  SC  sert  Lcviissoiir. 
i1;ms  les  dclial.s  sur  ta  guerre,  voyez  ce  clin|nlrû  djins  le  sixicMic  volimic 

•*  W/s/o/rr /wrtfii/DUflîre,  1.  NXVIU,  ]u  177. 

Voyez  le  procès  rcjiroduit  in  extenso  dans  le  jVoJu'R't/r. 

**  Mémoires  de  Levasseur,  i.  It,  chap.  p.  142. 


'à 
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l’caux  de  la  guerre;  la  plus  grande  latitude  fut  laissée  à  la 
défense;  le  tribunal  se  montra  si  scrupuleux  observateur 
des  règles  protectrices  de  racciisé,  qu’il  encourut,  delà 
])art  de  llobespierre,  le  reproche  de  s’étre  «  entortillé  à 
dessein  dans  des  formes  avocatoircs;  »  et  le  conqttc  rejidu 
de  ce  procès,  qui  ferait  la  matière  d’un  volume,  suffit 
pour  prouver  avec  quel  soin  on  y  cliercba  la  vérité 

Les  accusations  étai«*nt  nombreuses,  diverses;  et, 
comme  il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  il  y  en  eut  de  pué¬ 
riles,  il  y  en  eut  d’injustes,  et  d’autres  qui  ne  furent  pas 


J  fc 


a  souper  dans  Mayence,  avait  [laru  ; 

5  la  nonvellc  de  la  mort  de  Louis  XVI,  cl  avait  dit  qu’il 
eut  mieux  valu  le  garder  en  otage®  :  élait-ce  un  crime?  Il 
avait  cmjièclié  dans  sou  armée  la  distribution  du  l^ère 
Ducheme^  :  noir  forfait,  vraiment  !  II  avait  ma!  ]KU’lé  do 
3laral  et  de  liobespierre *  :  llobespierre  et  Marat  étaient- 
ils  inviolables  on  impeccables?  11  avait  licencié  la  gendar- 


menc 


mais  [)arcc 


s’était  insurgée,  et 


sur  la  réipiisition  même  «les  rcprésenlajrts  du  |)eiiple  erj 
mission  :  Merlin  (do  Tliionville)  l’attesta  ^  11  avait  (ait  fu¬ 
siller,  sans  forme  de  jirocès,  et  sans  qu’aucune  loi  l’y  au- 
torisat,  des  soldats  coiqiables  de  pillage  ;  mais,  sur  ce 
point,  ra[»probaLi(jn  de  rAsscmldée  nalîonale  était  venue 


*  D.ins  Vilistoire  parlementaire^  le  jirocès  de  Ciistiiic  ne  remjdil  ims 
ïiioins  de  t[natrû-vi[)gl-üiui[  pages.  I/accnsé  y  prend  à  duitpie  instanl  la 
parole  avec  véliémonce,  qnelniief'ois  pour  accuser  les  aulres,  el  sans  rpic 
jamais  les  j'uges  songent  soit  à  lui  retirer  la  [tarole,  soit  ;i  rinlei  roinpre. 
Ce  qui  ircrnpèche  pas  ^1.  de  lîaraiite  de  dire,  dans  sou  Hisloire  de  i/i  Con¬ 
vention,  cti  parlant  du  procès  de  Ciisliiic  :  «  A  celte  époque  il  u'y  avait  diqîi 
plus  à  compter  sur  une  appareiice  de  justice  ;  mais  la  procédure  comportait 
encore  certaines  formes;  la  défense  était  gênée,  mais  aduiise  I...  » 

'  Déposition  de  Louis  Montant,  représentant  dn  peiiplc. 

Déposition  de  Pierre  Cellier,  commissaire  du  noiivoir  exécutif. 

‘  IbüL 


s 


sa 


t2‘2î< 


nlSTOlRK  r>E  L\  RKV()I.l’TI().\  (1790) 


coiivnV  sji  L'otulnilc*.  ll.ms  un  nioiiietif  où  les  Allemoiuls 
aUeiidaient  parlonl  les  l'rançais  à  liras  ouverts,  il  avait 
négligé  de  sViuparer  de  Mauheim,  de  Louis! loui’g,  de 
Illn-nse,  de  Saiiit-Gonr,  de  DnriustVidl  *  ;  inais  pouvail-il, 
avec  dix-iieul'  iitillc  lioiiuues,  occu|ier  ceuL  lieues  de  lei’- 
raiu?  Il  avait  laissé  preiulre  Valenciennes  et  (’oiidé,  sans 
faire  un  pas  pour  les  secourir’;  mais  l'espoir  incertain  d»‘ 
sauver  deux  places  fortes  val;iit-il  fpi'on  aventurât  une  ai’- 
niLH*  désorganisée  |iar  de  récents  désastres,  et  (jiie  le  inotn' 
dre  ix'vers  eût  anéantie?  tjuaiit  au  mot  d’ordre,  ('oittlor- 
ret,  la  Cons/Z/nt/fn/ \  il  avait  été  donné  en  l’ali- 

sence  de  Custiiie,  à  son  insu,  par  le  général  Leveneur. 
Giie,  dans  une  conférence  tenue  à  Mayence,  et  à  laquelle 
prit  part,  à  coté  d’fdliciers  prussiens,  un  notuiué  Boze  qui 
se  donnait  pour  un  agent  de  Gustine,  ce  lîoze  eût  remis  au 
général  Dovré  un  billet  jioi’taut  invitation  de  livrer  la  place 
aux  Lrussiens,  c’est  ce  ipii  fui  établi  péreinploireuient’ ; 
et  il  faut  ajouter  que  Custiue  déclara  ne  [las  connaître 
lloze,  ne  pas  savoir  «  s'il  existait®;  »  tiéclaration  fausse  et 
imrjrudente,  puis(|ue  c’élail  jirécisément  eu  faveur  de  cet 
boMime,  et  pour  le  réclamer,  que  Gustine  avait  écrit  au 
roi  de  Brussc  et  au  duc  de  lîruus^vick  des  lelti’es  dbiue 
politesse  étudiée  A  Toutefois,  le  doute  ici  était  permis;  car 
le  billet,  signé  Ciistine,  n'était  pas  de  son  écrilure,  et 
lieaueoiip  jugèrent  la  signature  contrefaite,  «  la  Irouvaiif 
trop  allongée  » 

.Malheureusement,  l’accusation  n’était  pascontînée  dans 


*  Ola  no  fut  [loiiit  nié* 

-  Uéposilion  (lu  niéécuin  île  riio[>ital  iiûliUiire  de  Slrail>oiirg, 
Ile([uisilou‘e  de  Füiii|uior-Tinviile. 
né|)osition  lie  I^ierre  Cellier. 

^  l)é|msitio]is  deilcrliii  (de  Tliionville)  et  de  Hewl^elt. 
e  Voyez  le  procès,  L  )iXVIjl,  ji,  277  de  ïlihioire  partenientaire, 
^  \(}\'QzV Histoire  varlemetHaire,  L  XXVÎIC  p,  Ü07, 

Uèjiositîûn  du  génénd  de  lingiide  Jeau-Bapliste  lliibcrt. 
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le  cercle  fiuî  vient  frêlre  pareonrn  ;  et  Ton  (jisnil  à  tins- 
(ine  : 

La  recommandation  faite  par  vous  à  lloucliard  de  mé¬ 
nager  les  Prussiens éclaire  tonte  votre  condnile  d’un 
jour  sinistre.  C  est  vous  (jui  leur  avez  livré  Friincfort,  <[ue 
vous  saviez  incapable  de  résister,  et  que  vous  n’avez  ni 
voulu  sauver  ])ar  un  combat,  ni  voulu  couvrir".  Tandis 
que,  dégarnissant  Strasbourg  d’une  grande  partie  de  son 
artillerie,  vous  entassiez  les  canons  dans  Jlayence,  vous 
laissiez  cette  ville  sans  vivres*  et  sa  garnison  sans  autre 
ressource  que  de  manger  des  souris  et  du  cuir,  rcmlant 
ainsi  la  reddilioji  de  la  place  inévitable,  après  y  avoir  ju'é- 
paré  une  riche  proie  militaire  à  rennerni!  Vous  ne  pouviez 
ignorer  f]ue  Mayence,  .si  on  l’abanilonnait  à  ses  propres 
forces,  succomberait,  et  scs  défenseurs  déclarent  qu’un 
mouvement  (les  armées  de  la  Piéjiublique  eût  été  limeste 
aux  assiégeants  *  ;  comment  expliquer  votre  inaction  sur 
le  haut  lîhin?  C’est  peu  :  pour  paralyser  les  secours  et 
endormir  la  Convention,  vous  lui  écriviez  qu’on  ii’avait 
rien  à  craîndie  sur  le  sort  de  la  ville  de  Mayence  ;  »|u’eHe 
tiendrait  bon;  qu'il  était  inutile  d’y  envoyer  l’armée  de  la 
Moselle  avant  le  12  mai*^.  El  vous  mandiez  aussi  que  la 
place  était  aj>provisionnée  pour  longtemjis,  sachant  le 
contraire  Si  bien  qu’enÜn  Mayence  a  <lù  se  rendre,  au 
grand  désespoii’  d’une  gainison  liéroïque,  et  après  des 
Ilots  de  sang  versé.  En  ce  qui  louche  rabaiidou  de  Comlé 
et  de  Valenciennes,  vous  assurez  qiuï  l’armée  du  Nord, 
désorganisée,  était  hors  d’étal  de  les  secouiir;  mais  au 


'  Lellrc  (IcCuslincà  lloucharct,  citée  dans  lu  tléposilion  de  l.ouis  Montuit. 
*  Dêpositioti  de  Raymond  Rlanier,  agent  secret  de  l’armée  du  lUiin  et  de 
la  .Moselle. 


^  Déposition  du  général  Aubert  Dnbayct. 

al  Sebslilinski. 
Déposition  du  représentant  du  peuple  Rewhell. 


*  Dépositions  du  général  Diiiiayet  et  du  géiiér 
®  Rétpiisitoîre  de  Fouquicr-Tiiiville. 


HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION'  (1700). 

moins  |iouvicz— vous  no  pas  dogarnii'  de  sou  arLillciùe 
riin|)or[anie  ei(é  de  Lille,  (pie  menaçait  un  nouveau 
siège!  Poiii’quoi  donc  avez-vous  tant  insisté  sur  le  trans- 
|ioi‘l  au  camp  de  la  Madeleine  de  soixanle  liouclies  à  feu 
fpic  le  général  Favard,  com  manda  ni  de  Lille,  jugeait 
indispensaljlcs  à  la  sûreté  de  celle  j)laec  ‘  ?  Voilà  pour  le 
soklat  ;  vfiyons  [lour  le  citoyen,  Lorsrpie  vous  osiez  vous 
vanter  de  laîrc  des  [japilloles  avec  les  décrets  (|ui  ne  vous 
plaisaie.iil  ]>as^,  était-ce  afin  d’apprendre  à  vos  troupes  à 
respecler  la  Iiépuliiiqne?  Lorsque  vous  donniez  le  signal 
de  fusiller  des  volontaires  et  épargniez  des  soldats  de  la 
ligne,  coupables  les  uns  et  les  autres  du  même  délit®, 
élait-ce  afin  de  mieux  effacer  toute  distinction  entre  le 
citoyen  et  le  soldat?  Lorsque  vous  menaciez  de  la  corde  le 
docteur  Hoffmann^,  présideiil  de  la  Lonventiou  mayen- 
çaise,  et  excellent  patriote,  ou  qu’en  réponse  à  certaines 
réclamations,  Ibrt  innocentes,  des  Mayençais,  vous  ordon¬ 
niez  qu’on  dressât  dans  leur  ville  cinq  potences  ®,  était-ce 
dans  rintenlion  de  faire  aimer  la  liberté?  Lt  de  (juels 
liommes  se  coinpo.sait  votre  entourage?  Devrigny,  votre 
agent  de  conliaiice,  nommé  par  vous  coinmaudant  de  Lan¬ 
dau,  avait  liguré  aux  Tuileries  le  *28  février  ITIJI  ;  c’était 
un  clievalier  du  poignard®... 

A  cet  ensemble  de  cbarges^,  grave  assurément,  et  tpie 
rendait  jdus  grave  encore  la  silualioii  exceptionnelle  de  la 
Itépuliliipie,  Custinc  fui  loin  de  répondre  d'iiiic  manière 
satisfaisante. 


‘  l^itces  oftîclellûs  pioiluiles  (tar  Vincent,  secrétaire  généial  de  la  guerre. 
-  de  liarère.  * —  Llé|tosition  de  Lavanx,  sous-chef  de,s  bureaux  de 

la  guerre. 

^  lié|>û5ilioii  do  l.avaiix. 

^  Ik'posilioii  du  tiocleur  lloffitiauti. 

Ibid. 

Déii-osilion  de  Galeaii,  —  lïédanition  de  \  iiicoiiL 
'  SK  de  Banmte  n'a  gnrde  de  les  fuire  counaîlrc  à  ses  lecteurs.  Il  ne 
inentioniie  ijue  !e  Killet  remis  a  Duyrc  et  le  iiiol  d'ordre  :  Condorcet t 
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Les  préférences  pour  les  Prussiens  s'explirpiaienf  par 
leurconduile  à  l’égard  tie  nos  troupes,  plus  liiimaine  que 
celle  des  Autrichiens  cL  des  llessois.  —  Si  Francfort  eût 
résisté  trois  ou  quatre  heures  de  plus  \  il  arrivait  ù  teni|)S. 
—  Le  soin  d’approvisionner  Miiyence  ne  le  regardait 
L  — J1  avait  cru  que  cette  ville  pouvait  tenir.  —  C’était 


d’après  l’avis  d’un  lioniine  de  l’art  qu’il  avait  tiré  de  Lille 
soixante-seize  Louches  à  feu.  —  Les  habitants  de  Mayence 
réclamaient  des  indeniiiités  tju’ün  ne  [jouvait  leur  accor¬ 
der,  du  moins  pour  le  înonieut  ;  de  là  les  poteaux  cpi’il 
avait  but  dresser  sous  leurs  yeux.  —  Il  était  plein  de  res¬ 
pect  pour  la  Convention,  —  A  l’égard  des  truu|ics  »le  ligne 
et  des  volontaires,  il  leur  jiortait  une  affection  égale,  et 
n’avait  puni  que  ceux  (piî  lui  étaient  dénoncés  |)ar  la  cla¬ 
meur  publique.  —  Lorsqu’il  avait  menacé  de  la  corde  le 
docteur  Hoffmann,  il  ignorait  que  ce  lût  un  bon  patriote, 
et  ne  l’avait  appris  fjue  depuis,  —  Il  ne  savait  pas  que 
Devrigny  fût  un  chevalier  du  poignard,  etc...,  etc. 

Tronçon-Ducoudrai,  défenseur  de  l’accusé,  prit  à  son 
tour  ta  parole;  et  le  27  août,  à  neuf  heures  du  soir,  le 
triljunal,  d’après  la  déclaration  du  jury,  condamna  Cus- 
tinc  à  la  peine  de  mort,  comme  ayant  coo[>éré  à  des  ma¬ 
nœuvres  dont  le  but  était  de  livrer  aux  ennemis  de  la 
Républi(pic  les  villes  et  les  magasins  appartenant  à  la 
France*.  Un  peuple  immense  remplissait  l’audiloii'e. 
Avant  que  l’accusé  lût  introduit,  Coffinbal,  qui  juésidail, 
recommanda  aux  speclatcui-s  de  ne  donner  aucun  signe, 
soit  d’approbation,  soit  d’intprobatioii,  leur  faisant  remar- 

Paris,  elc.,..  D’où  b  cojiclusioii  qu’il  n’y  avait  lien  à  reptendreii  lacoiitliilte 
de  Custine.  C'est  clair  ! 

*  Avec  une  garnison  de  deux  mille  hommes  qui  avait  contre  elle  les  ha¬ 
bitants. 

*  Elle  le  regardait.  L’accusateur  public  lui  montra  la  loi. 

-  Voyez  r/iîstoirepar/cîtiettifjô'c,  t,  XXIX,  p.^iOi,  501,512,  521,522, 
295,  50Ü . 

*  Ibid.,  550  et  557. 


inSTair.E  itK  \.\  u évolution 


fj  t. 


quel'  que  le  géiiéi'al  Custine  irii|ij)arten.iil  i)lus  (fésonnait! 
qu’ît  la  loi,  et  qu’il  le  lailait  plaindre  de  ne  s’èlre  pas 
iTiicux  conduit.  Custine  entra^  niarcliant  d’un  pas  grave. 
I.a  clarté  ries  bougies,  qu’on  n’avait  pas  encore  allumées, 
depuis  le  connnencenienl  des  déliais,  et  le  profond  silence 
qui  régnait  dans  la  salle,  pann'ent  lui  causer  une  vive 
émotion.  S’étant  assis,  il  promena  ses  regards  autour  de 
lui,  et  écouta  sa  sentence  d'un  air  a.ssez  ind il l’érent,  après 
avoir  dit  :  «.  Ma  conscience  ne  me  reproclic  lien;  je  rneiirs 
innocent  et  calme*.  »  Conduit  an  grclTc,  il  se  jeta  à  genoux 
et  resta  longtemps  en  prières,  voulut  passer  la  nuit  avec 
un  prêtre,  écrivit  à  son  (iis  de  se  rappeler  sa  mémoire 
dans  les  Ihniux  jours  de  la  lîépiililique,  et  niarclm  au  su[>- 
[dice,  ayant  à  ses  cotés  un  coofesseui*  qui  lui  lisait  qiiel- 
ques  passages  d’un  livre  de  jéété  et  lui  faisait  embrasser 
un  crucinx.  Au  lieu  de  rexceution,  il  s’agenouilla,  les 
veux  pleins  de  larmes,  sur  les  ])remicis  degjés  de  l’é- 
clielle;  puis,  se  relevant,  il  subit  la  mort  avec  fermeté*. 

il  avait  commencé  à  râge  de  sept  ans  sa  rude  carrière 
de  soldai,  et,  en  rajijirocbanl  desa  fin  iragiipie  le  souvenir 
de  ses  services,  de  ses  talents  et  de  sa  bravoure,  lieaucoup 
le  [daigiiircnt,  meme  parmi  ceux  qui  ne  pouvaient  l’alj- 
soudre;  d’antres  se  félicitèrent  d’un  acte  «jiii  avertissait 
les  généraux  qii’à  cliaque  trahison  on  menace  de  l’iipée, 
la  llévolnlioii  répondrait  par  un  coup  de  Iiaclie. 

Mais,  plus  elle  se  mollirait  inqilacable,  plus  ses  enne¬ 
mis  semblaient  pi’endreà  laclicde  l'exaspérer.  Convaincus 
que  la  France  révolutionnaire  allait  périr  étouffée  par 
rEuro|)e,  et  semblables  à  des  enfants  qid,  se  trouvant 
dans  une  enceinte  fermée  aiilonr  d’nn  taureau  furieux, 
.s’amuseraient  à  le  jéquer  de  raiguîllon,  les  j'oyalisles  se 
répandaient  en  étourderies  pr.ivocanles.  Dans  un  moment 


‘  Hislob'e  parlementaire,  p.  5">li  el  557. 
*  llnd. 


I 
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(le  misère  extrême  cl  d’exf renie  péril,  ils  se  mirent  à 
affeeler  (les  îiii's  (le  triomphe.  Le  luxe  de  l’aiiciim  régime 
reparut  soudain*.  Aux  nhordsdes  salles  de  speclaele,  de 
longues  liles  de  voilures  soin jilucuses  ®  fendirenl  les  Ilots 
d’une  multitude  alTamée.  Les  inuscadùtH, — ou  les  désignait 
déjà  par  ce  (erme*,  —  se  coiieertèrent .  Pour  trouhlei’  les 
séances  du  club  des  Jacobins,  raristoeratie  eut  soin  d’y 
enirelenir  des  agents;  leur  mol  était  :  .l//oU5  chez  le 
cousin  Jacques  Plus  particulièrement,  les  théâtres  de¬ 
vinrent  ])Our  les  royalistes  des  lieux  de  rendez-vous.  lii, 
ils  a|)plaudissaient  avec  (‘inportemeiU  loul  ce  «pii  tendait 
à  llétrir  la  ilévolution;  et  loul  ce  (pii  lui  étail  favoralde, 
ils  le  si  niaient  à  oui  rance.  Forts  de  leur  majorité  dans 
une  lice  oceiijKîeà  prix  d’argent,  ils  y  l'aisaienl  la  loi  ;  si 
(picl((ue  Jacobin  s’avisait  de  jn'otester,  une  avalanche  d’in¬ 
jures  roulait  sur  lui  du  haut  des  loges®.  Au  ïhéàlre- 
Français,  les  acclamai  ions  cnlhoiisiasles  des  royalistes 
accueillirent  une  pièce  intiluh'e  Puméla^  monument  élevé 
à  la  gloire  de  ce  même  gouvernemetil  hrilanni<[ne  qui, 
|)endant  ce  temps,  envoyait  le  duc  d’Vork  ravitger  notre 
territoire  et  se  faisait  livrer  Toulon®!  Au  théâtre  du 
Lycée,  l’histoire  de  Marie-Antoinette  et  de  son  lils,  en- 

7  J 

fermés  au  Temple,  fut  mise  sur  la  scène,  dans  une  pièce 
intitulée  A(lc/et!e  Seicij,  La  tour  du  Temple  y  était  figu¬ 
rée  de  manière  (pie  persrmnc  ne  ]iùt  s’y  mépi-endre,  et  le 
drame  se  dénouait,  non-seulement  par  la  délivrance  des 


*  Joumal  de  la  Itlontagne,  ii*  xcv. 

-  ibid. 

•'  Voyez  le  l'apport  de  Barère,  dans  la  séance  du  5  seiuenrihre  17!I5. 

*  tiiscours  de  Itctianditi,  dans  la  séance  dit  4  septembre  1795,  du)»  des 
Jacobins. 


*  Ibid, 

*  Uénonciation  au  club  des  .lacebins  des  outrages  siiliis  au  Tbéàlre-Fran- 
çais  par  un  capitaine  de  dragons.  Séance  du  1"  scplemltre  1795.  —  Vovez 
aussi  le  l'apporl  présciilé  par  Barèie  à  ta  Conveiilieii,  dans  la  séance  du 
5  septembre. 
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Ciiphi's,  mais  par  leur  vîcluin'*.  Do  [ïaroîlles  provocalioiis, 
au  iiionii'iil  où  l'aris  eu  deuil  recevait  loules  sortes  de 
nouvelles  sinisires,  et,  entre  anli'cs,  celle  de  rentrée  des 
Anglais  dans  le  plus  beau  port  de  la  Iiépnblifpie,  n*étaient 
(pie  tia»]»  de  nature  à  amener  un  régime  de  terreur.  Le 
Comité  (le  salut  public  s’abstint  de  sévir  contre  le  [,yeée  ; 
mais  l’auteur  de  Paméld  et  les  comédiens  du  Tlu^âtre- 
Fran(‘ais  i'urenl  arrêtés", 

La  situation  allait  s’assondirissant  de  jour  en  jour  ;  les 
raubuiirgs  aux  abois  deniandaient  du  jtain®;  les  Jacobins 
demandaient  une  armée  révolutionnaire  elle  i]l(ixmum\' 
les  l'oyalistes,  par  niachiavélisme,  poussaient  à  une, 
('‘meule  ]»opidaire®.  Tous  les  cris  de  douleui'j  d’indigna¬ 
tion  ou  d’eCtroi  rpii  s’élevaient  de  cbaijue  [loint  de  nos 
frontières  ra^'agées  t;t  de  nos  provinces  en  révolte  venaient 
retentir  dans  le  cicur  de  Paris,  (pi’ils  remplissaient  de 
rage®.  Le  4  septembre,  dès  cimj  ben  res  du  matin,  les 
ouvrit'i’S  sont  ap|)elés  du  fond  d(‘  leurs  ateliers,  et  des 
groupes  nombreux  se  foriueiit  sur  les  boul(‘vards,  aux 
environs  de  la  maison  de  giunTO^.  Du  pain!  du  pain! 
La  foute  grossit,  et,  comme  iin  torrent,  envabit  la  [ilace 
de  Grève.  Une  table  est  [Josée  an  milieu  de  la  place,  un 
bureau  formé,  une  pétilion  rédigée,  une  députation  en¬ 
voyée  au  corps  niunieipal.  Une  veut  le  peuple?  Du  pain. 
Pendant  (pie  Cbaumeltc  court  ju'évenir  la  Convention  de 


’  Vovez  lu  séance  des  Jacobins  du  4  septembre  17115,  telle  que  la  rap¬ 
porte  le  JoHvmi  de  la  Monlagne,  ii*  xcvii. 

^  Séance  de  la  Convention,  .5  .septembre  1 795. 

^  Ce  fut  le  point  de  déjiart  du  mouvement  (jiii  va  être  décrit. 

^  Séance  des  Jacobins  du  1"  septembre  1795. 

^  Voyez  le  compte  rendu  de  Cl^aumeUe  à  la  Convention,  séance  du  4  sep¬ 
tembre  1795. 

®  Les  premiers  bruits  de  la  trahison  de  Toulon  furent  mentionnés  par 
■  lUllaud-Varenne ,  â  la  séance  du  2  septembre. 

'  Compte  rendu  de  Cliaumelte  à  la  Convention,  séance  du  4  Êcpiciiibrc 
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ce  qui  SC  passe,  la  (bule,  répandue  aulour  de  l’ÏIôlol  de 
Ville,  y  pénètre,  .s’y  nmoiieelic,  et  pousse  les  of'fieiers 
municipaux  jiis<jue  dans  la  grande  salle,  remplissant  lian- 
queltes,  tribunes,  [larqitet,  couloirs,  et  criant  toujours  : 
Du  pain!  du  pain!  A  la  Convention,  Cltaunictlc  avait 
représenlé  le  mouvement  coinnie  [len  à  craindre,  ajoutant 
que  les  ennemis  de  la  République  ne  cliercfiaient  tpie  des 
|)rétextes  pour  égarer  le  j>euple.  De  retour  à  rJlolel  tle 
Ville,  il  y  donne  lecture  d’un  décret  portant  que  la  Maxi¬ 
mum  des  objets  de  pi'cmière  nécessité  sera  fixé.  «  Des 
promesses!  s’éerie-l-on  ;  cequ'il  noiis  laut,  c’est  du  pain, 
el  (ont  de  suite!  »  Clianmetle  rajipela  que  lui  aussi  avail 
été  jiaiivre,  tonna  contre  les  riches,  requit  le  transport  à 
la  halle  d’une  quantité  de  larine  suffisante  pour  Je  lende¬ 
main,  elqn’on  jn’ovoquàt  l’étalilissenicnt  par  décret  d’une 
année  ivvolntionnaire  destinée  à  j>arcoui‘ir  les  eamj>agnes, 
à  (avoriser  les  arrivages,  à  assurer  les  levées,  à  déjouer 
l’égoïsme  des  riches,  à  le  punir.  Il  n’avait  p(jiiU  parlé  de 
faire  suivre  cette  armée  révolu  lioniiairc  par  la  guillotine  ; 
Hébert  en  parla  !  Le  c(mseil  général,  ayant  ensuite  ouvert 
sa  séance,  décida  {[læ  les  anciens  administrateurs  des 
subsistances,  parmi  lesquels  rex-ministre  Carat,  seraient 
mis  provisoirement  sous  la. garde  de  trois  sans-cn lottes, 
avec  indemnité  de  cinq  livres  [lar  jour.  I/arrivée  d’une 
députation  envoyée  par  les  .lacobins  au  peiqile  pour  lui 
donner  l'assurance  d’une  sympathie  vigilante  compléta 
cette  scène  et  la  termina.  Il  était  dix  heures  :  la  foule 
s’écoula  salislaitc  *. 

Que  ce  mouvement  jtopulaire,  dont  les  conséquences 
allaient  être  formidaldes,  ait  été  le  résultat  <rnne  double 
impulsion,  c’est  ce  que  les  Llocnments  de  l’époque  prou¬ 
vent  de  reste.  Déterminé  par  la  misère,  il  fut  excité  par 


*  Bulletin  de  ce  qui  s'est  passé  le  4  septembre  l'J95,  einprutUé  |)ar  les 
auteurs  de  Vllistoire  parlementah'C,  au  ii®  ccxciv  du  Uépubdcaùi  français, 
et  au  U*  xcvi  du  Journai  de  ta  Monlagnc. 


inSTOIlŒ  r>E  I.A  IlEVOLl’TIO.N 


ceux  cjiii  jirélemlaiciit.  sauver  la  ilévolnliou  eu  in  [irécipi- 
(ant  dans  les  cxlrèrnes,  i*t  par  e<'u\  qui  itrûlaienl  de  la  j»er- 
<li'e  eu  la  pi'éeijulaiit  dans  le  cliaus.  [toUespierre  le  com¬ 
prit  luen  ;  mais  il  cniujtrenaii  aussi  le  dangej'  de  (oiite  ac¬ 
tion  éuervaule  en  «le  tels  mometils;  et  ce  coiillit  de 
préoccu[)atious  se  révéla  dans  TiiKlécisiou  de  sou  langage. 
Partagé  entre  le  désîr  de  uiodérei' la  fougue  des  Jncohins 
Cl  la  crainte  de  glacer  leiu*  énergie,  il  se  plaignit  vague¬ 
ment  des  «  moyens  (ju'on  employait  poiu'  égarer  le  p<‘u- 
p!e,  »  fit  valoir  la  nécessité  de  parer  «  les  coups  rpi'ou 
s’apjux'lait  à  porter  aux  autorités  constituées,  «  conseilla 
au  club  d’avoir  IVeil  sur  lés  iiilrigniits  et  les  traîtres'. 
Mais  laul  de  piaidenee  ne  parut  |)as  de  sais«)n  aux  ,(aeo- 
luris.  Sans  s’écarter  «rtiiic  iiianière  directe  du  .sentiment 
de  déférence  (jiie  l'iobespierre  leur  avait  toujours  inspiré, 
ils  apjdaiidirent  violmumeut  ît  une  violente  sortie  «le 
lîoyer,  et  résolurent  d’allei',  le  lendemain,  à  la  Convention 
en  passant  par  l'ifolel  «le  Villt;®. 

Ce  fut  une  séaiu'c  mémoridile,  mais  bien  s«unlir«‘,  «jne 
celle  du  b  septembre  I71I5,  Klle  s’ouvrit  pai'  uif  ra|>porl 
de  Merlin  (de  Douai),  qui  concluait  à  ce  «ju’onmît  le  Iri- 
Imnal  révolulioimaire  en  état  de  juger  plus  vite;  le  movtui 
était  «le  le  diviser  en  «pialrest'Ctions:  décrété  sur-le-e!iamp^. 
Kt  ce  ii’était  que  le  prélude.  Par  une  de  «’cs  fatalités  «pti, 
trop  souvent,  .se  caclienl,  comme  pour  les  «mipüisoïmcj* 
au  fond  «les  choses  Immaiui's,  une  d«'péclie  fui  afqnjrléL 
qui  aimoiu;ait  des  hoi'i’eurs;  les  .Viiti’iclik'iis,  maîtres  de 
Sierk,  y  avaient  pillé  les  liabitaiits,  inc«mdié  les  maisons, 
égorgé  «le  pauvres  pères  de  famille,  mutilé  d«^s  prison¬ 
niers,  ccNx-ci  eu  krnr  coupant  les  pif'ds  et  les  mains,  ceii.x- 
là  en  leur  aiTacliant  la  langue*.  Sur  imc  assenddée  encore 


? 


•  Journal  de  la  Montagne,  n“xcvi. 

'  Histoire  parlcrnentnire,  t,  X.XI\,  j).  52. 

5  Moniletir,  ii“  2iî). 

*  Moniteur,- —  l'as  un  mot  de  ceci  «tans  M,  «le  Baranle,  quoique  son 
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tout  émue  ties  secousses  tic  lîi  veille,  re(‘fel  se  devine  !  L'o¬ 
rage  coniinençail  à  groiitler. 

füsl-tl  vrai  que,  ce  jour-là,  Iiobespiei're,  «[uoique  [»i‘ési- 
(lent  de  la  Loiivention  depuis  ie  2(3  aoni,  s’al>sliii(.  de  pa- 
laîlre?  Et  doil-oii  sujiposer  qu'il  i*ut  releuu  chez  lui  pat- 
la  |)riideiice  alarmée  tle  ses  amis,  de  stui  garde  tlu  coi’jts 
Nicolas,  de  sou  Iiotc,  des  dames  Duplay  surtoul,  «  vives, 
tendres,  impérieuses'?  »  lîieu  tle  tel.  Nou-seidomeut  Uo- 
hespierre  pjiriU  à  la  séance,  mais  il  la  présiila^  cl,  si 
(luehiir  un  eut  à  «  recevoir  le  choc  de  la  (ouïe,  »  ce  lut 
lui*. 

Elle  ne  larda  pas  à  venir  se  lieiirlei-  aux  portes,  à  la 
suite  trune  députation  cle  la  Comniune  (pic  conduisaieiU 
deux  liommes  bien  différenis  l’un  de  l’autre,  le  maire 
l’aehe  et  le  procureur  général  Ohaumetle.  Très-froideinenl 
et  en  peu  de  mois,  l’aclie  exposa  cpie  le  pi'iqde  craignait 
de  manquer  de  subsistances  ;  que  le  mal  venait  des  acca¬ 
pareurs.  Alors,  Cliamnetle  :  «  IjCS  tyrans  de  rEuro|)e 
pcjsisleiil  dans  leur  alTreux  syslèinc  tralTaniei-  le  [leuple 
fraïujais;  ils  veulent  le  forcei*  à  changer  sa  souveraineté 
contre  un  morceau  de  paîii _  C’est  ce  qu’il  ne  fera  ja¬ 

mais, —  Non!  non!»  s’écrie-t-on  tic  loutcs  paris.  Lui, 
conlinnanl  d’im  ton  de  plus  en  plus  animé  :  «  Eue  classe 
non  moins  criminelle  ipie  la  noblesse  s’est  emparée  des 
denrées  tle  premièi-e  nécessité.  Vous  l’avez  frappée,  mais 


livre  soit  une  liisloiro  spéciale  «le  Li  (loiivciition.  Inutile  tic  faire  remarquer 
riinuor tance  (Conilssiotis  pareilles. 

’  Voilà  ce  que  M,  Miclielel  aUiniic  d'une  part  et  suppose  de  l'autre.  «  Ce 
qui  est  sur,  dit-il  (liv.  lll,  p.  ‘27 1),  c'est  qu'on  ne  vit  pas  fîobespicrrc  le  5.m 

C’est  le  contraire  (pii  est  sûr.  L’erreur  de  M.  MIclielel  vient  srfns  doute 
de  ce  que,  au  lieu  de  recourir  au  compte  rendu  du  iVoniieiir,  qui  est 
coin|»let,  il  se  sera  arrêté  à  celui  de  ['Histoire  parlementaire,  qui  ne  l’est 
pas. 

-  Vovez  les  n**  'iuÛ  et  551  du  }!oniteur. 

®  M.  Jlielielet  eu  fait  liomieur  aux  «  Ihuitouisles  seuls  ;  »  seconde  erreur. 


V  i-' 


iilSTOniK  DE  LA  HÉVOLLTIO^  (170”»). 

VOUS  ne  l’uvez  (|iiV!lourtlie, — Vous  rcnieUez  aux  ailini- 
nisli’aliotis  les  clefs  des  greniers  cl  le  livre  infei’iial  du  eal- 
eiil  de  ees  monstres  ;  niais  on  est  le  poignet  roOnste  »ini 
toni'nera  cette  clef  fatale  aux  traîtres.  —  Montagne!  soyez 


le  Sinaï  des  Français!  —  Fins  de  tpiarlieranx  traîtres!  — 
•Iclons  enli'c  eux  el  nous  la  Ijarrière  de  réternité!  —  Le 
four  de  la  justice  et  de  la  colère  est  venu...  Que  l’armée 
révolutionnaire  se  forme;  qu’elle  parcoiii’e  les  dériarlc- 
menls;  qu’elle  se  grossisse  de  tous  les  liommes  qui  veulent 
la  IlépiiMiqne  une  et  indivisihle;  qu’elle  soit  suivie  d’un 
triliimal  iucorruptiltle,  redoutahle,  eide  rinstrnmcnt  qui 
traiiclie  d’un  seul  coup  les  eom|dots;  qu’elle  porle  sur  ses 
enseignes  :  «  I*aix  aux  Itornmcs  de  Lonne  volonté,  guerre 
«aux  alTaniours!  Froteetion  aux  faillies!  tluerre  aux 
«  tyrans!  Point  d’opjiressîon,  mais  la  justice !...»  Cette 
liarangue  farouche,  Cliaiiuiette  la  termina  par  nu  Irait 
inntlendu  :  p<uiripioi  dans  le  janlin  tles  Tuileries  tant 
il’ohjels  qui  ne  jiouvaient  servir  qu’à  alimenlci’  l’orgueil 
des  rois?  jiouripioi  ces  lleui's  de  lis  en  huis,  [loiirquoi  ces 
statues?  Xe  valait 'il  pas  mieux  faij’c  croître  là  les  plantes 
dont  manquaient  les  liô|utaux‘? 

11  aclievail  à  |»eiue,  «ju’un  cortège  immense,  composé 
d’Iionimes  et  de  femmes,  entre  dans  la  salle,  se  répand 
sur  les  gradins  de  la  droite,  el,  bientôt,  eoiivi'e  tout  le  par- 
(juet.  Ils  agitaient  des  écriteaux  menaijants  pour  les  acca¬ 


pareurs,  el,  avec  un  formidable  eiisemltlc,  ds  criaient  ; 
Vive  la  Iîéiml)li(fuc!  Eti  cet  instant,  vous  eussiez  dit  un 
nuage  chargé  d’électricité  ipii  se  décbii'c.  Les  motions  se 
suecèdeni,  et,  comme  autant  de  coiqisde  toiineire,  reten¬ 
tissent,  Moyse  liavle  demande  que  les  tnesures  pnqiosécs 
soient  formidées  en  décrets;  Pillaml-Varennc,  qu’on  arrête 
les  suspects,  et  que,  séance  tenante,  ou  organise  l’année 
révolu  lion  lia  ire;  lîazîre,  qu’on  publie  ledéci’cl  (|ni  déclare 


'  aïonitcur,  n®  2ü(). 
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la  Franco  en  révolution;  Léonard  Bourdon,  que  l’année 
révolu Lionnaîre  parle,  accompagnée  d’un  tribunal  chargé 
de  juger  les  consj)iratcuis  dans  les  vingl-quaire  heures. 
El  un  homme  était  là,  un  Iiommoau  Icint  paie,  au  frorii 
morne,  au  regard  vacillant,  qui  répétait 
«  Agir,  agir,  agir!  »  L'élail Billaud-Varcime.  :  s; 
même  laisser  au  Comité  de  salut  public  le  lemps  île  respi¬ 
rer!  faisait  observer  iSaint-André.  Quoi!  en  courant  les 
aventures  de  renlliousiasmc !  olqeeliMt  Bazire.  Bemon- 
trances  vaines  !  Chacun  pensait  ce  (pie  Gaslon  avait  dit: 
«  Nous  sommes  dans  une  salle  d’armes.  »  Danton  se  leva, 
et  lui  dont  la  popularité  ne  jetait  plus  que  de  rares  lueurs, 
lui  dont  on  croyait  ràmc  domptée,  il  éclata  à  Taire frémii'. 
Le  tribunal  révolutionnaire  était  Iroj)  bmt;  il  fallait  que, 
«  chaque  jour,  un  aristocrate,  un  scélérat,  payât  de  sa  (été 
ses  forfaits*.  »  Les  sections  ne  pouvaient  attirer  le  pau¬ 
vre;  il  fallait  décréter  en  sa  faveur  une  indemnité  de  qua- 
l'aiite  sols  par  assemblée.  Ce  qu’il  fallait  surtout,  c’était 
ramiemcnt  des  citoyens.  Que  n’y  avait-il  autant  de  fusils 
et  prcs((uc  autant  de  canons  que  de  patriotes!  11  ajouta  : 
«  Qu’on  perde  plutôt  la  vie  que  son  fusil  *  î  »  Un  mort  .se 
débarrassant  de  son  suaire,  et,  debout  sur  ]a|iierre  de  son 
lombcan,  parlant  ainsi,  n’eût  pas  ju'oduit  pins  d’effet. 
BavI  de  n'trouvcr  Danton,  le  Danton  d’autrefois,  le  iieu- 
pie  donna  liliro  cours  à  scs  transports.  L’enceinte  fut 
ébranlée  par  le  bruit  des  clameurs.  On  jetait  tes  chapeaux 
en  l'air.  Ce  que  Danton  proposait  fut  moins  voté  qu’ac¬ 
clamé^.  Bomme.  ayant  cxja'imé  la  crainte  (pie  payer  le  pa- 
Iriolisme  du  pauvre  ii’ahmitil  à  le  dégrader,  l’Assemblée 
M’hé.sita  pas  à  se  ranger  de  l’avis  de  Labre  d’Églnnline, 


•  Muniieur,  n*  250. 

^  Ibid. 

^  l'as  un  mol  île  loul  cela  dans  le  récit  de  M,  Miclielct.  t.e  caractère  de 
cette  fauiciisc  séance  y  est  dciiguré  à  tel  point,  ipic  l'auteur  va  jiis([u'à  dire: 
«  Les  Dantüiiistes  étaient  fort  abatlus  »  (Voy.  liv.  XIH,  p.  270.) 


^Jill 


histoire  ItB  LA  RÉVOLITION  {I7ll.j) 


qui  soutenait  ropinioii  contraire.  Kl  lelie  était  la  disposi¬ 
tion  des  esprits,  que  l'azire,  accusé  depuis  (|ucl(|Lie  tem[>s 
de  trop  d’iiutnlj^enee,  et  dont  on  disait  qu’il  «  était  capa- 

r  un  nègre »  ne  sérail  peut-être  point  par¬ 
venu  à  se  taire  entendre,  si  ltol>espierre  ne  lui  eut  avec 
fermeté  maintenu  la  parole^.  Ce(|u’il  venait  projmsej*,  ce¬ 
pendant,  ne  péeliail  certes  piunt  pai‘  excès  d’indulgence; 
pai'tanl  de  ce  point  de  viiei[ne  les  gros  eommen;anls,  les 
agioteurs,  les  anciens  pimuu'eurs,  les  valets  insolents,  les 
hommes  d’affaires  et  jusqu’aux  houliquiers  pouvaient 
fournir,  aussi  liien  que  les  nohles  et  les  jiréires,  leur  con¬ 
tingent  de  siisjtccls,  il  eoncltU  à  répnration  des  comités 
révolutiomiaires  ]jar  le  conseil  général  de  la  Commune’. 
Sni’vinl  une  dé|iulation  de  .lacohins  rtfelamant  le  proiiqjl 
jngement  des  memhres  de  la  Cînuule  déleniis.  Tlinriol, 
auquel  Kohespierre  venait  pour  un  moment  (rahaudoimer 
le  (aiitenil,  promit  que  jiistiee  sciait  faite  et  que  «  tons  les 
scélérats  périraient  sur  I ’écliafaud  C  »  Puis,  pai'ul  à  la 
harre  une  députation  de  la  section  de  rCnilé.  Ceux-ci  in¬ 
sistaient  pour  la  destitution  des  noldis  et  des  prêtres  en¬ 
core  dans  lesenijilois;  |)Onr  nue  exécution  plus  sévère  des 
lois  contî'c  l’agiotage,  et  pour  que  l’Asseiuhlée  restât  à 
son  poste  jusqu’à  ce  ipie  la  Couslilutiou  se  trouvât  forte¬ 
ment  élahlie.  lioliespierre  avait  riqiris  le  fauteuil;  il  ré¬ 
pondit  :  «  ...  La  Convention  sera  digue  du  penjile.  8’il  ne 
faut,  pour  son  bonheur,  que  le  .sacrilice  de  notre  vie,  nous 
nous  dévouerons  tous.  iNotre  rccoirqH’use  .'icra  .sou  amour 
el  son  estime’. . .  » 

l.c  maître  de  poste  de  Varemies,  Ihaïuet,  avait  dcmaiulé 
la  parole;  dans  un  accès  de  délire,  il  s’éeiàe  :  «  A 


*  Joitrnid  lie  la  Moniaga 
''  Moniteur,  n"  ‘250. 

-*  Ihid. 

■*  Ihid. 

^  Ihid. 
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YOU5  a  servi  jiisqii’iei  voire  ino<léralion?...  Voici  le  loo- 
ment  de  vci’Slm’  le  des  coii|»ablcs.-.  he  tons  cotés  ne 
vous  aj)|)clle-l-oii  pas  des  scélérals,  des  lu'igands,  des  as¬ 
sassins?  Eh  hieii^  puistpie  noire  vertu,  puisipte  nos  idées 
philosojdiiqnes  ne  nous  ont  servi  de  rîen,  soyons  brigands 
pour  le  bonlienr  dn  peu j île \  »  A  ces  mois,  de  violents 
innnnnres  s’élèvent;  et  Thiiriol,  s’élançant  à  la  tjibnne, 
prononce,  aux  ajiplandissemcnts  de  l’Assemblée  entière, 
cette  belle  parole  :  «  La  France  n’est  pas  altérée  de  sang  ; 
elle  n’est  altérée  i|ue  de  jusliceL  »  Il  parla  eiisnite  delà 
nécessité  de  ne  mareber  qu’avec  la  loi  ;  et  Üronet  de  s’é- 
ci'ier  amèrement  :  «Je  demande  qu’on  ne  puisse  assom¬ 
mer  un  Prussien  (pie  la  loi  à  la  inaiiiL  » 

lleslait  à  j'ésnmer  et  à  convertir  en  déerets  les  diverses 
pétitions;  ce  Inl  lîaiére  ([iii  présenta  le  rapjiorl,  et  il  le  lit 
en  termes  d’une  violence  inouïe  :  «...  Plaçons  la  terreur 

V 

à  l’onb'C  du  jour.  —  Les  royalistes  vcnleiit  dn  sang;  eh 
bien,  ils  aiii  onl  celui  des  conspi râleurs,  des  Rrissot,  des 
Marie-Antoinette.  —  Ils  veulent  troubler  les  travaux  de  la 
Consliliilion..-  Consjiirateurs,  elle  troublera  les  vôtres! — 
Ils  veillent  faire  périr  la  Montagne...  eli  liicn,  la  Montagne 
les  écrasciaL..  » 

Ainsi  s’nuvril  l’èrc  de  la  Terreur, 

Une  force  armée,  composée  de  six  mille  bommes,  de 
douze  cents  canonniers,  et  eommandéc  par  Itonsiii,  eut 
mission  de  comprimer  les  conlre-révfiluLioimaii’es  et  de 
|U'otéger  les  subsistances  partout  où  besoin  serait. 


‘  Moniteur,  n*  250. 

2  M.  dû  liarante,  qui  n'outdie  pas  de  citer  la  phrase  de  Drouet,  oublie  de 
citer  la  réponse  de  Tliuriut. 

®  Moniteur,  n“  250.  .. 

*  lind.,  n*  25t.  —  Il  est  à  remarquer  que  cette  fameuse  séance  du 
5  septembre  1795,  M.  Tbiers  la  mentionne  à  peine;  et  encore  se  trompe- 
t-il  de  date.  (Voyez  son  Histoire  de  la  liévoluiion,  1.  lil,cliap.  iv,  p.  188. 
Édition  .Mélitie,  ) 
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L‘  (liiiconqiie 

[erait  ou  vendraii  dus  assignais. 

Le  tribunal  révoliilionnaiiv  fnl  «livisé  un  quatre  sec¬ 
tions,  coMiiiiu  moyen  d’auculérur  les  jiigenHoits, 

Ibi  décrût  ordonna  que  ISrissol,  Gensonné,  Glavière  ul 
Leltriin  seraient  traduits  iminédiatuinciit  au  tribunal  ru- 
voliilionnaire. 

On  i‘aiq>orla  un  décret  rendu  autreCois  sur  la  motion  du 
Gcnsonnu,  et  ((ui  interdisait  les  visites  domiciliaires  ihui- 
danl  la  unit, 

Lazi  ru  avait  fait  décréter  t’é|  mua  lion  des  comités  ré¬ 
volutionnaires  jiar  le  (ionseil  générai  de  la  Commmie  : 
Billaud -\ ai’unue  lit  déeidei'  nue  les  inumbres  de  (‘es 
comités  recevraient  une  itubminilé  de  trois  livres  par 
joui’. 

Le  nombre  des  séances,  dans  les  sections,  fut  fixé  à  deiiv 
par  seinaîne,  et  une  indemnité  de  ([uaranic  sols  mise  à  la 
disposition  de  ceux  des  membres  ([ni  n’aiiraieiit  pour  vi¬ 
vre  que  le  travail  jonriialîer  de  leurs  mains. 

Les  puissances  eiiuemius  de  la  llépiiblique  entretenaient 
en  France  une  foule  d’af>en(s  cbargais  d’y  seiner  le  désor¬ 
dre:  un  décret  d'ai’rcstation  IVajqKi  tout  éli'anger  (jui  n’ob¬ 
tiendrait  pas  des  ol’ticiei's  immicipaux  un  certificat  li'hm- 


I.a  débauche,  cachée  sous  le  manteau  de  la  liberté,  pou¬ 
vait  cmjioisoniier  les  sources  de  la  moi-ale  ul  de  la  santé 
publi(pies  :  sur  la  proposition  de  Joau-liou-Saiul-André, 
ou  confia  au  Comité  de  salut  puldic  le  soin  de  [joiirvoir  a 
ce  (jue  les  fenmics  de  mauvaist;  vie  lussent  baïuiius  d  une 
rié|)ul)li(pje  à  laipielle  il  fallait  des  âmes  ausiùres  ut  des 
corps  vigoureux 

Kniin,  pour  couper  courfriux  séductions  de  la  lieauté, 


*  Voyez  jiour  ces  itiverses  ciispostlions  VUhioir'e parlementaire,  t.  XXtX 
p.  20-54. 
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la  Coiviiniine  ferma  l’accès  des  bureaux  de  la  police  aux  jo- 


Mais  ce  qui  dépassa  la  rigueur  de  (outes  ces  mesures, 
d(.yà  si  rigourerises,  ce  fiil  la  loi  relative  auxsusjæcts,  telle 
«pi’on  l’adopta  le  17  se[)tembre,  sur  le  rap[)ort  de  Merlin 

,  au  nom  du  Comité  de  législation,  ]>ré! 


Cambacérès*.  Celle  loi  ré[tulai[  suspect  quiconque  se  sei'ail 
montré  partisan  de  la  tyrannie  ou  {lu  lédéralisme;  su  - 
])eet,  (piiconque  ne  pourrait jiistiüer de  l’acquil  doses  de¬ 
voirs  civiepics;  suspects,  ceux  des  ci-devant  nobles  qui 
n’auraienl  pas  constamment  manifesté  leur  atlacbeinoiU 
à  la  Uévolulion;  suspects,  les  foncLionnaires  publics  sus¬ 
pendus  ou  destitués,  soit  j)ar  la  Convention,  soit  par  ses 
conimissaires,  et  non  réintégrés. ..  Qi«cl  vague  effrayant  ! 

■on  jusqu’aux  gmUS  cncnpflc 


Celte 


sortie 


silualiou,  exigeait,  comme  insLrmncnIs,  des  hommes 
d’une  trempe  jicu  commune,  [/adjonction  de  Danton  au 


CCI 


utc 


JC 


avait  ileniandé  (pi’on  érigeât  le  Comité  de  salut  jinblic  on 
gouvernement  provisoire,  il  avait  fait  se.rnient  de  n’y  point 
entrer,  et  il  persista,  soit  pour  déjouer  (ont  soiqu/m  mal¬ 
veillant,  soit  que  son  génie  paresseux  se  refusât  au  tracas 
des  affaires.  Ils  étaient  si  juiissants  d’ailleurs,  et  si  doux, 
!c‘s  liens  dont  il  vivait  alors  enlacé  !  Veuf  de  sa  première 
femme  dès  le  mois  de  lévrier  17110,  il  s’était  remarié,  [leu 
de  temps  après,  à  une  jolie  fdle  de  seize  ans,  mademoi¬ 
selle  Louise  Ciély,  pieuse  |)ersomie,  née  de  [îareiifs  roya¬ 
listes,  royaliste  elle-même,  et  qu’il  lui  fallut  conquérir,  le 


’  Histoire  parlementaire,  t.  XXIX,  p.  122. 

^  Histoire  de  France,  parl’abbc  de  !\Iontgail]ard,  t.  IV,  p.  87. 

=  Il  est  à  rcmaniuer,  —  et  Moiitgaiflai'd  insiste  sur  ce  point,  —  que  celte 
armerévobilionnaire  si  acérée  fut  forgée,  de  concert  avec  Merlin  (de  lirmai), 
par  Cambacérès,  devenu  depuis,  connue  ou  sait,  un  des  grands  dignitaires 
de  l’cmpite  et  im  des  soutiens  de  l'ordre. 
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dirons-nous?  en  passant  ])ar  le  eourcssionnal,  en  s’age¬ 
nouillant  sous  la  main  d’un  [ux’lre  rélVactaire,  lui  Danton^ 
«  le  vrai  iils  de  Diderot »  On  con(;oiL  qu’il  ait  voulu  sa¬ 
vourer  un  bonlieur  obtenu  à  ce  prix  ! 

Quoi  qu’il  eu  soit,  Itanlon  s’efi’açant,  les  deux  hommes 
apjielés  à  remplir  la  place  (pie  son  refus  laissait  vide,  fu¬ 
rent  Billaud-Varenne  et  Collot-d’lïerbois;  l’un,  amc  froide 
et  morne,  es]u‘it  organisateur,  concentré,  implacable; 
l’autre,  au  contraire,  nature  exubérante,  impressionnalde 
à  l’excès,  mais  capable  de  toutes  les  fureurs  que  peut  pro¬ 
duire  une  sensibilité  malsaine  à  l’état  d’ivresse.  Unis  à 
Barère  dans  le  Comité  de  salut  jtublic,  Billaud-Varenne  et 
Collot-d’IIerbois  y  l'ormèreul  ce  qu’on  appela  le  parti  des 
gefis  révolidio}maireSy  par  ojqiosition  à  celui  des  gens 
<Vex(Wienj  nom  sous  lequel  on  désigna  Prieur,  Carnot, 
Lindet,  et  à  celui  desf/en.'î  de  l(i  fiduîe  motn^  Hobespieri’e, 
Cüulhon,  et  Saînt-Jusl*. 

Quant  au  Comité  de  sûreté  générale,  il  avait  moins  be¬ 
soin  d’ètre  complété  (juc  resserré.  Le  14  scplembre,  on  le 
réorganisa,  sur  la  proposition  de  Drouet  et  de  Maure,  et 
les  nouveaux  membres  élus  furent  :  Vadler,  Punis,  Lebas 
Boueber-Saint-Sauveur,  David,  Gulîroy,  Lavicomlerie 
Amar,  liulil,  Ijcbou,  Vouland  ci  Movse  Bavle*. 

7  •>  7  w'  4i 

Ainsi  ;  . 

Un  club  infatigable,  celui  des  Jacobins,  animant  Paris 
de  son  sou  file  ; 

Paris,  divise  en  comices  populaires,  sons  le  nom  de 
sections,  exprimant  sa  |)ensée; 


'  C’est  ainsi  que  le  qiialifii’  M.  MicUolel,  t.  Yl,  p.  75,  en  rappelant  cel 
épîî^ode  delà  vie  de  Uantoii  en  termes  d'une  tristesse  éloquente. 

*  Ptévclations  puiséea  dans  Us  cartons  des  Comités  de  saint  public  et 
de  sûreté  générale,  par  Sen,ir,  cliap.  siv,  p.  140.  —  Vovez,  eu  outre,  sur 
la  composition  cl  le  mode  de  travail  du  Comité  do  salut  public,  les  Mémoires 
sur  Carne/,  par  son  lils,  t,  I,  p,  540-548.  Taris,  t8ü2. 

®  Histoire  parUmenlaire,  t.  X\IX,  p.  60. 
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La  Commune,  centre  des  cédions,  portant  à  l’Assem¬ 
blée  nationale  l'cxpressioii  delà  pensée  de  Paris; 

L’Assemblée  (brrnulant  cette  pensée  en  loi  ; 

Le  Comité  de  salut  public  lui  donnant  la  vie  partout: 
dans  Padniinislration,  par  le  clioix  des  agents;  dans  les 
armées,  par  les  représentants  en  mission  ;  clans  clinrpic 
partie  de  la  Uépiibliqne,  par  les  comités  révolutionnaires; 

Le  Comité  de  sûi  eté  générale  s’occupait  d’épier  la  dés¬ 
obéissance; 

Le  tribunal  criminel  extraordinaire  se  hâtant  de  la 
punir.. . 

Tel  se  présentait  1(‘  mécanisme  révolutionnaire. 

il  était  conçu  de  iaçon  à  imprimer  une  force  et  une 
unité  irrésistibles  raclion  de  l’ai  îs,  considéré  comme 
le  lu'ùlant  foyer  des  idées  nonvelles,  comme  le  |)oinl  d’où 
la  France,  ramassée  sur  clle-méme,  devait  prendre  son 


Mais,  pour  que  l’énergie  dn  gouvernement  fût  au  ni¬ 
veau  du  péril,  il  importait  que  celle  de  la  nation  y  répon¬ 
dît.  Grâce  au  ciel,  laFrancc  ne  se  mampia  ]>as  à  elle-même. 
On  avait  courage,  bras  et  fer,  mais  point  de  poudre.  Sou¬ 
dain,  cbaijue  particulier  descend  dans  sa  cave;  on  fouille 
le  terrain  ;  pas  de  cuisine  dont  on  ne  retourne  les  pavés, 
pas  de  foyer  dont  on  n’enlève  les  cendres.  On  l'cnmc  en 
tous  sens  les  décombi'es,  afin  d’en  extraire  les  terres  im¬ 
prégnées  de  salpêtre.  «  On  lèche  chaque  mur,  dit  un  au¬ 
teur  du  temps*,  et  des  milliers  de  pelles  amènent  le  sol 
buinideaiix  rayons  du  soleil  »  Le  zèle  avec  lequel  cha¬ 
que  citoyen  travailla  à  celle  patriolique  besogne  tint  du 
prodige.  Dans  plusieurs  quartiers  de  Paris,  on  vîtsni’  les 
portes  des  inscriptions  conçues  en  ces  termes  :  c<  Pour 
donner  la  mort  aux  tyrans,  les  citoyens  logés  dans  celte 


*  Mercier,  le  Nouveau  Paris,  cliap.  clviu,  p.  194. 

*  Ibid. 
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maison  ont  Ibiirni  leur  conting-enl  do  salpêlre.  »  VA  robser- 
vatenrqni  a  transmis  cos  détails  à  riiisLoirc  s’écrie  :  «  Oni 
eût.  dil  tjijc  Paris  contenait  en  ses  caves  de  quoi  repousser 


a  ligne  des  rois  ‘  ?» 


‘  Mercier,  le  Nouveau  /'«ns,  diap.  clviii,  p.  lUi. 
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CHAPITRE  Vin 


LA  UEVOLTE  DE  LYÜX  ETOUFFEE 

I 

Ikibois-Crance  devant  Lyon;  proclamations  conciliantes. —  Le  royalisme  à 
Lvoti  ;  ses  manœuvres.  —  Les  répnblicains  lyoniiais  trompés-  ~  Les 
royalistes  conipromcttcnt  Lyon  sans  retour*  — Entrevue  de  Eàris  et  do 
Précy.  —  riiysionomie  du  sic^^e.  —  Les  prêtres  et  des  renimes  parmi  les 
coiubatlants,  —  Eniigrations  d'ouvriers*  —  Arrivée  des  Auvergnats-  — 
Jlaignet  et  Cliatcamieul-ïlandon  sont  pour  une  attaque  de  vive  force; 
Dubois-Crancé  est  d'une  opinion  contraire.  —  Kellorinann  leiiiplacé  par 
Doppet*  —  Attaque  du  39  septeHilirc,  —  CouUion  arrive;  sa  présence 
précipite  le  déiioùiueiit*  —  ]îa[ipel  de  Dubois-Grancé  et  de  Gautliier*  — 
Sommation  dernière  aux  Lyonnais*  —  Etal  déplorable  Je  Lyon*  —  Souîé- 
venient  des  esprits.  —  La  femme  Hameau.  —  Egoïsme  des  meneurs 
royalistes;  proposition  magnanime  rcqioussée*  —  Négociations*  —  La  ville 
est  ouverte,  —  Evasion  do  Précy;  sa  colonne  dispersée  et  anéantie*  — 
Les  assiégeants  entrent  dans  Lyon,  ie  pain  à  la  main.  —  Hemarqualde 
modération  de  Couthon,  conforme  à  la  polilîijue  représentée^  dans  le 
Comité  de  salut  public,  par  Robespierre  et  Saint-Jnst*  —  Pendant  qu^à 
I^aris  Rüliespierrc  sauve  les  soixante-treize  signataires  trunc  protestation 
en  faveur  des  vaincus  ilu  o!  mai,  Coutlion,  à  Lyon,  leille  a  la  sûreté  des 
personnes  et  des  propriétés*  —  Menées  de  Duboîs-Crancé  et  de  Gautbier* 
—  Leur  arrestation  ordonnée  par  la  Convenlion,  puis  révoijuée,  — 
•Opposition,  au  sujet  de  Lyon,  entre  les  qem  de  lu  haule  nmin  cl  les 
(je7u  révolutionnaires.  —  Robespierre,  Coutboii  et  Saint-Just  veulent 
conserver  l.yori  îi  la  République;  Collot-trilerbois,  Ililhuid-Varenne  et 
liarére  tlemandenl  un  exemple  terrible;  décret  qui  ordonne  la  destruction 
de  Lyon*  — Couthon  paraît  approuver  ce  décret,  mais  en  diffère  le  plus 
possilde  l'exécution.  —  Fermeté  f[tril  met  à  réprimer  tout  désordre*  — 
iJifliculLé  de  sa  position*  —  Ne  pouvant  se  résoudre  à  détruire  Lvon,  il 
provoque  son  remplacement.  —  La  Convention  lui  donne  pour  successeurs 
Collot-d'Herbois  et  Fouebé* 


Oji  vient  de  vtur  coinnient  la  France  ri^volirtionnairc 
SC  mit  en  mesure  de  faii'C  lace  aux  (rois  «raiids  dangers 

~  O 

^|ui  la  menaçaient  :  Cyon,  la  coalilion ,  la  Vendée.  Les 
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(rois  cliapitrcîs  ^111  suiverU  moiitreroiil  œnimeiil.  la  ville 
<lc  J^yon  lui  dompléc,  la  cualition  |■epouss(k’,  la  Vi'iulee 
vaincue. 

Peu  (le  jours  après  avoij'  paiai  rievant  Lyon ,  Dubois- 
Crancc  et  (îaulliier  adi’essaîenl  aux  Lvonnais  un  manilesle 

V 

où  ils  disaient  :  «  Citoyens,  la  résistance  (jue  des  lioniiues 
perfides  (jiii  se  sont  eiiipaivs  de  radniinîstration  ont  nnse 
à  reconnaître  la  Convention  nationale  et  si's  (hicrets,  a  né¬ 
cessité  Pappareil  et  le dcvelopjiement  d’une  Ibree  année... 
Vous  ave/,  dit-on,  l'econiiu  la  Constitution  ;  eh  bien,  nous 
sommes  donc  frères,  et  vous  aile/  nous  recevoir  en  frères, 
Nous  sommes  vos  liljératenrs,  car  nous  venons  vous  tirer 
du  joug  de  Popiiression  ;  nous  venons  aiTacher  les  patrio¬ 
tes  des  mains  de  leuis  houi’reaux.  Nous  savons  distinguer 
les  bons  citoyens  de  Lymi  ipii  gémissent,  depuis  deux 
mois,  sur  les  désordres  dont  ils  sont  victimes,  de  ces 
hommes  pervers  (jiiî,  coalisés  avec  les  rebelles  de  la 
Vendée  cl  j>arlant  sans  cesse  de  Hé|)iibli(pie  une  et  indi¬ 
visible,  subordonnent  les  lois  à  leurs  capiàc(\s ,  à  leur 
vengeance,  et  poursuivent  avec  autant  d’im]iuden(*c  «pie 
(racbarnement  le  svslème  des  Cobourg  et  des  Du  mou- 
riez *... 

Dans  une  autre  proelainatiou,  en  dale  du  14  mai,  Du- 
bois-Crancé  disait  encore  :  «  Citoyens,  (juelle  est  donc 
Pinnuencc  de  ceux  qni  se  sont  cmpai-és  de  tous  les  pou¬ 
voirs  dans  votre  ville?,..  Ils  afreclenl  de  répandj’e  qne  les 
représentants  du  peuple  ont  le  projet  de  délruii'e  Lvoip, 
qu’ils  veulent  le  meurtre  des  eîtoyens  et  le  piillage  des 
propriétés.  Comment  pouvez-vous  croire  à  de  pai’eilles 
absurdités?  Les  rieltesses  de  l’État  ne  se  composent-elles 
pas  de  celles  des  citoyens?  et  la  pi’osp(*iîlé  d’une  ville 
peut-elle  être  indifférente  à  la  Dépnddiquc?, .,  I.e  massacre 


P  Proclamalion  du  8  mai  1 795,  re 
GuiÜon  de^loniléoUf  i.  I,  cliap.  viii,  p.  559-V4‘i 
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(les  ciloycns  est  encore  plus  liorril)Ienioiil  supposé.  Les 
soldais  de  la  Iié[nib]if[ue  comballeiU  des  reljelles,  mais  ils 
ii'assassiiieiil  pas  îles  frères  é'^arés  (pd  sont  reiUrésdans  le 
devoir.  Vous  pai'Ie/  sans  cesse  du  jiillag'e  des  propriétés; 
mais  c'est  un  délit  (pie  la  (Constitution  réprouve  et.  ( pic  la 
loi  punit...  Oui,  citoyens,  vos  per.soiines  et  vos  propiiélés 
sont  en  toute  sûreté  si  vous  respectez  les  lois;  mais,  s’il 
faut  vous  ti’aiter  en  ennemis  et  en  iclielles,  vous  devez 
subir  dans  toute  leur  étendue  les  peines  que  la  loi  pro¬ 
nonce...  Vous  servez  la  cause  île  nos  ennemis  ;  vos  ehefs 
le  savent  bien...  Ils  veulent  que  vous  versiez  votre  .sang* 
pour  sauver  leurs  létes  de  la  ju’oserijilion  ;  ils  veulent 
qu’une  ville  entière  périsse  [il u lot  que  de  renoncer  à  leurs 


:S 


» 


ï.c  21  août,  même  langage,  «  ...Vous  dites  que  vous 
êtes  nos  frères;  pronvez-le  en  nous  ouvrant  vos  portes  et 
en  rendant  à  la  République  ce  que  vous  lui  avez  pris. 
Marcboiis  cuscmlde  aux  Irontièi'cs,  ci  ijuc  l’aspect  de  nos 
embrassements  fasse  (iiir  nos  ennemis  1  Alors  I ouïes  vos 
craintes  seront  dissipées,  vos  pnqtriétés  respectées.  La 
Convention  peut  même  faire  grâce  aux  coupables,  s’ils 
])rouveiit  qu’ils  ne  sont  qu’égarés.  S’ils  .sont  des  cuns[>i- 
rateurs,  auriez-vous  l’impudeur  de  les  défendre?  Le  |iour- 
riez-vous  sans  vous  avouer  leurs  eomplices?  Votre  sort  est 
donc  entre  vos  mains,  et  si  votre  cité  se  couvj’c  de  décom¬ 
bres,  n’en  accusez  que  vous  » 

Ces  proeiamalions,  d’un  style  si  conciliant  d’aillcur.s, 
établissaient  une  dislinclion  Iranebée  entre  la  masse  des 
Lyonnais  et  leurs  menciirs.  Aux  premiei  s,  poussés  dans  le 
piège  d’une  rési.stance  imsensée,  on  Iciidaît  les  bras;  aux 
seconds  seuls,  conspirateurs  royalistes  déguisés  en  répii- 
blieaifis,  on  parlait  de  châtiment.  J.a  distinction  était-elle 


'  Mémoires  de  rabbe'  Guillou  de  Moutiéou,  p.  550-55  t. 
*  Voyez  le  Monitatr  <\ii  17  septiMiiI^re  1705, 
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légilimc?  C’t'sL  n;  il  oui  ou  va  jiiiitT  pai'  les  inipriidents 
aveiiv  d’un  royalistcijuî  sc  ti'Otiva  placé  au  contre  île  loules 
les  ijilrig'ues  ; 

«  Tout  ii’élaiL  pas  laiix,  écrit-il,  daiis  raccusalion  de 
royalisme  portée  si  fïé'iiéralenient  contre  les  Lyoïniais.  Il 
était  vrai  que  les  familles  nobles  l’érugîées  chez  eux,  en¬ 
trant  iiiiturcilemenl  liaiis  leurs  intérêts,  leur  foui  nissaienL 
jilusieurs  combattauts;  il  était  vrai  que,  depuis  que  l’récy 
était  nommé  commanilant ,  et  surtout  tlepuis  que  Fiixei’- 
eice  lie  ses  fonclions  l’avait  rendu  presque  maître  de  la 
ville,  beaticoiqi  de  l’oyalisles  des  autres  pi'oviiiees  île  la 
France,  t‘f  que  l’on  ci'oyait  émigrés,  étaient aecourus  pour 
le  sceomler.  Il  était  vrai  encori‘  que  les  cbefs  du  parti  l'oya- 
lisle  ilans  Fyoïi  se  eoneerl aient  secrètement  par  lettres 
avec  nu  agent  de  nos  iirinces.,.,  M.  Imberl-Colomès,  et 
qu’ils  envoyèrent  nu  des  icnrs  en  Suisse  au]>rès  ileM.  de 
Montv,..,  pour  qu’il  pi’ocuràl  aux  Lyonnais  désarmés  et 
des  iiislnicteiirs  suisses...  Il  est  vrai  l'nlin  que,  depuis 
la  victoij’C  l'cmjiortée  par  les  Lyonnais  le  29  mai,  nos 
princes,  retirés  à  Mamin  sur  les  Ftats  prussiens,  avalent 
dirigé  lcni-  allentimi  sur  Lyon,  et  ijiie  les  déliliéralioiis 
qu’y  avait  jirises  la  ComnifSKton  jHtjuihitre  rqitfhfictntte 
leiii’  avaient  fait  concevoir  le  projet  d’envoyer  en  Suisse 
un  otficier  cajiable  de  lier  les  nionvi'inents  de  Lyon  avec 
les  opérations  de  l’armée  piémonlaisc.  ..,el  de  commander 
les  émigrés  qiiî  voudraient  aller  combalti'e  à  Lyon  en  la^ 
vonr  de  la  monarcine.  M.  le  marquis  d’Autichaiiq»  fut  le 
géiiéi’al  que  elioisirent  nos  princes  pour  eetle  grande  en¬ 
tre]  irise » 

Le  mèmi' auteui',  dans  refl'usioii  de  son  royalisme,  dé¬ 
clare  bien  haut  (jtie  le  président  et  le  seerétairo  des  délé¬ 
gués  des  sections  étaient  royalistes  l’im  et  l'autre^;  que 


‘  Mémoires  ik  l'abbé  Giiillon  de  Monlléon,  1. 1,  chnp.  ix,  p.  000-505. 
-  iiii'tf.,  cliaj).  VIII,  i>.  552. 
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!e  Comité  de  salut  piiLlic  lyonnais  avait  pour  secréiaire 
jénoral  flouliiès.  père  de  rOraloirCj  prêtre  réfraclaiie  *  ; 
fjiie  le  royaliste  Pi’écy,  «  presque  maître  de  la  villes  w 
recevait  d’un  colonel,  agent  des  princes  à  Lausanne, 
des  messages  où  des  renforts  de  troupes  piénionlaîses  et 
aiitricliîennes  lui  étaient  promis  fju'mi  jour  il  répondît 
à  un  inconnu  qui  lui  demandait  s’il  accepterait  des  secours 
de  rAngleterre  :  «  rûL-ce  le  diablcqui  vînt  à  notre  secours, 
nous  le  recevrions  avec  plaisir^  ;  »  et  que  les  ofliciers  roya- 
lisles  de  l’ancien  régime,  employés  d’al>ord  pour  la  seule 
défense  de  la  ville,  ne  tardèrent  pas  à  agir  pour  la  cause 


-»■  Il 


Ce  n’est  |)as  que  l’étendard  de  la  révolte  à  I^von  fût  le 
draj’eau  Liane;  loin  de  là  :  une  grande  partie  de  la  Ijour- 
geoisie  lyonnaise  appartenant  aux  opinions  de  la  Cîronde, 
et  ces 'opinions  ayant  leur  place  jusque  dans  les  corps 
administratifs,  les  meneurs  l  ovaiistcs  avaient  eu  soin  de 

7  cj 

«se  couvrir  des  livrées  de  la  lîépublique  ^  »  et  après 
avoir  préci|)ité  Lvon  dans  la  résistance,  à  force  de  lui  faire 
peur  de  la  Monlagiic,  ils  iCatlcmlaient,  pour  lever  le  mas¬ 
que,  que  le  moment  où  les  liabilants  de  cette  ville  iiifbr- 
Iniiée,  compî’omis  sans  relour,  seraient  forcés  de  sulùr, 
ou  l’empire  avoué  du  royalisme,  ou  les  vengeances  du 
gouvernement  républicain.  Aussi  sc  gardaient-ils  bien  de 
refuser,  soit  leur  adhésion,  soit  leur  signature,  aux  actes 
où,  en  réponse  à  Duliois-Craiicé,  il  était  dit  ;  «  Vous  nous 
avez  peints  auprès  des  soldats  lanlôt  commodes  royalistes, 
tantôt  comme  des  fauteurs  du  rovalismc  ;  nous  désirons 

ti  ' 

que  des  liommcs  imi>artiaux  leur  fassent  connaître  «  !a 


.  ciiap.  i.\,  p. 

*  Ihid.f  p.  5fiô. 

-  Ibid,,  p.  .>60. 

*  Und.,  p.  50Ü. 
î-  Ibid.,  p.  579. 

®  Le  mot  est  île  l'abbé  Guillon  itc  Moiitléoii  lui-méine,  cbap.  vin,  p.  352. 
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pureté  et  la  sainteté  i.le  nos  jK’ineipes  »  Qiinnil  ou  son^e 
f|ue  riiommc  appelé,  en  sa  qualité  <lc  seei’étaire  général, 
à  rédiger  de  |)areilles  réponses,  était  un  royaliste  ardent, 
un  père<le  l’dratoire,  un  prêtre  non  asserineiilé,  coniinent 
ne  pas  s’indigner  de  tant  d’iiypoerisie?  Klle  lut  poussée  à 
ce  point,  (|ue,  des  bouviers  s’étant  un  jour  présentés  aux 
portes  de  la  ville  avec  la  cocarde  Idanehe,  les  i‘oya listes 
«  ne  trouvèrent  ]»as  mauvais  en  |)o!ili<|ue  »  fpi’oii  eut 
arrêté  ces  paysans  trop  iiigctuis  ;  si  bien  que 
d’entre  eux  fut  sur  le  point  d’êlre  fusillé  par  jugement  de 
conseil  de  guerre 

Et  ce  ii’élait  pas  seulement  pour  enipêclior  les  rangs 
de  la  révolte  de  s’éclaircir,  que  les  royalistes  se  paraient 
des  couleurs  de  la  llépublique ;  ils  obéissaient  en  cela 
aux  inspirations  d'une  politique  dont  les  lignes  suivantes 
d’un  des  leurs  révèlent  la  profondeur  immorale  :  «  Dès 
qu'on  voyait  la  même  cocarde  tricolore  aux  assiégés  et  à 
leurs  ennemis,  il  était  naturel  d’en  eoneliire  ([ue  les  se¬ 
conds  n’en  voulaient  (|u’à  la  vie  et  à  la  fortune  des  pre¬ 


miers^!  » 


Pour  égarer  ce  mailieureux  jteuple  de  I^yoïi,  que  ne 
fil-on  pas?  On  alla  jusqu’à  placarder  sur  tous  les  murs, 
comme  ayant  été  écrite  par  Danton  à  Dubois-Craneé,  la 
lettre  que  voici  : 

«  Mon  citer  collègue ,  la  fameuse  journée  du  10  août 
approche.  11  est  temps  de  frapper  le  grand  coup.  11  faut 
enfin  que  la  sainte  Montagne  triomplie...  Si  nous  devons 
abandonner  le  Mont-Blanc,  qu’imjiorte?  Dût-on  voir  les 
Savûisicns  enchaînés  deux  à  deux,  pas  de  demi-mesures  ; 
il  est  temps  que  nous  régniotis...  Si  l’on  ne  jiciit  forcer  la 


*  f.'ahbé  fiuillon  tîe  Jfoiillôon,  p.  557. 

*  G'esl  (’iiiillon  de  Moiitlôon,  un  prtHre,  qui  dit  que  «  le*  royalistes  ne 
trouvèrent  pas  cela  mauvais  en  politique.  «  (Voyez  ses  Mémoire$^  t.  I, 
cliap.  viu,  p.  551).) 

s  }lémoires  de  l'ahbc  Guilion  de  MonUe-Ofi,  chap,  ix,  p.  587. 
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ville  de  lj\on  par  les  armes,  il  faut  la  réduire  eu  cendres. 
Si  les  cidtivaleiHS  crieiil  et  dcniandenlà  qui  iis  vendront 
leurs  denrées,  disdeiir  tpi’ils  aillent  à  Constantinople.  Sur¬ 
tout,  répands  les  assignats,  ne  les  coin|tte  pas  ;  ils  se  re¬ 
trouveront  à  la  fin  » 

Lorsque,  voulant  donner  à  la  Convention  une  idée  des 
manœuvres  employées  à  Lyon,  Baière  vint  lire,  à  la  tri¬ 
bune,  celle  lettre  qui  trahissait  avec  tant  de  naïveté  la 
main  d’un  faussaire,  Danton  se  eonlenla  de  dire,  avec  mé¬ 
pris,  qu’il  était  plus  malin  (pie  les  auteurs  do  cette  pièce; 
qu’il  n’avait  point  de  corresjiondance,  et  que,  s’il  lui  était 
arrivé  d’écrire,  il  aurait  conseillé  des  mesures  non  moins 
vrgonreuscs,  mais  plus  politiques 

11  ii’v  a  lieu  de  s'étonner,  apres  cela,  ni  de  rexlrémc 
mollesse  des  assiégeants  pendant  la  majeure  partie  du  mois 
d’aoiil,  ni  de  roltslinalion  nvcuyle  des  assiégés. 

Dubois-Grancé  savait  en  effet,  eomnie  ses  nombreuses 
proclamations  le  prouvent,  de  <[uels  artifices  la  masse  des 
Lyonnais  était  dupe.  Il  aurait  donc  voulu  ccbapjicr,  en  les 
éclairant,  à  l’affreuse  nécessité  d’une  guerre  d’e.vterinina- 
lioii;  et  ce  sentiment,  on  le  retrouve  dans  une  lettre  du 
IHaoùL,  écrite  par  Coulhon,  Carnot,  lîoliespierre,  Barère 
et  Saiiil-Juslaux  deux  représentants  Dubois-Craneé  et  Caii- 
tliier,  pour  leur  recommander  «  d’épargner  les  Lyonnais 


s’ils  se  soumettaient  .  » 

Mais,  à  leur  tour,  les  l'au Leurs  de  la  révolte  savaient 
fort  bien,  —  et  les  manifestes  de  Dnbois-Craiieé  ne  le  leur 
laissaient  pas  ignorei',  — qu’entre  eux  les  séducteurs  et  la 
population  séduite  la  Cnnvetiliou  nationale  faisait  une 
grande  dilTércnce,  et  qu'ils  n’avaienl  point,  eux,  de  quar¬ 
tier  à  attendre.  Il  leur  fallait  donc  ii  tout  prix  écarter  jus¬ 
qu’à  l'idée  d’une  soumission  volontaire  qui  les  eut  mis  au 

*  Voyez  le  Moniteur  du  55  aoiU  1  795. 

*  IbUL,  séance  de  la  Convenlion,  du  51  aoùl  1795. 

*  Nous  avons  inetUioiinê  celte  lettre  dans  le  chapitre  précédent. 
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l>ieil  (le  l\^iiafau(l.  Oii  jtigcs'ils  y  (‘{üirgnùrcnt  leurs  soins, 
el  la  lellrc  aUrilwiéc  à  hantnii  iinlirjuc  assez  la  nature  dos 
moyens  (|u’ils  mirent,  ou  usage. 

Mallieiireiiscmenl,  quand  le  siège  avait,  conmiencé, 
(oui  encourageait  les  I^yrumais  à  la  résislanco.  Carteaiix 
lî’avail  pas  encore  pris  Marseille;  Bordeaux  ii’avail  pas 
encoi'e  demandé  grâce  ;  rincendie  allumé  eti  Vendée,  loin 
do  s’éteindre,  s’élendail,  et  Paris,  de  [)lus  en  pins  enve- 
Inpjié  par  rEiirope,  scml)iait  an  moment  d’ètre  fait  j)ri- 
sonnier  ;  qui  jamais  eut  ]mi  croire  la  Convenlion  capable 
de  vaincre  à  ce  ])oint  la  mort?  Les  Lyonnais,  d’ailleurs, 
n’avaient  devant  euv,  dans  les  jH'omiers  jours  du  mois 
«l’août,  (pi’mie  armée  de  huit  mille  liommcs  avec  un  petit 
train  d’arlillerieV  Qu’élait-ce  que  cela?  Le  (ri|de  de  C(’S 
forces  eût  été  nécessaire  conln^  une  ville  en  état  de  lournir 
au  delà  de  vingt  mille  coinballants,  et  «pii,  bâtie  an  coU’ 
Huent  de  la  Saône  et  du  lîfiôue;  dominée  au  nord,  entre 
les  deux  rivières,  par  les  liauteurs  de  la  Croix-Boussc  ;  à 
l’ouest,  sur  la  droite  de  la  Saoiug  pai‘  les  collines  de  Foin- 
vièresel  «IcSainlC'Croix,  n’avait  besoin,  jtuur  se  déreiiflre, 

■s^  Or, 


(lues  re 

n 


que  d'une  bonne  artillerie  et 

d’après  les  relations  royalistes  el!es*ménies,  Schniitli  poui’' 
vutià  ce  (pi’nn  nombre  considérable  de  canons  ju’otégeat 
la  cité,  et  le  lA'onnais  Agiiel  de  Cbeiieletle,  ancien  oflicicr 
d’arlîllei'ie,  sut  aux  anciennes  redoutes  en  ajonler  (h*  nou¬ 
velles,  (pli  élaieiil  aidant  de  ebefs-d’œuvre  dans  l’ai't  des 
fortilications^. 


*  .loniiiiî,  llisioire  cr i tique  e!  militaire  des  {/uerres  de  la  fiduolutiou, 
t.  IV,  tiv.  V,  cbap.  XXI v,  p.  185. 

^  Vuil  à  cc  que  tlccliiro  en  propres  tenneSp  t.  IV,  p.  185,  Jomini,  grnml 
théoricien  niilitdiire,  coniinc  chacun  sait.  On  nous  pardonnera  d'avoir  pré¬ 
féré  son  a[)[>réei:ilioii  à  celle  de  l'abbé  lîniUon  tic  Moiitléon,  <[ui,  t,  I,  p, 
de  ses  Mémoires^  assure  tjue  «  l'assietle  de  Lyon  n'élail  j»as  lavoralde  à  la 
défeiisej  !»  conlr:iircînenl  à  ce  tpie  «  Uiiboîs-Crançé  fit  croire  aux  ineptes 
Jacolïius*  ï)  (Voyez  j».  330.) 

^  Guillon  de  Monlléon,  t.  cliap.  vin,  p.  351h 
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Avec  de  lois  élétnoiits  de  résislance,  cl  eu  des  circoji- 
slances  qui  iiarnissaionl  si  propices,  il  n’esL  [las  surprenant 
fine  les  l.yonnais  aîenl  cédé  à  la  flaii^ercnsc  Icnlalion  de 
inonlrei'  la  seconde  ville  de  l' rance  tenant  Ictc  à  la  ]H‘e- 
mière.  Il  est  vrai  «[ne  rillusion  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Mais,  fpiand  des  luttes  de  ce  genre  sont  nue  fois  engagées, 
tout  ce  fpii  eu  relnrtle  le  dénoriment  en  auginente  la  vio¬ 
lence.  Cliacpie  coup  «le  carnm  tiré  sur  la  ville  devait  nalii- 
relleinenl  enllaniuier  sa  colère,  et  cliafjue  coup  de  canon 
tiré  par  elle  aggravait  ses  lorts. 

CiHait  le  jour  anniversaire  du  Id  aoi'it  fpic  les  assié- 
geanls  avaient  essayé  leurs  liatleries,  élaldies  sur  letei'tre 
de  Montf'ssiiy;  et  rim  l  aconlait  fpie  c’était  à  une  ferume 
lyoïiuaisc,  dont  il  avait  tait  sa  maîtresse,  «pie  Dulinis- 
Crancé  avait  résivrvé,  ce  joiu’-là,  le  li'iste  liomienr  de 
«InniKT  le  signal  du  feu,  après  avoir  iT(;u  comme  un  liom- 
mage,  des  mains  de  son  amant,  la  coiale  fimianle.  Le 
fait  était  faux,  peut-être;  mais  il  avait  cii‘c«ilé,  et  l’on  y 
ci'oyail  Le  surlendemain,  arreté  par  le«piel  le  Forez  était 
délaelié  «le  I.yon.  I^‘es«[ne  à  la  meme  date,  autre  arrêté 
«pii,  sur  la  demande  «les  liaLitanls  «le  la  (iiiillolièrc,  réu¬ 
nissait  ce  fauliourg  de  I.yoïi  au  département  de  l’Isère".  Il 
y  avait  là  matière  à  eomimmiaircs  sinistres,  et  l’on  pense 
Lieu  que  les  royalistes  eu  lii'èreiit  profit  jiour  soufilcr  la 
flamme  au  tour  «Fetix.  Aussi,  quelle  Lit  la  ré|ionsc  des 
Lyonnais  à  rinvitation  conciliante  que  DuLois-Crancé  et 
Gantliier  leur  tirent,  le  14  mai,  d«i  séparer  leur  cause  de 
celle  des  fauteurs  de  la  lévolte"?  Iamm-  réponse  fut,  —  et 
elle  portait  vingt  mille  signatures  :  —  «  Nous  sommes 


sous  les  armes,  «lécldés,  si  l’on  ne  nous  rend  jiistiee,  à 


^  (înillnn  de  Monfléon,  t.  I,  chap,  vm,  p.  545,  rndirtiiü  sans 

lifisiLaliùiu  3nais  saîïs  cîlei'  ses  iiulorîlés  et  sans  nous  a[tpreii(.îre  côiuinent  il 
put  savoir  trinie  manière  ccrUilnc  co  (jni  sc  passait  liaiis  le  camp  cnnemii 
®  ^lémoires  del^abhé  GnUlon  de  Montlé^n^  p.  5iG  el  547, 
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nous  onscvelir  sous  les  (k'Iiris  <h;  la  villo.  Si  vous  avancez^ 
vous  i'|U’(mverez  ci;  ijuc  pouvcnl  dos  lioiuiucs  lilu’os  *.  »  La 
missive  ajoulail,  à  l'adresse  de  DuKois'Ci’ancé,  de  (iau- 
lliier,  de  Lnporle  et  de  Javogucs,  iimuuiéineiil  désignés 
dans  la  suscriptiou  :  «  Si  vous  avez  à  faire  des  profiosi- 
(lons,  le  peuple  de  Lyon  tous  aouttn^  de  les  lui  faire  adres¬ 
ser  :  ou  en  déliliérera  :  voilà  noire  de.rnier  mot®.» 

•  C’esi  ainsi  (pie  d'Iinnnètes  et  sincères  répulilieains  se 
trouvèrent  amenés  à  défendre  une  cause  rpiî  n’était  jioiiit 
la  leur,  et  à  inscrire  leurs  noms  sur  un  docnnient  où  le; 
gouvernement  de  la  lîépid»li([ne  était  liravé  avec  insolence 
par  ses  jéiis  morlids  ennemis! 

Jx’s  représentants  du  peuple,  dans  la  pei‘sonno  desquels 
la  Convention  était  traitée  de  la  sorte,  écrivirent  aussitôt 
an  Comité  de  salut  imlilic  :  «  Les  Lomltes  sont  prèles,  le 
feu  roui’îl  les  Lunlets,  la  nièclieesl  rdlumée.  .Si  les  Lvon- 

O  ^  *■' 

nais  persistent  dans  leur  réliellion,  nous  ferons  la  guerre, 
demain  au  soir  1!>,  à  la  lueur  des  llannnes  qui  dévoi‘ei‘onl 
cette  ville  reLelle.  (lui,  encore  ([iielqnes  jours,  et  Isnard 
et  ses  ])nrti.saus  iront  clierclier  sur  ipielle  i’ive  du  Iihône 
l.von  a  existé®.  » 

t. 

Tel  était  l’état  des  cliosesel  des  esprits,  lorsfpie  le  liriiit 
se  répand  (pi’uue  armée  de  vingt-cinq  mille  Piémontais, 
déboucliant  du  petit  Saint-Bernard  et  du  mont  Cenis,  est 
descendue  ilans  les  vallées  de  Sallenclie,  de  la  Tarentaîsc, 
de  la  Maurienne;  ipie  Kelleriuann,  chargé  d’arrêter  l’in- 
vasion  de  la  Savoie,  s’est  éloigné;  qiie  Canthier  est  parti 
avec  lui.  A  cette  nouvelle,  les  royalistes,  à  Lyon,  (ondient 
dans  l’ivi'csse  de  la  joie;  ils  se  prépai'cntà  jeter 
un  déguisement  (pu  les  gèin'.  Leui'S  fenimes  et  leurs  lillcs 
se  mettent  à  l'aeoiiner  des  emblèmes  avant-coureurs  du 


‘  (j'cien  ilalc  du  17  aoùl  171*^.  Voyez  le  Monitenr  du  50  du  premier 
mois. 

s  Mémoires  de  VaMié  Cnillou  de  MonUéon,  i.  1,  chap.  ix,  p.  575. 
î  Und.,  p.  575  et  57G. 
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retour  tles  Us.  Poiirqitoi  l:mt  de  niyslèrc?  Les  riil)ans 
Lianes  se  traiislbmient  en  eocarcles  ;  et,  non  con lents  de 
les  porter  sous  leurs  lialiils,  plusieurs  eonibatlnnls  n’Iié- 
sifent  plus  à  les  étaler.  Déjà  même,  nu  étemlard  aux  lli'iirs 
de  lis  a  élé  dépose  dans  un  lien  de  réserve  \ 

Toutefois,  une  épreuve  tentée  alors  sur  l’opiniDJi  piiMi- 
(Tue  par  qneUpies  atlminislraleurs  royalistes  n’eut  pas  le 
succès  espéré.  Du  papier  oUsidiona!  ayant  été  créé  pour 
les  besoins  du  siège,  et  le  filigi’ane  de  ce  papier  se  trou¬ 
vant  nianpié  d’une  fleur  de  lis,  <.;rand  nombre  de  citoyens 
s’en  émurent,  et  l’on  dutrctirei’  ces  mainlats  de  la  circu¬ 
lation*.  D’un  autre  côté,  les  Girondins  étaient  encore  si 
forts  dans  radministralion,  rpu;  trente-deux  jnéires,  en¬ 
fermés  à  Pierre-Scise  au  nom  de  la  llépubli(pje,  n’avaient 
pas  été  rendus  à  la  )ii)erlé*.  IjC  royalisme  fut  donc  forcé 
de  garder  son  masque,  au  moins  dans  les  actes  de  l’admi¬ 
nistration  et  du  cornniandement  militaire*;  rinscrijilion 
liépuhlifiuc  une  et  indiviüihh  continua  de  ligurer  sur  les 
])ortes  de  la  ville,  et  les  royalistes  se  consolèrent  de  la 
contrainte  qui  leur  était  imposée  en  songeant  au 
qu’ils  en  retiraient.  Qu’on  n’oulilie  [jas  ces  paroles  de 
l’abbé  (inillon  de  Monlléon,  que  nous  avons  déjà  citées: 
«  Dès  <pi  on  voyait  la  même  cocarde  aux  assiégés  et  à  leurs 
emioinis,  il  était  naturel  d’en  conclure  que  les  seconds 
n’en  voulaient  qu’à  la  vie  et  à  la  fortune  des  premiers^  !  » 
Ce|)cndan(,  Duboîs-Crancé  n’avait  pas  altandoiiné  l’es¬ 
poir  de  lléchir,  [ku*  des  représentations  fraternelles,  l’ob¬ 
stination  des  lyonnais,  et  il  chargea  le  commissaire  des 


*  Mémoires  de  l'abbé  Guilldn  de  Monlléon,  p.  57tj.  —  Le  lecteur  re- 
inartiuera  i[(ie  c’esi  à  un  écrisaiti  r 
faïU.  si  caractéristiques  ! 

-  !bîd..  p.  ."Sü  et  3îJti. - 


oyalistc  (|iie  nous  einpruntous  tous  ces 


■>  Ibid.,  p.  580. 
^  Ibid. 


Ibid.,  p.  587. 
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guerres  Paris  de  leur  jiorter  la  (roisième  des  proclamai  ions 
mentionnées  an  comnicnccincnl  de  ce  cliapilre.  Le  ton  en 
était  Irès-mcsiiré,  très-conciliant,  et,  en  certains  passages, 
pathétique.  On  n’y  disait  pas  :  «  .le  vous  soinnie;  »  on 
y  disait  :  «  Je  vous  conjure*.  »  Mais  ce  document  conte¬ 
nait  une  phrase  qui  tendait  à  inainlcnir  la  situation  de 
[jyon,  précisément  parce  qu’elle  eu  faisait  connaître  le 
secret  :  «  Voyez,  Lyonnais,  dans  quel  précij)ice  vous  ont 
entraînés  les  intrigants  coalisés  avec  Pilt  et  Coliourg.  Ils 
ne  vous  parlent  de  vos  droits  que  pour  vous  les  ravir.  G’esl 
leur  tête,  prête  à  lomlicr  sous  le  glaive  de  la  loi,  qu’ils 
défendent®.  » 

Le  royaliste  Précy,  commandant  de  la  place;  le  roya¬ 
liste  Uiudiiès,  secrétaire  général  du  Comité  de  salut  public 
lyonnais  ;  le  royaliste  Milanais,  président  des  délégués  des 
sections;  le  royaliste  Uambaml,  âme  de  la  commission 
qui  avait  présidé  à  Pcxéciilion  de  Clialier,  ne  pouvaient 
SC  méprendre  au  langage  de  Dubois,  Une  seule  ressource 
leur  restait  :  s’aliriter  derrière  la  résistance  désespérée 
des  Lyonnais.  C’est  ce  qu’ils  firent  ;  et  ce  fut  le  tuêtre  non 
assernieuté  Doubiès  qui  rédigea’  la  réponse  que  résumait 
ce  mot  fatal  :  «Nous  ne  vous  ouvrirons  point  nos  portes*.  » 

Un  historien  de  nos  jours  raconte®,  d’après  des  notes 
mamisciTlcs  de  Paris,  tpie,  ce  dernier  ayant  reçu  missioii 
(le  Diibois-Craiicé  de  tenter  avec  Préey  une  négociation 
secrète,  le  général  des  insurgés  lui  dit  :  «  La  Convention 
a  soif  de  sang;  elle  veut  une  expiation  cl  une  leçon,  I^yoïi 
est  condamné,  je  le  sais  :  il  succombera;  mais  vos  soldats 


*  ilémoires  de  l'abbé  Guülon  de  Montlcon,  j).  401. 

«  ibid.,  jt.  5'I9. 

5  Voyez  la  note  platée  au  bas  de  la  pag^e  408  des  Méttwîres  de  t'abbé 
Guilion  de  ^loniléon,  t.  I. 

*  Ibtd.^  p.  407. 

*  M.  de  Ûaranle,  Histoire  de  la  Côuvenliou,  t.  HT,  p.  251  el  252.  Édi¬ 
tion  Meline. 
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n’y  cntreroiil,  sacliez-le  Lien  aussi,  que  sur  des  monceaux 
de  cadavres.  S’il  ne  s’agissait  que  de  ma  lèle,  je  la  donne¬ 
rais...  Mais  combien  de  braves  Lyonnais  sont,  comme 

U  ^ 

moi,  notés  pour  la  bâche  du  bourrenu  !  Mieux  vaut  la 
balle  du  soldat.  Nous  ii’ons  jusqu’au  bout.  »  Paris  ayant 
parlé  du  démembrement  possible  de  la  France,  comme 
conséquence  de  ces  funestes  dissensions  :  «Jamais,  s’écria 
Précy,  jamais  !  les  Lyonnais  se  feraient  tuer  jusqu’au  der¬ 
nier  pour  défendre  le  territoire  de  la  patrie.  » 

Ainsi,  Lyon  devait  succomljer;  Précy  le  savait,  et  il 
poussait  cette  malheureuse  ville  au-devant  d’une  catastro¬ 
phe  inévitable,  sauf,  (jiiand  le  moment  serait  venu,  non 
pas  «  à  mourir  de  la  balle  du  soldat,  »  mais,  ainsi  que  la 
suite  le  prouve,  à  s’enfuir,  lui  et  les  siens,  en  laissant  la 
population  exposée;'»  toutes  les  vengeances  du  vainqueur! 
Il  repoussait  avec  liorrciir,  devant  l’envoyé  de  Dubois- 
Crancé,  l’image  de  l’invasion  triomphante;  et,  pendant  ce 
temps,  de  Paveu  de  Guillon  de  Montléon,  lui  et  les  siens 
entraient  dans  des  transports  de  joie  à  la  nouvelle  de  la 
descente  des  Piémonlais  *  ! 

Les  formalités  requises  pour  la  convocation  des  sections 
avant  entraîné  un  retard  de  trente-six  heures  dans  l’envoi 
de  la  réponse  que Dnbois-Craiicé  alleiidait,  il  donna  Tordre 
du  !)ombardement,  atupiel  les  assiégés  ripostèrent  par 
deux  mille  coups  de  canon. 

N’y  avait-il  donc  aucun  moyen  d’arreter  cette  bille  fra¬ 
tricide?  Dlibois-Crancé,  tentant  un  dernier  effort,  écrit, 


*  Mémoires  de  r abbé  GuUlon  de  Montléon,  chap.  ix,  p.  578.  —  Nous 
recommandons  à  ceux  qui  veulent  savoir  jusqu'à  quel  point  t'hisloire  de  la 
Rcvoliiüon  française  a  été  déügurce  par  l’esprit  dû  parli,  la  lecture  des 
pages  où  SI.  de  Barante  raconte  le  siège  de  Lyon,  Il  ii'y  dit  pas  un  mol, 
pas  un  seul  mot,  du  rôle  rpie  les  royalistes  y  jouèrent,  comme  royalistes. 
M,  Tliicrs  n'est  pas  plus  explicite,  et  le  coté  politique  de  révéïiemenl  ii'cst 
pas  même  induiué  dans  son  récil,  étriqué  outre  mesure.  Ouant  à  M.  Miclic- 
let,  il  menlioiine  tout  siinpleincnt  la  prise  de  Lyon,  et,  par  une  omission 
que  nous  ne  pouvons  comprendre,  il  ne  dit  rien  du  siège. 


iiisTOiiït:  dp:  la  RKvoLrnos  (1705). 

aux  I.yoniiais  :  «  I*onn|noi,  si  vckis  vous  soniiidlez  aux 
lois,  (ioii(eriez-vûus  de  l’indulgoiice  de  la  Couvciiliou  ?  No 
dites  pas  qtic  vous  avez  juré  de  mourir  libres.  Votre 
lilierlé  ne  peut  être  (|uc  celle  que  Ionie  la  France  a  jurée. 
Tout  autre  acte  de  iüicrté  prétendue  est  nue  rébellion 
contre  la  nation  entière*.  » 

Aju'ès  treize  lieures  d’attente,  il  reçut  pour  toute  ré¬ 
ponse  la  noli  beat  ion  que  !escitoyens,o!»ligés<lesedispci’ser 
pour  le  service  du  siège,  ne  pouvaicul  plus  corres[)ondre 
eux-niémes  avec  les  rej)rés(‘nlanls,  et  (pi’il  n’y  avait  {dus 
d’autre  moyen  de  s’entendre  tpte  de  former  un  congrès 
de  commissaires  uomniés  de  part  et  d'autre®.  Le  bombar¬ 
dement  recoin  mença . 

On  toucliait  à  la  lin  du  mois  d’aoùt.  La  Convention 
ajiiirend  ipie  Toulon  vient  d’élre  livré  aux  Anglais  par  les 
royalistes,  et,  loin  de  Jlécliir,  redouble  d’elTorts.  Pour 

7  7  ■ 

réduire  Lvon,  ccut  bouches  à  feu  sont  tirées  des  ar.senau.x 

L  7 

de  Besançon  et  de  Crenoble  ;  six  compagnies  d’ai  tillerie, 
dix  balaittous  (b;  vieilles  troiqies  et  deux  régiments  de  ca- 
valei'ie  sont  aripelés  des  frontières  des  Alpes,  et  viennent 
renforeer  le  corps  de  siège,  cpii  fut  alors  partagé  eu 
quatre  divisions,  formant  cliacune  une  attaque  :  deux  à  la 
droite  du  Bboiie;  mie  dans  F  isthme,  entre  le  Bliunc  et 
la  Saône,  cl  une  sur  la  droite  de  la  Saône’.  Ces  diverses 
attaques  étaient  confiées  aux  généraux  Valelte,  Vanbois  et 
Pli  vas,  placés,  durant  l’absence  (le  Kellennann,  sons  les 
ordres  du  général  Duinuy,  ou  plutôt  de  Diibois-Crancé, 
in-éiiluur  iiabil.',  |Kii-  qui  Ciu'ent  coiuluites,  en  réalilé, 
les  Opérations  du  siège. 

Les  Lyonnais  avaient,  tout  d’abord,  occupé  des  postes 
à  imc  et  deux  lieues  de  la  place,  poussé  des  partis  jusqu  à 


‘  Df|i«clie  <lii  25  Lioiit  1705. 

-  Guillun  de  Mixvlléot),  ctia[).  iï,  p.  421. 

5  Jotiiirii.  Histoire  criiûjue  et  militaire  des 
l.  IV,,  Uv.  V,  ctuip.  xïiv,  ji.  187, 
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-htienne,  de  maniei-e  a  coinimunqitCT  avec 
hrison.  Si,  profitant  tle  coque  les  quatre  camjis  Oc  Duliois- 
Craucé,  sojiarés  par  un  fleuve  el  une  rivière,  ne  conimuiii- 
quai(Mit  entre  euv  qu’au  moyen  de  deux  jioiits,  les  assiégés 
eussent  débouché  sur  l’un  d’eux,  au  nombre  de  dix  ou 
douze  mille  hommes,  en  tenant  reimemi  en  échec  sur  les 
autres  points  par  des  démonslralions,  ils  pouvaient  frap¬ 
per  un  grand  coup.  «  Mais,  écrit  Jomini,  celte  combinai¬ 
son  ne  vint  pas  à  la  pensée  de  Prccy,  qui  se  contenta  de 
disputer  le  lorrain  pied  a  jiicd,  si  bien,  fpi’Ü  finit  par  être 
enfermé  dans  l’enceinlc  de  la  ville'.» 

Au  reste,  emporter  Lyon  de  vive  force  iv était  pas  chose 
facile.  Entre  le  îUiône  el  la  Saône,  la  Croix-Kousse  jiré- 
scnlait  six  étages  de  redoutes  impossibles  à  tourner,  et 

r  avant  d’ être  aux  murs 
de  la  place.  Du  côté  de  Test  et  à  ia  sortie  du  pont  Morand, 
se  hérissait  une  redoute  en  fer  à  clicval,  capable  de  contenir 
mille  combaltanls  et  liuit  pièces  de  canon,  très-bien  cou- 
slruite  d’ailleurs,  en  pierre  de  taille,  avec  un  exceilent 
fascinage  et  un  fossé  de  vingt  pieds  de  large  sur  iloiize  de 
profondeur.  A  l’ouest,  enfin,  les  hauteurs  de  Sainte-Eov 
el  de  Fourvières  ne  semldaient  pouvoir  être  le  prix  que 
d’un  heureux  excès  d'audace-.  Aussi  les  efforts  de  Duboîs- 
Crancé  se  bornèrent-ils,  |)endant  tout  le  mois  de  septem¬ 
bre,  à  intercepter  les  subsistances  de  Lyon  et  à  le  res¬ 
serrer,  mais  en  niulti|tliant,  hélas!  les  ravages  de  la 
canonnade  et  du  bombardement  ! 

La  ville  était  ti’op  éteinlue  pour  être  endommagée  dans 
toutes  ses  parties  ;  ce  fut  surtout  celle  que  Fisthme  embras¬ 
sait  qui  eut  à  souffrir,  à  cause  de  l’avantage  (pt’offrail, 


‘  Jomini,  Histoire  critique  et  miiitaire  des  guerres  de  la  licvolution^ 
t.  IV,  liv.  V,  chflp,  XXIV,  p.  188. 

*  Voyez,  â  la  suite  des  Mémoires  du  générai  Doppet^note  E  des  Éclair- 
cissemetUs  historiques,  le  compte  rend»  de  la  mission  des  reprêsenlLintfi 
du  peuple  à  l’armée  des  Alpes,  par  Dubois- Crancé, 
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jiour  l’élaWisscnient  îles  l>aUenes  iiicendJaircs,  les  cite- 
juins  creux  dont  la  plaine  de  la  Guillotière  est  traversée. 
Comment  rappeler,  sans  (jne  le  cœuf  se  brise,  cos  maux 
affreux  inlligés  à  des  Français  par  des  Français?  Les  plus 
beaux  quarliers  de  Cyon  s’abîmèi'onl  sous  une  pluie  de  fer 
et  de  feu.  Les  somptueuses  maisons  qui  bordaient  le  quai 
Saint-Clair  lombèrent  sur  le  passage  des  bombes  et  des 
])Oulcls  rouges.  L’arsenal  sauta,  couvrant  une  foule  de 
maisons  particulières  île  ses  débris  enflammés  *.  Les  cris 
convenus,  que  jioussaienl  du  haut  des  toits  les  femmes 
intrépides  tpii  s’ étaient  chargées  d’ol>server  la  projection 
des  bombes  cl  d’en  suivre  les  paraboles  étincelantes,  res¬ 
semblaient  de  loin  à  des  cris  de  miséricorde  Vous  eus¬ 
siez  dit  le  sanglot  de  la  ville  en  détresse. 

Mais  ce  sanglot,  il  n’arrivait  à  l’oreille  des  assiégeants 
que  mêlé  au  bruit  de  rarliîlerie  lyonnaise;  et  le  spec¬ 
tacle  des  «  flammes  qui  dévoraient  une  cité  rebelle  »  leur 


*  Jotnini,  t.  IV,  liv.  V,  cliap,  xxiv,  p,  18!). 

—  L'Uâlel-üieii  de  l^yoïi,  sur  lequel  flottait  im  drapeau  noir,  courut  aussi 
risque  d'être  embrasé,  parce  que  le  feu  des  assiégeants  était  attiré  dans  le 
voisinage  par  deux  mortiers  que  les  assiégés  avaient  eu  la  iiialheurcuse 
inspiration  d'y  placer.  Mais,  que  les  troupes  couvenlîonnellcs  aient  pris  soin 
d'épargner  ccl  asile  de  la  faiblesse  cl  de  la  douleur,  c’est  ce  que  prouvent 
deux  faits  décisifs  :  savoir,  l’ordre  exiu'ês  qui  en  fut  tloiuié  par  Uubois- 
Crancé,  et  dont  le  texte  existe,  daté  du  camp  de  la  Guillotière,  25  août,  et 
signé  tf  Ilubois-Crancé,  Claude -.la vogues;  n  puis,  radmission  dans  riiopital, 
des  blessés  appartenant  à  l’armée  des  assiégeants,  admission  que  ces  der¬ 
niers,  faute  de  cliirurgicns  et  d'ambulance,  avaient  sollicitée  et  obtenue  de 
la  générosité  des  Lyonnais.  Kh  bien,  veut-on  avoir  une  idée  du  venin  dont 
le  livre  de  l’abbé  Guillon  de  Montléon  est  rempli  ?  Cet  écrivain,  je  me 
trompe,  ce  libelllsle,  ne  rougit  pas  de  dire,  t.  i,  ehap.  ix,  p.  427,  que  les 
assiégeants  ayant  dans  rilôtel-Dien  too’S  propres  blessés,  vjelèreirt  bombes 
et  boulets  de  préférence,  «  avec  plus  d’acharneinent  que  sur  toute  autre 
partie  de  la  ville,  n  Couiine  une  pareille  caîoiniiie  est  tiabilel  Comme  l’abo- 
miiialion  qu’elle  dénonce  est  vraLseinblable  !  Çtuant  à  l'ordre  de  Uubois- 
Craiicé,  dont  il  a  le  texte  sous  les  yeux  et  qui  évidemiiicnt.  l'cmbanasse, 
notre  abbé  se  lire  d'affaire  en  ces  icriues,  p.  425  :  «  Cet  ordre  ne  partrif 
vas  avoir  été  jamais  donné  !...  » 

-  C’est  ainsi  que  Dubois-Crancé  les  qualifiait  dans  une  de  ses  dépécbcs. 
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inspiraîf  moins  cîe  ])itié  que  <ie  colère,  lorsqu’à  cette 
clarté  sinistre  ils  avaient  à  ensevelir  tant  de  morts  !  Car 
il  y  eut  des  jours  où  le  sol  qui  toucliait  au  pied  des  re¬ 
doutes  fut  tellement  jonclié  de  cadavres,  que  l’air  en  de¬ 
vint  contagieux^.  L’armée deDuliois-Crahcé  corn|>taitdans 
ses  rangs  quatre  mille  pores  de  faiiiillc  en  réquisition  *  : 
coml)ien  d’entre  eux  que  leurs  enlànls  ne  devaient  jamais 
revoir  î 

Et  à  mesure  que  le  siège  se  prolongeait ,  l’espoir  du 
pardon  s’éloignant  de  phis  en  plus,  la  défense  tenait  de 
plus  en  plus  du  désespoir.  Ali  !  que  ne  furent-ils  dirigés 
contre  les  envahisseurs  de  la  patrie,  les  actes  de  courage 
pai  ■  où  se  .signala  cette  défense  larnentaltle  !  On  vit  des  prê¬ 
tres  ngurer  dans  les  sorties  sous  l’uniforme  du  soldat,  et 
une  jeune  couturière  de  dix-sept  ans,  Marie  Adrit-n,  servir 
enliahil  d’homme  comme  canonnier®;  on  vit  deux  jeunes 
gens,  Barthélemy  Dujast  et  Laiircnçon,  attacher  sur  leur 
tête  des  fusées  à  incendie  eiivclojipécs  d’une  toile  goudron¬ 
née,  passer  le  Rhône  à  la  nage,  et  courir  jusqu’à  (rois 
cents  toises  de  la  rive  gauche  du  lleuve  mettre  le  feu  à  des 
cliaritiers  de  lioisde  construction  qui  protégeaient  les  bat¬ 
teries  de  DuhoiS'Grancé  *. 

Quant  à  ceux  des  hahilanls  dont  Fàmc  était  restée 
fidèle  au  gouverncmenl  de  la  Ilé|uib!iquc,  qu’imaginer 
de  comparable  à  l’horreur  de  leur  si tiialion  ?  Traîtres  à 
la  Convention  et  à  leur  conscience  s’ils  prenaient  les 
armps,  et  passiLIes,  dans  le  cas  coiUtaiie,  des  peines 
portées  contre  les  délinquants®  ;  menacés,  s’ils  ïiarlaicnl 


*  Mémoires  de  l'abbé  Guillou  de  Montléou.  —  Do  son  flans  le 

conipLe  rendu  cilé  plus  haut,  Duliois-Crancé  dit  :  <i  Cliaquc  jour,  ils  nous 
tuaient  du  monde.  » 

^  Compte  rendu  de  Dubois-Cran cé,  nbi  suprà, 

^  Gniilon  de  Montléon,  t.  I,  cliap.  vut,  p,  558, 

*  Ibid.,  cliap.  IX,  p.  42D'i51. 

•*  Ordonnance  tlu  6  septembre  17y3,  publiée  à  Lyon  par  le  conseil  de 
guerre  élabli  durant  le  si‘''ge. 
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<le  so  rctulro,  d  t'lrt*  Irndiiits  devant  une  cninmissîoii  nu- 


iiA  ijauvres  onvriers  en  soie,  accourus  au- 


alro  jioiic  pi‘0]ms  sédilieiix  et,  s’ils  se  laisatenl,  d’ètre 
désignés  pins  tard  anx  ressentiments  du  vaiii([nenr,  de 
quelles  malédictions  secrétes  ils  dorent,  poursuivre  les 
fauteurs  de  la  guerre  civile!  S’échapper  était  l’iinirpie 
voie  de  salut  ejui  leur  fût  ouverte  :  l)eauconp  s’y  [vréeipi- 
lèrent  ;  et  rarniée  assiégeante  eut  à  [jarlager  son  pain  avec 
inie 

devant  d’elle.  S’il  en  fan!  croire  une  lettre  «le  Dnhois- 
Crancéau  tioniité  de  salut  public,  le  nombre  des  fngi tifs, 
hommes,  femmes  et  enfants,  ne  monta  jias  à  moins  de 
vingt  mille. 

Pendant  ce  temps,  Coiillion  faisait  lever  toute  l’Auver¬ 
gne,  Aous  avons  déjà  décrit  ce  prodigieux  mouvement.  I^e 
général  Nicolas,  détaché  pour  l’accélérer,  fut  enlevé,  «laiis 
le  Forez,  avec  un  détachement  de  linssarils  fpîi  raccom¬ 
pagnait®.  Mais,  cet  échec  ne  servant  (prà  nnsdre  les 
ai»pels  do  Coulhun  plus  brûlants  et  jiliis  eflicace-s,  un  for¬ 
midable  cri  de  ifuerre  cln'anle  les  montagnes  «lu  INiv-de- 

O  C 

I)(jme  ;  de  ehaeim  de  leurs  stnnmets  roule  une  énorme  ava¬ 
lanche  de  paysans  à  Papproclie  d’une  de  leurs  colonnes, 
un  lialaillon  de  Lyonnais,  «pii  occupait  Monthrisott,  sc 
re|die^;  et,  le  17  seplemhre,  Lyon  voit  anâvm' à  Sainl- 
Genis  «inc  ai'dentc  ccdmc  de  pâtres,  a  unes  «le  faux,  «le 
piques,  «le  fourches,  de  iléaiix.  Maignct  et  ChîUeauneuf- 
Piandon  conduisaient  ces  nnles  ré«piisiti(nmaires  L  Javo- 
uuos*  de  son  coté,  amenait  ceux  du  Forez.  I.von  sentit 


^  Les  termes  tic  rortlmin.'iiice  ihi  C  se]ilembi'c  sont  ;  «  Il  est  dfferult!  tîe 
tenir  les  moùtdres  propos  séditieux,  sous  peine  d’être  poursuivi  exlTdor- 
dinaiJ'enJCitt.  » 

-  Compte  rentln  de  la  mission  de  Conttioii,  Cliàtcaunenf-ïlandon  et  Mai- 
gnet,  [tar  M.nignet,  dans  la  iSibUolhéqîte  histotiqite  de  la  iiévolulioi.  — 
1070,  1,  2.  Lritisli  .Muséum. 


*  Ibid. 

*  Guiilon  de  Montléon,  t.  Il,  chap,  .vi,  p.  51. 
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comme  le  froid  de  la  mort.  Ilien  à  cs|)érer  des  Pjéinon- 
(ais  :  Kellcrmami  venait  de  les  repousser  dans  le  fond  de 
la  MaurieriMe  *. 

Vers  la  fin  de  sepletnlire,  rarniée  assiégeaufe,  renfor¬ 
cée  d’un  détacliemcnl  de  la  «arnison  de  Valenciennes, 

■  ^1-  ■ 

était  forte  tie  lrcnle-cinr[  mille  liommes,  dont  huit  mille 
environ  de  tronjtes  réglées  et  vingt-deux  mille  de  réqui¬ 
sition  sans  compter  tin  nouveau  renfort  ffue  Contlion, 
i-eslé  en  airière ,  tironiellniL  La  Cniiverilion  el  leComilé 
de  salut  puhlie,  àipii  rien  ne  paraissait  impossible,  ii’a- 
vaieiil  pas  attendu  jusque-là  pour  témoigner  leur  sui’prise 
de  la  lenteur  du  siège;  bientôt  cette  suiqirise  se  cliangea 
en  colère.  Quoi!  éternellement  canonner!  éternellement 
fiombarder!  quand  donc  ajqnocbcrait-on  les  I^yonnais  à 
la  baïonnette?  Cette  impatience  liautainedes  iiouvoii'S  ré¬ 
volutionnaires,  CliàteanntMd-lîandnn  et  Maignet,à  [leinc 
arrivés  devant  Lyon,  la  rcprésentèrenl  Ihiliois-Craneé, 
esprit  méthodique,  n’aurait,  pas  voulu  risquer  un  éclicc; 
sachant  les  Lyonnais  à  la  veille  d’être  affamés,  i!  efit  |)ré- 
féré  les  réduire  par  la  disette  \  et  Gauthier  partageait  à 
cet  égard  son  sentiment.  De  .sorte  qu’il  se  forma  comme 
deux  ])nrlis  parmi  les  assiégeants, celui  do  Dubois-Crancé  et 
de  Gautfiier,  dont  le  qnai'tier  général  était  à  la  l’ajtc;  et 
celui  de  Ghàleauneuf-liaiidon  et  de  Maigncl,  qui  établi¬ 
rent  leur  quartier  général  à  Sainte-Foy. 

Mais  comment  la  temporisation  aiirail-elle  lutté  long¬ 
temps  contre  l’audace,  sous  le  règne  des  audacieux?  La 
destitution  de  Kellcrmann,  accusé  de  mollesse®,  fut  la 


*  Lottre  (les  rejiréseiitants  du  pouple  près  1‘arinéc  drs  Alpes. 

-  Compte  rendu  de  Ilubois-Ci’îmcê  ;i  la  suite  des  il/t'Hîoi res  de  Doppci; 
n"  E. 

■’  Compte  rendu  de  Maîgnet,  nbi  suprà. 

*  !bid. 

^  Duboîs-Crancê  lui-meme  aiaît  écrit  au  Comité'  ;  «  Ke'lermann  est  franc 
et  loyal,  mais  il  a  de  la  mollesse.  »  Vo\ez  le  iVoaifcifr  du  20  août  1795. 
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premuM’C  preuve  (lecisivc  fpie  le  Comité  de  salut  piililic 
donna  de  sa  volonlé  d’en  finir,  et,  le  26  septoniltre,  Dop- 
pet,  appelé  au  coinmaiHlement  de  rarmée  des  Alpes,  était 
devant  Iaoii 

11  est  permis  de  ne  pas  adopter  comme  déOnitif  le  juge¬ 
ment  suivant  que  Najjoléon  a  porté  de  Do|»pel  :  «  Il  était 
Savoyard,  médecin  et  méchant;  son  esprit  ne  se  fondait 
que  sur  des  considérations  ;  il  était  ennemi  déclaré  de  tout 
ce  qui  avait  du  talent  j  il  ifavait  aucune  idée  de  la  guerre, 
et  n’clait  rien  moins  que  lirave.  »  Autre  est  le  langage  de 
Jomini.  «  Doppel,  dit  ce  grand  critique  militaire,  était 
une  espèce  de  Montagnard  illuminé,  liomnie  de  bien  pour¬ 
tant,  cl  très-propre  à  seconder  les  vues  de  la  Coiivenlioii 
poui'  la  réduction  de  la  ville  rchelle  m 

(Jüoi  qu’il  en  soit,  îloppet  n’eiit  pas  plnlôl  pris  la  direc¬ 
tion  du  siège,  qu'il  songea  à  le  terminer  dhin  seul  coup. 
Quelques  jours  auparavant,  Ihdiois-Crancé  s'était  emparé 
de  vive  force  de  la  route  d’Oullins':  Dojipet,  après  en 
avoir  conféré  avec  les  géneranv  lÜvas  et  Valette,  se  décide 
à  attaquer  les  hauteurs  de  Sainle-Foy.  Cette  allaqne  fut 
fixée,  en  conseil  de  guerre,  à  quatre  heures  du  matin,  le 
26  septembre.  Elle  devait  être  précédée  de  démonslra- 
lions  sur  la  Croix-Iloussc,  les  ïîrotteaux  et  le  pont  de  la 
Mulatièrc ,  à  la  pointe  de  Perrachc  ,  levée  tpii  prolonge 
d’une  demi-lieue  le  quai  Saint-Clair  et  va  se  terminer  au 
confluent  du  Itlionc  et  de  la  Saône.  La  journée  fut  san¬ 
glante.  IjOS  assiégeants  avant  cniporlc  une  redoute  p!a- 


^  Mémoires  de  Doppet,  Üv.  III.  clmp.  ii,  p-  1 
-  Joniitu,  liv%  Vy  cbsip.  p.  191, 

Le  clioix  qu'an  lit  rfcliii  en  cette  <ïCcasion  n^élntl  donc  pa.s  si  absurde!  Et 
ponrlaïjl,  dans  liisloire  de  la  Coniwntiùn,  t,  111,  p,  259,  de  Ba- 
rante  s'écrie  trioinplialciîient  :  «  C'est  a  de  tels  honiiiies  que  les  coiniiiis- 
saircs  de  la  Convention  con liaient  le  coînmaiideinent  de^  années  de  la  Ré¬ 
publique  !  »  Il  est  vrai  que  SL  de  Baranle  cite  le  jirgement  de  Napoléon  el 
passe  sous  silence  celui  de  Jotnini. 
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cée  entre  le  grand  et  le  petit  Sainte  Foy,  les  antres  bat¬ 
teries  qui  couronnaient  on  flanquaient  les  versants  de  la 
colline  sont  abainlonnées.  De  son  côté,  la  division  Valette 
force  le  pont  de  la  Miilalière,  et  pousse  vivement  les  Lyon¬ 
nais  à  la  pointe  de  Pcrraclie.  Précy,  accouru  avec  sa  cava¬ 
lerie  et  une  partie  de  sa  réserve  d’infanterie,  parvient  à 
arrêter  le  torrent;  mais  scs  troupes,  nutraillécs  par  les 
batteries  que  Rivas  vient  de  }>Iaccr  sur  les  baulcurs  enle¬ 
vées,  reculent,  rentrent  dans  Lyon,  et  laissent  le  pont  aux 
assiégeants.  Pendant  ce  teuips,  Vaubois  avait  poussé  avec 
tant  de  vigueur  sa  fausse  attaque  sur  les  Rrolteaux,  qu'il 
avait  chassé  les  Lyonnais  du  faubourg;  mais  il  ne  jaits'y 
maintenir,  foudroyé  qu’il  était,  à  son  tour,  par  les  batte¬ 
ries  de  gros  calil)rc  établies  dans  les  rctrancliemenls  du 
Pont-Morand,  sur  les  quais  de  la  rive  gauclic  du  Rhône  et 
aux  Collinettes  *. 

Le  2  octobre,  Coulhon  parut.  Il  arrivait  avec  «ses  ro¬ 
chers  de  rAuvergne,  »  impatient  de  «  les  précipiter  dans 
les  faubourgs  do  Vaize  ;  »  et,  tout  d’abord,  la  flamme  qui 
brûlait  au  fond  de  son  cœur  sc  répandit  en  adjurations 
passionnées.  Est-ce  que  ce  siège  n'aurait  pas  de  fin?  est-ce 
que  Lyon  l’cliendrail  longtemps  encore,  rniséi'aldement 
cloués  autour  de  son  enceinte,  les  soldats  destinés  à  re¬ 
prendre  Toulon  aux  Anglais?  Perdre  une  minute  c’était 
perdre  un  siècle.  A  tiendrait- on  la  saison  des  pluies?  et 
les  torrents  qui  venaicntde  submerger  plusieurs ]>altenes 
dans  le  camp  n’avci'tissaient-ils  pas  de  sc  buter  -?  On  avait 
lancé,  disait-on ,  trente  mille  boulets  et  quatorze  mille 
bombes  sur  la  ville  l'obellc;  l’avail-on  réduite?  One  i)ar- 
iail-on  de  lactique?  La  tactique  était  «  l’opium  des  insur¬ 
rections  populaires.  )>  Il  n’y  avait,  pour  le  peuple  tout- 


*  Voyez  les  Mémoires  du  général  Doppet,  lîv.  111,  diap.  [ii,  ji,  ']79  et 
180,  —  Jomini,  liv.  Y,  cliap.  xxiv,  p.  rJl*!D5. 

-  Voyez  sur  ce  point  le  compte  renilu  de  Maignct, 
rique  de  la  Révolution.  —  1Ô70,  1,  2.  Dritish  Muséum. 
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puissant  ,t|iio  (rois  ins(rumen(.s  de  victoire:  l'en lliousiasiiic, 
la  foi,  la  fiu'ce.  Youlail-oit  a  mellre  le  fer  au  feu,  »  oui  ou 
non  ‘  ? 

y  avait  déjà  prescpie  quinze  jours  que  le  [æiiple  de 
Lyon  n’avait  plus  (prune  poignée  d’avoine  par 
toute  nourriture*:  voilà  ce  (jiie  Duijois-Cranct 
aux  discours  enijuu’tes  d(î  Loutlion.  Il  ne  cachait  lias, 
d’ailleurs,  ipie  cette  foule  de  jiaysans  mal  armés  n’était  à 
ses  yeux  qu’un  emharras.  «  Votre  réquisition!  dil-il  un 
jour  à  CouIIkui,  cela  ne  vaut  jjas  six  Lards  )>  Mats  Cou- 
thon  savait  bien  le  contraire,  et,  mieux  que  son  collègue, 
il  compi'cnail  en  quoi  consistait  le  nei'f  de  la  lîévolution. 
Duliois-Crancé  se  (ronva  tout  à  coup  jirestpie  isolé  dans  le 
camp,  ci  condamné  à  Paris. 

On  se  l'appelle  qu’au  sein  du  Comité  de  salut  public 
llobiispieri'c,  Snint-.lust  et  Coullion  formaient  un  paj'li  au¬ 
quel  faisait  contre-poids  celui  de  Dillaud-Varenne,  Collot- 
d’Ilerbois  et  Parère.  Ceux-ci  ,  pour  enlever  à  Coullion  la 
gloire  desoiimcltre  les  Lyonnais,  auraient  liien  voulu  que 
Ouliois-Crancé,  par  un  cou  p  décisif,  terminât  l’affaire  avant 
l’aiTivéc  de  son  collègue  Mais  plus  leur  à  ecl  égard 
était  violent,  plus  l’oliglinalion  de  Dnljois-Crancé à  tem¬ 
poriser  les  irrita.  Pour  ne  pas  laisser  sans  chef  l’armée 
qui  tenait  tôle  aux  Piémonlais,  Dnliois-Crancé  avait  cru 
devoir  snsjicndrc  l’envoi  de  l’arrêté  qui  destituait  Keller- 
mann  ®  ;  cet  acte,  dont  le  motif  était  louable,  mais  la  forme 
arbitraire,  fut  l’objet  d’ime  véliémeiite  dénonciation  de 


‘  Voyex  ta  tettre  de  Coultion  au  Comité  de  satiil  putdic,  dans  le  Monileuf 
du  2ü  du  premier  mois. 

*  Compte  rendu  de  Dnbois-Crancé,  supvà. 

^  }!oiiileur  ctu  2t  friinairc  an  II  (I  l  dcccmtu’c  1795). — Séance  des 
Jacobins. 

*  C’csl  ce  dont  témoigne  une  lettre  qii'its  lui  écrivirent  le.50  septembre, 
Pt  où  tes  signatures  de  Hobespierre  et  de  Suint-Jusl  ne  se  trouvent  pas, 

®  Compte  rendu  de  TUibois-Crancé,  ubi  suprà. 
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Billaiid-Yarcnne  ;  sur  quoi,  laConvciiUoti  [irononça  lo  rap¬ 
pel  de  Dultois-Grancé  et  de  Gatttiiier  *. 

Une  JeUre  parliculière  de  Hobespierre  et  de  Saint-Jnst 
avait  annoncé  à  Coiilhon,  qui  du  reste  iic  la  [irovotpia 
poiid  celte  décision  souveraine,  et  cela  avant  même 
([u’elle  eût  été  rendue,  tant  elle  était  considérée  comme 
inévitalde^.  11  ne  crut  donc  pas  devoir  en  aUcndre  la  jio- 
tilication  officielle  et  définitive  ;  et,  dans  la  nuit  du  0  au 
7  oclolire,  il  lit  imprimer,  au  quai'lier  généi-al  de  Sainte- 
Foy,  une  |)roclamatton  destinée  à  apprendre  aux  Lyon¬ 
nais  ,  en  leur  adressant  une  somnialion  dernière ,  (lue 
c  étail  il  lui  qu’ils  avaient  maintenant  à  répondre.  11  ajou¬ 
tait  :  0  (Jue  les  hommes  quî  n’ont  pas  de  ci  imes  à  se 
rcjirücher  soient  ii^anquilles;  leurs  personnes  et  leurs  pro¬ 
priétés  seront  respectées...  La  loi  ne  frappe  ipie  les  con- 
paldes.  Nous  donnons  ordre  de  siisjjendrc  le  Ifomharde- 
ment  jusqu’à  demain  quatre  lieures  du  soir.  Si,  à  cette 
heure,  voire  réponse  n’est  pas  arrivée,  le  feu  du  peuple 
reprend,  et  ne  cessera  [)lus  que  la  justice  nationale  ne 
soit  satisfaite L  » 

La  sommation  fut  portée,  le  7,  à  Lyon,  par  un  trom¬ 
pette.  Elle  était  en  plusieurs  jiaquets,  à  l’adi'esse  des 
sections  ;  et,  comme  on  craigiiait  que  cet  appel  suprême 
UC  fut  .soustrait  par  les  meneurs  à  la  connaissance  du 
peuple ,  des  jiersonnes  aftidées  avaient  regu  mission 
d’en  jeter  des  coptes  dans  les  divers  quartiers  de  la 


La  face  des  choses,  depuis  tpielque  temps,  y  était  bien 


*  Séance  tlii  fi  octobre  1705, 

*  Compte  rendu  de  Maignet,  uhi  sttprà. 

5  La  lettre  qui  rannonçail  îi  Contbon  était  du  2  octobre.  — 
rap(>ort  de  ce  dernier  à  la  Conveiilion,  séance  dn 


Vovez  le 

'C 


tii 


lotit  l-  If  chap.  xiv,  p,  102. 
,  dans  la  séance  dn  18  frimaire. 
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cliangcc.  L’as|)ecL  de  tant  de  maisons  en  ruines  ;  les 
larmes  de  tant  do  mères  en  déni!  ;  racerois-sement  indé¬ 
fini  du  nomlji’c  des  l)Iessés  et  des  morts  ;  la  disette  de¬ 
venue  le! le,  (ju’on  n’avait  plus  pour  nourriture  (pi’iin  peu 
d’avoine  et  la  chair  des  chevaux  tués,  tout  tendait  à  dé¬ 
courager  l’esprit  de  résistance  ^  Précy  eut  beau  faire 
placarder  sur  les  murs  uni^  proclamation  où  il  disait,  en 
style  de  caserne  :  «  J’invite  les  bons  citoyens  à  dénoncer 
lesj.  f.  qui  se  cachent  dans  la  ville*,  »  cela  n’eiTipêcba 
pas  le  nombre  de  ceux  «pii  nianqnalenl  à  l’appel  d’ang- 
mcnler  de  jour  en  jour,  d’iienre  en  lieurc.  Et  puis,  le 
cœur  était  revenu  aux  vaincus  du  29  mai.  Leurs  émis¬ 
saires  parcouraient  les  ateliers,  poussant  le  peujde  à  se¬ 
couer  le  doul)le  joug  du  royalisme  déguisé  et  de  la  faim. 
La  femme  d'un  négociant  lyonnais  était  sortie  de  Lyon, 
dès  le  3,  avec  deux  enfîints  en  bas  âge,  pour  aller  faire 
part  à  Dnbois-Ciancé  de  son  dessein  de  son  lever  la  popu¬ 
lation,  diil-elley  laisser  la  vie*  ;  car  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu’une  commission  militaire  était  appelée  à  juger 
en  dernier  ressort,  à  Lyon,  «  les  délits  concernant  la 
sûreté  publicpic  pendant  le  siège  ;  »  et  déjà  quatre  per¬ 
sonnes,  par  sentence  de  cette  commission,  avaient  clé 
fusillées La  femme  Hameau  tint  parole.  Elle  retourne  à 
Lyon,  sans  y  ramener  ses  enfants;  court  de  (|uarlier  en 
quartier  répandre  les  sentiments  qni  l’animent,  ameute 
les  ouvriers  en  soie,  et  rend  à  la  lié[)ublique  les  canon¬ 
niers  de  garde  à  la  porte  Naint-Clair 


*  n.-ipport  «le  Binant,  cliirurgîon  «te  Lyon,  à  Bubois-Crancé  el  à  Gaulliier, 
extrait  par  Guillon  «le  Montléoti  ttes  pièoes  juslificalives  que  publia  Biibois- 
Crancé. 

^  Ibid, 

^  Cotu|>le  rcnilu  de  Bubois-Crancé,  à  ta  suite  d(!S  ilémoires  du  général 
Doppel  ;  noie  K  . 

*  Guillon  de  Montléon,  t,  II,  cliap.  x,  p.  15. 

®  Compte  rendu  de  I>ubois*Cr:uicê  ;  note  E  des  ÉclttircissemetiU  his~ 
tortqueSt  à  la  suite  des  Mémoires  du  générai  Doppet. 
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Toile  était.  la  siUiaüoji,  lorsque  le  Iroinpettc  envoyé  par 
Coiillioii  entra  dans  la  ville.  Les  administialcnrs  n’osent 
convoquer  les  sections,  prévoyant  trop  leur  ré))onse. 
Mais  le  peuple  se  rassemble  en  tumulte,  se  présente  à  la 
Commune,  et  demande  impérieusement'  commmiicalion 
des  paquets  reçus.  Il  bxllut  promettre  que  les  sections  se¬ 
raient  consultées;  et  les  administrateurs,  qui  ne  cher¬ 
chaient  plus  qu’à  gagner  du  temps,  pour  lacililer  à 
Précy,  à  ses  compagnons  d’armes  et  à  cus-mèmes  des 
moyens  sûrs  d’évasion,  renvoyèrent  au  lendemain,  8  oc¬ 
tobre,  la  convocation  voulue  par  le  peuple'.  Ainsi,  leur 
unique  préoccupation  maintenant  était...  la  fuite;  la 
fuite,  en  abaiulonnant  à  des  vengeances  qu’ils  jirévoyaient 
devoir  être  terribles  cette  cité  qu’eux  seuls  avaient  mise 
au  bord  de  l’abîme!  Un  magnanime  jeune  bomme,  Lau¬ 
rent  Ponthus  Loyei',  crut  j»onvoir  prévenir  ce  (pi’il  regar¬ 
dait  comme  un  déshonneur.  11  va  trouver  les  chefs  et 
leur  dit  :  «  Au  quatorzième  siècle,  pour  détourner  la 
vengeance  d’Édouard  III,  Enstache  de  Saint-Pierre  cl 
quelques  autres  habitants  do  Calais  s’avancèrent  à  sa 
rencontre,  la  corde  au  cou,  en  victimes  expiatoires. 
Imitons-lcs,  en  allant  nous  dévouer  à  la  colère  des  as¬ 
siégeants  et  nous  cbarger  de  tout  Todieux  de  ce  qu'ils 
nomment  la  rébellion.  Ce  sacrihcc  inattendu  les  désai- 
mera  sans  doute,  puisqu’ils  sont  Français;  mais,  s’il 
entrait  dans  leurs  desseins  de  nous  faire  périr,  nous 
aurions  du  moins,  en  expirant,  assouvi  leur  fureur 
et  procuré  la  paix  à  nos  concitoyens.  »  Mais  les  ad¬ 
ministrateurs  préférèrent®  recourir  à  des  négociai  ions 
combinées  de  manière  à  assurer  la  fuite  ou  à  la  couvrir. 

Ils  convoquèrent  donc,  le  8  octobre,  une  assemblée 


*  lîapport  fie  Coulhon  h  la  Gonveniion,  séance  du  18  feimaire  (8  dé¬ 
cembre  17S15).  —  Xe  SC  trouve  pas  dans  le  Moniteur ~ 

-  «  Peul-ctre  plus  géiiéreuseuieiil  !  n  dit  l'abbc  Guillon  de  Motilléoii, 
t.  11.  chap.  XIV.  p,  205.  Çluelle  a[>pi'écialion  ! 
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güiléraUî  (les  scclioiis  où  no  se  IrouvèretU,  ni  ceux  tl'en- 
Irc  eux  qui  s'élaient  le  j»lus  signalés  dans  l(;s  tnesiires 
(le  résistance,  ni  Précy  et  les  siens*,  l.a  délibération  eut 
le  résultat  prévu.  Des  commissaires  sont  uomniés  ijour 
aller  traiter,  avec  Coutlion  et  ses  collègues,  de  la  l’cddi- 
tion  de  la  ville.  Les  conditions  imposées  jiar  ceux-ci  fu¬ 
rent  (pie  les  portes,  carrefoiirs,  lieux  de  défense  inté¬ 
rieure  et  extérieure,  canons  t^t  inuiiilioiis  de  guerre 
seraient  livrés  ;  (pril  y  aurait  désarmement  général  de 
la  po|nilalion;  que  tout  individu  qui  paraîtrait  en  armes 
serait  fusillé;  «pie  tous  les  palrioles  détenus  depuis  le 
29  mai  seraient  représentés  aux  portes  de  la  ville,  au 
moment  où  les  troupes  de  la  Convention  y  feraient  leur 
entrée;  que  Précy  et  son  état-majoi'  seraient  mis  en  état 
d’arrestation 

J.e  déliât  d lirait  encore,  lors([ue  le  bruit  se  ré[)and,  au 
camp  de  Sainte-Foy,  (pie  lesrelielles  se  pré[)araienl,  celte 
nuit-là  même,  à  une  sortie  :  d’où  la  conclusion  (picc\îtait 
dans  runi(]ue  but  de  fa  favoriser  (pic  les  commissairixs 
lyonnais  avaient  été  envoyés  an  quai’ticr  géiuîraP.  Seu¬ 
lement,  on  n’indiquait  pas  d’une  manière  précise  sur 
({uel  point  devait  avoir  lieu  la  tentative  de  fuite.  Aussitôt, 
sans  donner  le  signal  d’une  atta([uc  gi'nérale,  llo[qiet  or¬ 
donne  partout  une  sui’veillance  exacte  et  une  bonne  di’- 
fensive.  .Mais  l’ardeiu*  d’nn  des  postes  conventionn('l> 
brusqua  le  dénoùnient.  Une  redoute  fut  enqiortée,  du 
colé  de  SainL-Just  :  dans  la  nuit  du  8  au  0  octobre,  la 
ville  se  trouva  ouverte*. 

Pendant  ce  temps,  l’récy  avait  pris  ses  mesures,  et  i(' 


‘  Guillon  de  Mantiéon.,  r.  905. 

-  t  Oc  Coullion  à  ta  Crtnvenlion.  —  ^ons  le  citons  tel  ([iie  l'irnliqi:'' 

(’iuillou  tle  Monlléou  dans  ses  Mémoires,  — car  le  Moniteur,  comme  lions 
l’avons  dit.  ne  dnime  pas  lu  séance  du  18  friiraire. 

■  Mémoires  du  (jénèral  liO}}pct,  Kv.  lit»  ctiap.  iir,  p.  11)9. 
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9  octobre,  ô  six  licnrcs  du  matin,  il  débouchait  sur  la 
rive  droite  de  la  Saône,  à  la  tête  d’une  troupe  divisée  en 
trois  corps,  dont  le  dernier,  formant  rarrière-garde,  niar- 
chait  sons  la  conduite  du  comte  de  Virien.  Le  dessein  de 
Précy  était  de  passci’  la  Saône  an-dessus  de  Trévoux,  de 
gagnci’le  déparlement  du  Jura,  de  pénétrei’  en  Suisse  par 
les  montagnes  de  Saint-Claude,  et  d’aller  se  ranger  sous 
les  drapeaux  du  prince  de  Coudé*.  Un  instant,  la  Ibrlune 
parut  lui  sourire:  les  deux  premières  divisions  de  sa  pe¬ 
tite  armée  l'éussirent  à  ti-averser  les  lignes  des  assié¬ 
geants  :  mais  la  dernière  fut  moins  heureuse.  Vivement 

O  ■ 

atlacpiée,  elle  fut  taillée  en  jiièccs,  et  Virieu,  son  chef, 
qui  avait  entendu  la  messe  avant  de  partii*,  resta  parmi 
les  morts.  Cetéciiec  fut  décisif.  Les  compagnons  delh-écy 
se  découragent,  se  dispersent,  et  sont  assommés  comme 
des  bêles  fauves  partout  où  le  [laysan  les  reiicoulre.  Précy 
lui-même  n’écliappa  (pie  par  mii'aele.  Après  avoii'  erré 
plusieurs  jours  dans  h‘s  bois,  accompagné  de  deux  des 
siens,  Lcgoult  et  Madinier,  il  fut  recueilli,  au  village  de 
Sainte-Agathe,  dans  les  montagnes  du  Forez,  par  un 
cullivaleur  hos])ilalier,  chez  lequel  il  demeura  pendant 
neuf  mois,  caché  au  fond  d’un  souterrain*. 

Dès  la  nuit  même  où  ils  avaient  ap|irisque  Lyon  devait 
SC  soumettre,  Cou  thon  et  Maignct  s’étaient  occupés  des 
subsistances  avec  la  plus  généreuse  sollicitude.  Douze 
commissaires,  envoyés  par  eux  dans  les  départements 
voisins,  firent  parvenir,  le  9  oelohre,  jour  de  l’entrée  des 
troupes,  une  partie  des  provisions  demandées  ;  mais, 
comme  elles  ne  suffisaient  pas,  les  assiégeants,  par  une 
ins|»iralion  vraiment  française,  gai'dèrent  pour  les  as¬ 
siégés  la  moitié  de  leurs  rations  ;  si  hjcn  qu’on  put 
dire  à  la  letli’c  qu’ils  élaicnl  entrés  dans  Lyon  le  pain 


*  Biographie  uuiventelle,  au  mot  I'riÎcv, 

5  Ibid.  —  Joniini  se  Irompp,  lorsqu'il  dit.  liv.  V,  cliaj) 
Prccy  gagna  la  Suisse  avec  huit  cenls  lioinmes. 

I  X  «i 
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à  /ci  mfftn^.  Ce  lui  nnsst  tritn  élan  soiiiîain  qu’ils  jiiiè- 
rciil  <lc  prolé^er  les  prnpriélés,  leu  les  devennes  iialio- 
nales,  ou  apparlciiant  à  des  palriofes,  soit  fugitifs,  soit 
o[)|it‘iiués^. 

Coutlion,  de  son  eôlé,  avait  apporte  à  Cyoït,  avec  un 
désir  roiigueux  de  sûumetlrc  celle  ville,  le  parti  pris  de 
la  pari  lier.  Senlanl  combien  la  dcstniclion  de  ce  foyer 
d’industrie  imjiorlait  à  rAngleterre,  il  eût  voulu  pouvoir 
le  conserver  à  la  llépiiblifjue  ;  d’autant  qu’eu  y  consacrant 
ses  soins,  i!  ne  faisait  que  se  conformer  à  la  ivoliliquc 
qu’avec  lîobespicrre  et  SaiiU-.lust  il  représentait  au  sein 
du  Comité  de  salut  public. 

Cette  politique,  sans  avoir  encore  publié  son  pro¬ 
gramme,  SC  laissait  déjà  deviner  à  de  clairs  symptômes. 
Une  fermeté  inéltraulable,  mais  en  meme  temps  im<* 
aversion  décidée  pour  loule  exagération,  voilà  ce  qui  la 
caractérisait,  cl  ce  qui  venait  de  se  révéler,  à  la  Couven- 
(ion,  d’une  manière  frappante. 

Le  5  octobre,  l’Assemblée  ayant  adopté  un  rapport 
présenté  par  Amar  contre  les  rriroiidins  inculpes,  et  un 
membre  ayant  demandé  qu’on  décrétât  d’accusation, 
comme  étant  leurs  complices,  soixanle-lrei/.c  de  leurs 
collègues,  signataires  d’une  protestation  en  leur  faveur, 
Iiobcspierrc  n’avait  [>as  bésilé  à  combattre  celle  dernière 
mesure,  en  termes  ipii  méritent  d’èlre  rajipelés  :  «  F^a 
Convention  nationale  ne  doit  pas  cbercliei*  à  rmdtiplier 
les  coupables,  c’est  aux  chefs  de  la  faction  qu’elle  doit 
s’attacher;  la  punition  des  chefs  épotivantera  les  traîli'cs 
cl  sauvera  la  patrie.  S’il  en  est  d’autres  parmi  ceux  que 
vous  avez  mis  en  état  d’arrestation,  le  Comité  de  sùrefé 
générale  vous  en  présentera  la  iiomcnclalm-c,  et  vous  se¬ 
rez  toujours  libres  de  frajijier.  Mais  laites  atlentioii  qne, 

‘  Compte  rendu  de  Maignct.  —  Compte  rendu  de  Pubois-Crancé. 

-  Compte  rendu  de  .Maignct,  Iiiùlwlht’ÇU£'  histOJ'iflfiC  f/é /fl  Jiévolufiotl, 
—  5071),  1  ,  2.  [JiUisli  Muséum. 
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parmi  les  hommes  que  vous  avez  vos  traîner  le  char  des 
amhilieux,  il  en  est  hcaiicoiip  d’égarés.. .  »  Ici,  des  imir- 
mures  l’ayanl  interrompu^  il  reprit  avec  lorce  :  «  .le  dis 
que  vous  avez  ordonne  un  ra{>port  sur  les  signataires  de 
la  protestation,  et  qu’il  est  «le  voli'c  justice  d’allendrecc 
rapport.  Je  dis  que  la  dignité  de  la  Convention  lui  com¬ 
mande  de  ne  s’occuper  ([ue  des  chefs.  Je  dis  que,  parii'i 
les  hommes  arretés,  il  en  est  beaucoup  de  bonne  foi, 
mais  qui  ont  été  égarés  par  une  fi^clion  hypocrite.  Je  dis 
que,  parmi  les  signataires  de  la  protestation,  il  s’en 
trouve,  et  j’en  connais,  dont  les  signatures  ont  été  sur¬ 
prises  !...  Qn’on  me  montre  de  nouveaux  coupables,  et 
l’on  verra  si  je  ne  suis  pas  le  premier  à  appeler  sur  leur 
têlc  la  vengeance  des  lois*.  » 

Coiillion  ne  négligea  rien  pour  faire  prévaloir  à  Lyon 
la  politique  ferme,  vigilante,  mais  modérée  que  llobes- 
pierre  essayait  à  Paris. 

Des  malveillants  excitaient  les  soldats  à  violer  leur  ser¬ 
ment  de  respecter  les  propriétés  ;  Couilion,  de  concert 
avec  Laporte  et  Maignel,  annonce  que  quiconque  sera 
pris  à  piller  sera  fusillé  dans  les  vingt-quatre  heures®. 

Los  vengeances  privées  lirûlaient  de  s’assouvir  ;  Cou- 
thon  fait  publier  par  l)o[tpet,  l’écho  fidèle  de  ses  pen¬ 
sées,  une  pi’oclamation  où  les  soldais  sont  adjurés  de  se 
prcler  à  la  répression  do  (ont  acte  arlu traire®. 

Le  travail  s’était  arreté,  paralysé  jiar  la  peur;  Conthon, 
Laporte  et  Maignel  ordonnent  que  les  ateliers  soient  ou¬ 
verts  et  que  les  relations  cummcrcîales  reprennent  leur 


cours 


1 


Coiivcnlion  nalionaift,  séance  du  3  octobre  1705. 

Voyez  ]c  compte  romlu  de  Maî^jnet,  dans  la  Uibliothè(ive  hialorique 


la  Uéoolittion.  —  1070,  t,  2.  lîritish  Muséum.  —  Voyez  aussi  Gmtlon  de 
Monlléon,  t.  II,  cbap.  xv,  p.  257, 

*  Ibid.  — '  Ibid  ,  238  et  239.  —  Mémoires  du  (jênéral  Doppet,  Uv.  III, 
chap,  iti,  p.  190  et  197. 

*  Gaitto»  de  Monlléou,  t.  II,  cbap.  ïv,  ji.  239. 
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L’esprit  seclioimairo  s’ngllait  ;  Coiilhon,  Mnignel  et 

CiuUeauneitf-ltaiulon  défendent  aux  eltovens  do  s’assi'nt- 

■ . 

Lier  en  sections,  jiisqii'à  ce  fjiie  toute  fennenlalion  dan¬ 


gereuse  ait 


arii 


Il  eût  été  peu  équilaljlc  de  eoiiiprendre  dans  la  mémo 
catégorie  ceux  des  rclielles  qui  avaient  été  saisis  les  annes 
à  la  main,  et  ceux  qui,  moins  ostensiblement,  s'élaionl 
engagés  dans  la  révolte,  nul  doiilc  ne  jjouvant  exister 
à  l’égard  des  jiremiers,  et  une  ei'rcnr  étant  jiossiblc  à 
l’égard  des  seconds.  Cou  thon,  d’aceord  avec  ses  li'ois 
collègues  Cbàtcanncuf-liandon,  Maignet.  et  Laporte,  in- 

,  une  comniis- 


stitua,  pour  juger  les  cas  de  tlagrant 
sion  militaire,  et,  ])onr  examiner  les  autres  cas,  une 
commission  «  de  justice  populaire,  »  proc 
de  jurés,  et  soumise  à  une  stricte  observation  des  formes*. 

La  condescendance  fut  même  poussée  jusque-là  que 
le  désarmement  des  Lyonnais,  annoncé  dès  le  1 1  octebn*, 
n’étail  ])as  encore  commencé  le  15®. 

Duliois-Crancé  et  (jautbier,  qui,  (juoique  frappés  d’un 
décret  de  rappel,  avaient  sollicité  et  obtenu  d’enti'cr  à 
Lyon,  n’ajqmrtenaicnt  pas,  comme  Coutlion,  au  «  parti 
des  gens  de  la  liante  main  ;  »  ils  relevaient  du  «  parti  des 
gens  révolulinnnaires,  »  ils  snivaient  la  liannière  portée 
dans  le  Comité  de  salut  juiblic  jiar  le  sombre  lÜilaiid- 
Varenne,  jiar  le  jVénéttqiie  Collot-d’llerbois,  et  par  ce 
Barèrc  que  sa  ]nisiilanimité  même  asservissaît  aux  vio¬ 
lents.  La  grande  modération  de  Conthon  leur  déplut.  Ils 
lui  l'cfirocbaienl  d’ailleurs,  dans  le  secret  de  leur  ctiaii*, 
la  place  qu'au  dcraiicr  moment  il  était  venu  jirendi'c 
dans  la  victoire.  Ils  s’étudièrent  donc  à  le  décrier,  mais 
sourdement,  et  sans  aftVonter  son  inlliienee.  Soutenus 
par  Javogues,  lioinmc  de  la  trompe  de  Lollot-d’ilerbois, 


'  Guillon  de  MoiiHéo»,  t.  ÏI,di.\i,p.  301  —Compte  rendu  de  Muignet. 
*  ibid.f  p.  2ti7  et  suiv.  —  Ibid. 

5  Ibid.,  p.  371. 


iis  coinmcncùrcnl  l'i  insinuer  (|ne  la  (ni le  <le  Précy  et  de 
ses  complices  était  due  aux  ménagements  de  Coiiliion; 
ils  firent  remarquer  que  la  coliorte  des  rebelles  était  sor¬ 
tie  par  l’endroit  le  plus  favorable  son  dessein^  le  fau¬ 
bourg  de  Yaize  ;  ils  parurent  étonnés  de  la  lenteur  mise  à 
désarmer  la  population,  attribuant  cette  lenteur  la 
j)crte  (le  trente  mille  fusils  pour  la  République;  ils  trou¬ 
vèrent  mauvais  qu'en  entrant  à  Lyon  Coutlioii  ne  se  fût 
pas  entouré  d’un  appareil  militaire  et  n’eùt  pas  montré 
«  ce  visage  sévère  qui‘  convient  au  représentant  d’nnc 
grande  nation  outragée.  »  Ils  cberebèrenl  enfin  à  se  créer 
un  parti  parmi  les  membres  de  rancienne  muniei|ialité, 
ceux  de  l’ancien  club  central  et  quelques  chefs  de  rarmée. 

Informé  de  ces  manœuvres,  Cou  thon  les  dénonce  à  la 
Convention.  Mais,  avant  même  que  sa  lettre  fût  parvenue 
à  l’Assemblée,  Kobespierre  et  Saiut-JusL  avaient  arraché 
au  Comité  de  salut  public  un  niTclé  qui  cliangeait  le  rap¬ 
pel  de  Dubois-Crancé  et  de  Gauthier  en  un  ordre  formel 
de  les  aj^préhender  au  corps  cl  de  les  amener  à  Paris; 
ordre  rigoureux  à  l’excès,  que  la  Convention  révoqua* 
j>resque  aussitôt  après  l’avoir  sanctionné^. 

Cependant,  quelle  conduite  fallait-il  que  PAssemblée 
tînt  à  l’égard  de  ï^yon? 

Ouc  la  révolte  eût  été  dirigée  par  des  royalistes,  impos^ 
sible  de  le  nier.  I^cur  chef  était  ce  môme  Précy  qui,  au 
iO  août,  avait  comlialtu  dans  les  rangs  des  Suisses,  et  à 
qui  Louis  XVI  avait,  eii  (luitlanl  son  palais,  adressé  ces 
paroles:  «  Ab!  fidèle  Précy*!  »  L’état-major  s’était 
trouvé  composé  de  manpiis  et  de  comtes;  une  foule  d’é¬ 
migrés,  accoui'us  de  divers  points,  avaient  combattu  au 


*  La  phrase  est  de  Dubois-Crancé,  et  se  tmive  dans  la  justification  qu'il 
publia  plus  tard,  en  réponse  aux  reprociies  de  Goullioii. 

*  Voyez  le  ont  leur  du  50  du  premier  mois. 

*  Voyez  le  Monüeur  du  25  du  premier  mois. 

*  liiographie  universelle,  au  mot  Prkcï. 
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premier  rang  ;  et  le  but  fjii’tis  se  proposaient  était  assez 
nettement  indiqué  [tar  le  drapeau  décoré  de  Heurs  de  lis 
rjiie  Dnppet  venait  d’envoyer  à  la  Convention*.  Mais  la 
ville  de  Lyon,  prise  dans  son  ensemble,  pouvait-elle  être 
avec  justice  accusée  de  royalisme?  Ne  contenait-elle  pas 
un  grand  nombre  de  républicains  sincères,  quoique  op¬ 
posés  à  la  Montagne  ?  Le  soin  avec  lequel  les  royalistes 
s’y  étaient  vus  forcés  de  cacher  leur  dra|)eau  n'avait-i! 
rien  qui  parlât  à  des  âmes  républicaines?  Et  ii’élait*ce 
pas  ici  le  cas  d’appliquer,  en  laveur  des  hommes  de 
bonne  foi  tv/am,  la  politique  si  noldement  avouée  par 
liobesjucrrc  le  5  octobre?  Il  était  bien  évident,  d’ailleurs, 
([UC  ruiner  Lyon,  la  plus  riche  Ville  de  France  par  ses  fa¬ 
briques,  c’était  ménager  à  nos  ennemis,  à  l’Angleterre 
surtout,  un  triomphe  assuré  sur  notre  industrie.  Com¬ 
ment  oul)lier  que,  sous  Louis  XIV,  les  Anglais,  en  guerre 
avec  la  France,  avaient  offert  six  millions  [lour  la  destruc¬ 
tion  du  conimcrcc  lyonnais? 

Ainsi  pensaient,  dans  le  Comité  de  salut  public,  les 
(jens  (le  la  haute  main  ;  la  conduite  de  Couthon  le  prouve 
le  reste  ;  mais  tel  n’était  pas  le  sentiment  des  r/ens  révo~ 
bdiotmaires ;  et  ceux  ci,  (juand  il  leur  arrivait  d’avoir 
l’appui  des  fjem  fi’crajHcn,  Prieur,  Caruol  etLindet,  for¬ 
maient  une  majorité  contre  laquelle  échouait,  quelque 
grand  qu’il  fût,  l’ascendant  moral  de  Saint-Just  et  de  llo- 
bespierre. 

Ajoutez  à  cela  que  Tidéc  de  faire  un  exemple  qui  attes¬ 
tât  au  vieux  monde  ce  ([Uc  le  monde  nouveau  portait  en 
lui  de  puissance  inexorable  était  la  seule  qui  fût  en  rap¬ 
port  avec  le  tempérament  de  la  Convention,  la  seule  qui 
eût  chance  de  convenir  au  génie  exalté  des  Jacobins,  la 
seule  enfin  qui  j)ût  cin[U’unler  de  la  force  aux  prodigieu¬ 
ses  passions  de  cette  époque  [irodigieuse. 


*  Moniteur  du  25  du  premier  mois. 
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Oucl  cruel  iiioincnL  pour  Jîohcspierrc  (pie  celui  où  scs 
rivaux  (lu  Comité  de  saliil  public  le  réduisirent  à  l’alter¬ 
native,  ou  de  paraître  laiblîr,  ou  de  condamner,  en  coii- 
senlant  à  la  ruine  de  la  seconde  ville  de  iTunce,  et  la 
])oliti(|iic de Goutlion  et  la  sienne  propre! 

ljuoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  sur  un  rapport  présenté  jiar 
Barère,  au  nom  du  Comité  de  salut  public,  que  la  Con¬ 
vention  rendit,  le  12  octobre,  le  déerel  le  plus  terrible 
dont  il  soit  fait  mention  dans  l’Insloirc  : 

«  Il  sera  nommé  par  la  Convention  nationale  une  com¬ 
mission  extraordinaire  de  cinq  menibrcs,  pour  faire 
punir  militairement  et  sans  délai  les  conlre-révoliition- 
nairesde  Lyon. 

«  Tous  les  habitants  de  Lyon  seront  désarmés.  Leurs 
armes  seront  distribuées  sur-le-cliamp  aux  défenseurs  de 
la  Républi(pie.  Ujic  partie  sera  remise  aux  patriotes  de 
L}on  qui  ont  éléop})rimés  jtar  les  riches  et  les  contre-ré- 
voluliôiinaires. 

«  La  ville  de  Lyon  sera  détruite;  tout  ce  qui  fut  Imluté 
par  les  riches  sera  démoli,  il  ne  restera  que  la  maison 
du  pauvre,  les  habitations  des  patriotes  égorgés  ou  pro¬ 
scrits,  les  édifices  spécialement  enqiloyés  à  rinduslrie, 
et  les  monuments  consacrés  à  Fhumanité  ou  à  l’instruc- 
tion  piddîque. 

«  Le  nom  de  Lyon  sera  effacé  du  tableau  des  villes  de 
la  Républi(|ue. 

«  La  réunion  des  maisons  conservées  portera  désor¬ 
mais  le  nom  de  Ville  affranchie. 

«  Il  sera  élevé  sur  les  ruines  de  Lyon  une  colonne  ipii 
attestera  à  la  poslcrilé  les  crimes  et  la  punition  des  roya¬ 
listes  de  cctlc  ville,  avec  cette  inscription  ‘  :  Lyon  fit  la 

GUERRE  A  LA  LIRERTÉ  ;  LvûN  n'eST  PLUS  !  » 

La  popularité  est  loin  de  valoir  ce  <|u’el]e  coûte,  lors- 


f. 


n 


*  Histoire  parlementaire,  l,  XXIX,  ji.  1!)2 
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que,  pour  l’olitenir  ou  In  conserver,  il  faut  mentir  aux 
autres  et  se  mentir  à  soi-même.  Coullion  n^enleiulait 
certainement  pas  servir /riuslriiment  à  la  ruine  de  Lvon; 
et  pourtant  la  crainte  pusillanime  de  paraître  inaiKjucr 
(rénergie  le  domina  si  bien,  qu’ayant  reçu  le  décret  du 
12  octolirc  il  écrivit  au  Comité  de  salut  public,  dans 
une  lettre  destinée  a  être  communiquée  à  la  Convenlion  : 
«  La  lecture  de  votre  décret  du  12  du  [iremier  mois  nous 
a  pénétrés  d'admiration.  Oui,  il  faut  que  Lyon  [lerdc  son 
nom...  He  toutes  les  mesures  grandes  cl  vigoureuses  que 
la  Convention  nationale  vient  de  prendre,  une  seule  nous 
avait  écbappé,  celle  de  la  destruction  totale’,  » 

liien  ne  répondait  moins  qn’un  [lareil  langage  à  la 
secrète  pensée  de  Coulbon  ;  et  la  preuve,  c’est  qu’il  n’y 
conforma  nullement  sa  conduite.  Plus  d’une  semaine 
s’écoula  sans  que  non  annonçai  de  sa  j>art  rinleiUion 
d’exécuter  les  ordres  de  rAssemblée.  Il  avait  reçu,  dès  le 
15  octobre,  le  décret  rendu  le  12,  et  ce  fut  le  20  seule- 
ineul  que  le  signal  de  la  destruction  fut  donné  par  lin. 
Comme  scs  infirmités  rempêcliaîcnt  de  inarclicr,  il  se  (il 
placer  dans  un  fauteuil  et  porter  devant  un  des  édifices 
de  la  [ilace  de  lîellecour,  ([u’il  frap])a  d’un  petit  marteau 
d’argent,  en  ayant  soin  de  dire  :  La  l<n  te  frappe  */  mot 
romaïqnalde,  à  l’adresse  des  anarcbisles,  et  qui  cm|irun- 
tait  des  circonslaiiees  une  signification  [laiiiculière  !  Dans 
le  cortège  figuraient  qiiebpies  liommes  armés  de  pioebes 
et  de  leviers;  mais  il  ne  leur  fut  [)as  enjoint,  même  alors, 
d’en  faire  usage,  et  la  répugnance  de  Coulbon  à  délriüie 
le  foyer  de  l’industrie  française  devint  de  jour  en  jour 
plus  marquée 

^  }ioniteur  du  2  du  deuxièiiie  mois,  1705. 

-  Biographie  universelle,  au  mot  Coütuon, 

®  Cette  grande  modération  deCouthoii  est  un  fait  que  les  écrivains  contre- 
rêvohuiotinaircs  se  sont  vus  forces  de  reconnaître,  tant  il  fui  éclatant.  Uu’on 
lise,  h  ce  sujet,  dans  les  Mémoires  de  rabbé  Gniilon  de  Monliéon,  t.  JJ, 
tout  le  ciiap.  ivt. 
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Taol  tlo  modérnlion  n’étaîl  pas  poor  plaire  à  ceux 
f|u’aiiiinait  ou  inipatienl  et  brtUal  esprit  de  vengeance  ; 
mais,  si  Coiitlion  n^avait  point  montré  assez  de  courage 
dans  scs  lettres  à  la  Convention,  il  en  montra  dn  moins, 
et  lieaucoiip,  dans  chacmi  de  ses  actes.  Informé  que,  non 
contents  de  déclamer  contre  les  retards  de  la  C(nnmis,nou, 
de  jmlice^  certains  meneurs  allaient  jusqu'à  se  jiermeltre 
des  arrestations  arbitrai l'cs,  il  signa  et  fit  signer  à  ses 
collègues  Maignet,  Laporte  et  Cbâteaiiiieuf-llandon,  l’ar¬ 
rêté  suivant  :  «  Nul  ne  pourra  être  [)rivé  de  sa  liberté 
qu’en  vertu  d’un  arrêté  des  représentants  du  peuple,  ou 
d’un  mandat  d’arrêt  d’une  autorité  eonslituée.  —  Tout 
individu  cpii  en  aura  fait  emprisonner  un  autre  ou  qui 
l’aura  privé  de  la  jotiissaiice  de  sa  pi  O[)riété  par  la  voie 
des  scellés,  ou  autrement,  sans  un  ordre  légitime,  sera 
considéré  coimiie  ennemi  du  jteuple  et  mis  en  état  d’ar¬ 
restation.  —  Le  fonctionnaire  public  qui  aura  abusé  de 
sa  place  pour  opjirimer  des  citoyens  et  s’emparer  de 
leur  propriété,  sera  dégradé  publiquement  et  exposé 
pendant  trois  jours  consécutifs  sur  une  des  places  de  cette 
ville,  avec  un  écriteau  |)ortant  son  nom,  sa  qualité  et  ces 
mots  '.prévaricateur  dans  ses  fonctions!  —  Tous  les 


bons  citoyens  sont  invités,  au  nom  de  la  patrie,  de  la 
justice  et  de  l’ humanité,  à  dénoncer  avec  coui'age  aux 
représentants  du  peuple  les  abus,  les  injustices  et  les 
prévarications  dont  ils  seraient  victimes  ou  qui  pour¬ 
raient  être  à  leur  connaissance  h  » 

Ce  n’est  pas  que  Couthon  prétendit  glacer  le  moins  du 
monde  l’action  révolu  t  i  on  n  a  ire  en  tout  ce  qui  loucliail 
aux  vrais  intérêts  de  la  llépubliquc  :  loin  de  là  !  Mais,  à 
la  politique  sage  et  forte  qu’il  eut  voulu  inaugurer,  il 
fallait  des  points  d’apjjui  ;  et  c’est  ce  qu’il  ne  trouva 
point  à  Lyon.  11  s’aperçut  bientôt  qu’il  risquait  de  s’alié- 

*  Arrêlü  du  20  uciobre  1793. 
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ncr  les  uns,  à  cause  de  la  violence  de  leurs  [mssîoiis, 
cl  f[u’il  serait  impuissant  à  ramener  les  autres,  à  eaitsc 
de  rol)stinalioii  de  leui’s  |)ré|ugês.  «  L’esprit  jinlilie, 
écrivait-il  douloureusement,  est  perdu  eu  cette  mallieu- 
reusc  ville...  U  nous  faut  une  colonie  de  lions  citoyens, 
qui,  transportés  sur  une  terre  [loiir  ainsi  dire  étrangère 
à  la  llepublique,  y  transplantent  les  principes  révolu¬ 
tionnaires » 

Autre  sujet  de  préoccupation  ;  Duliois-Crancé  était 
à  Paris,  où  il  faisait  retentir  le  cln!)  des  Jacobins  de  scs 
plaintes;  et  Coulhon  ne  farda  pas  à  a|)prendrc  rpic,  dans 
une  séance  de  ce  ebi!)  sonpcjoniicux,  Collot-d’llerbois, 
parlant  de  Tévasion  de  Précy,  s’élaiL  écrié  îroniquemenl  : 
«  ...  Comment  les  Lyonnais  ont-ils  pu  sViuvrir  un  pas¬ 
sage?...  Ou  les  rebelles  ont  passé  sur  le  corps  des  pa¬ 
triotes,  ou  ceux-ci  SC  sont  dérangés  pour  les  laisser  pas¬ 
ser®.  »  Col lot-d’Hcrl lois  ne  nommait  pas  son  collègue; 
mais  Patlaqne  était  suffisammciU  claire.  Elle  avertissait 
Couthon  des  accusations  meui  lrières  qu’il  allait  s’attirer, 
{lour  peu  qu’il  hésitât  à  exécuter  le  décret  du  i'i  octolu’e. 
Ne  voulant  pas  se  charger  de  celle  responsabilité  san¬ 
glante,  il  obtint  qu’on  la  lui  éjiargnât,  et  elle  fut  acceptée, 
le  30  octobre,  par  deux  liomines  bien  faits  pour  se  pré¬ 
senter  aux  I.yoïinnis  comme  les  mcss;>gers  de  la  mort  : 
Collol-d’llerbois  et  Eonelié. 


*  Monüeur  du  5(l  du  premier  tiiois,  1795. 
-  Séance  dos  Jacobins  du  1 7  octobre  1 793. 
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Détresse  innuïe.  —  DcploraWc  état  des  armées,  et  cependant  force  éton¬ 
nante  de  la  Révolution-  —  lîcgéiiérütion  de  l'art  de  la  guerre.  — Carnot. 

—  Iloucliard,  général  en  clief  de  l’année  du  Nord  ;  son  trouble.  —  Siège 
de  rtunkerque.  —  Warclic  de  Hotichard  ;  ses  premiers  succès  ;  son  hési¬ 
tation  ;  soupçons  de  Levasseur,  —  Bataille  de  Ilondschoole  ;  belle  con¬ 
duite  des  représeiilanls  Levasseur  et  Üelljrel.  —  Victoire.  —  Iloucliard 
hésite  encore;  reproclies  que  lui  adresse  Levasseur. — Leduc  d’York 
lève  le  siège  de  Dunkeivpie.—  Prise  de  Mciiîn.  —  l)éfaite  sans  combat. — 
llédoiivîllc  suspendu- —  Iloucliard  destitué.  —  Événetnenls  militaires  sur 
le  Rhin. —  Politique  égoïste  des  coalisés.  —  Dissidences  entre  le  duc  de 
Brunswick  et  VVurmser.  ^  Combat  de  Pirmasens,  —  Le  général  Guillaume 
envové  à  la  Force.  —  Guerre  im.v  Pvrénées.  —  Dagobert  devant  llicardos, 

—  Orgueil  sublime  né  des  passions  révolutionnaires.  —  Le  Comité  de 
saint  public  attaqué;  défense  victorieuse  de  Robespierre;  inodéralion  de 
.sa  politique.  —  Rapport  de  Saint-Just  ;  le  gouvernement  déclaré  révolii- 
lionnaire  jusqu’à  la  paix.  —  Cobourg  investit  Maubeiigc.  —  Traits  dTié- 
roïsme-  —  Jourdan,  général  en  chef  de  l'armée  du  Nord,  —  U  marche 
au  secours  de  Maubeuge.  —  Carnot  à  l’année.  —  Suicide  du  général 
Mérenvu.  —  Mot  imprudcnl  de  Cobourg.  —  Les  deux  armées  en  pré¬ 
sence.  —  Ordre  de  bataille.  —  Journée  du  1b  octolire,  — Miracles  de 
l’enthousiasme  répubiicain.  —  Les  deux  frères  Duquesnoy.  —  Journée 
du  16;  victoire  do  Wattignies.  —  Inaction  de  la  garnison  de  Maubeuge 
pendant  la  bataille.  —  Le  général  Cliaucet  condamné  a  mort  par  le  tri¬ 
bunal  révolulioimaire.  —  Drouet  pris  |)ar  les  Antricliiens  ;  singulière 
destinée.  — Effet  produit  par  la  victoire  de  Wattignies  et  le  déblocus  de 
Maubeuge - 


Qu’une  nation,  livrée  aux  angoisses  d’un  vaste  enfan- 
lement,  lournieiilée  par  les  complots,  décliirée  par  les 
factions,  dé.solée  par  la  lamine,  sans  commerce,  sans 
crédit,  sans  finances,  sans  autre  monnaie  que  des  cliif- 
fons  de  jiapicr,  sans  autres  protecteurs  de  son  sol  partout 


J* 
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nieiiacû  qne  des  soldais  Icvi's  à  la  liàte  el  demi-niis,  ail 
pli  néanmoins,  dans  un  coiii't  espace  de  temps  et  du 
même  coup,  jeter  les  bases  d’un  monde  nouveau,  dé¬ 
jouer  dlnnombrables  cons|Mralions,  taire  acclamer  la 
liéjmblique  à  des  millions  d’aflamés,  dompter  dix  ou 
douze  révoltes  intérieures^  repousser  le  eboe  de  ccnl 
mille  paysans  l'anatiipies,  et,  après  avoir  éliranlé  jusqu’en 
ses  fondements  TKiirope  entière,  la  vaincre...  .V  (juelle 
époque  et  dans  quel  pays  vît-on  janiais  pareil  pro- 
(1  ig’c  ? 

On’  on  se  reporte  au  point  où  nous  avons  interrompu 
le  récit  du  mouvement  des  armées  :  Coudé,  Valenciennes, 
Mayence,  sont  an  pouvoir  de  l' ennemi  ;  notre  année  du 
i\ord,  successivement  cliassée  du  eamp  de  Famars  et  de 
celui  de  César,  a  du  sc  retirer  derrière  la  Scarpe;  les 
alliés,  qui,  depuis  liàle  jusqu’à  Ostende,  comptent  près 
de  trois  cent  mille  combattants,  semblent  n’avoir,  jiour 
anéantir  les  débris  de  noire  force  militaire,  qu’à  s’avancer 
en  masse  de  Valenciennes  sur  Soissons  d’un  coté,  et  d(; 
Mayence  sur  Cliàlnns  de  l'antre;  le  [trince  de  Cobourg, 
maître  de  la  tronlière  à  (jiiaranle  lieues  <lc  la  capitale,  la 
menace  du  poids  de  cent  f|uali‘e-vingl  mille  hommes;  les 
Piéniontais  descendent  du  haut  des  Alpes  pour  donner  la 
main  aux  Lyonnais  soulevés  ;  Toulon,  le  plus  beau  [loil 
de  France,  est  occupé  jiai’  les  Anglais  ;  les  Espagnols 
ont  emporté  le  fort  de  lîellcgardo  et  tiennent  la  clef  du 
lîoussillon;  enfin,  des  Fyiénées  aux  Alpes,  du  lUiin  a 
FOccan,  du  Hbone  à  la  Loire,  les  bataillons  répuldicains, 
accablés  par  la  supériorité  du  nombre,  sont  refoules 
vers  l’intérieur,  que  constime  le  grand  incendie  de  la 
Vendée. 

Tel  se  présente  rensemble  de  la  situai  ion,  et,  si  on 
l’approfondit,  quels  détailsl  Mes  armées  en  pleine  désor¬ 
ganisation.  Un  encombrement  de  recrues.  Des  volontaires, 


braves  devant  rennenii,  mais,  hors  de  l’action,  indisci- 
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plinés.  Des  officiers  iinfiles  qui,  siispecls  aux  soldais,  sc 
défient  des  soldais',  l’our  entrepreneui's  du  service  des 
années,  d’anciens  ]irueureurs  juifs,  des  hommes  de  chi¬ 
cane,  des  la(|iiais,  ijui,  li  alu  les  à  prévoir  le  discrédit  du 
papier-monnaie,  ont  aecapai’é  les  marchandises,  et,  par 
le  jeu  savant  de  la  hausse  et  de  la  l)aisse,  font  la  rafle 
des  écus.  Des  A)urnisseurs,  mal  ou  non  jiayés,  livrant 
des  denrées  de  mauvais  aloi.  Le  soldat  ayant  à  peine  de 
quoi  manger  et  portant  aux  pieds  des  souliers  à  semelles 
<lc  carton,  ou  déguisées  avec  de  la  tùle.  Des  hôpitaux 
remplis  de  malades  sans  inédicameuts.  Les  chevaux, 
nourris  avec  des  roseaux  de  marécage  en  guise  de  foin, 
j)érissant  jiar  milliers  et  jonchant  les  chemins  de  leurs 
cadavres.  f,a  disette  du  fourrage  si  excessive,  qu’eu  cer¬ 
tains  endroits  on  fut  réduit  c'i  chercliei’  sons  la  neige,  laho- 
rieusemeiU  balayée,  (jnchpies  méehants  hrins  d’herhe, 
et  que,  plus  d’une  Ibis,  on  vit  des  dragons,  les  larmes  aux 
yeux,  partager  leur  pain  avec  leurs  chevaux^. 

D’on  vient  que,  dans  cet  étal  de  détresse  inouïe,  la 
France  épouvanta  ses  emicmis  à  ce  jioiiit  qu’ils  ii’oscrcnl 
pas  SC  résoudre  à  franchir  la  distance  de  douze  ou  ipiinzc 
inarciies  qui  les  sé[)arait  du  berceau  de  la  Dévolution? 
Quelle  invisible  main  les  i‘c’lint  comme  enchaînés  sur  la 
frontière?  Ah  !  îl  n’y  a  j»as  à  en  douter,  ce  qui  les  arrêta, 
ce  fut  moins  le  bras  levé  de  In  France  que  le  pouvoir  mys¬ 
térieux  de  ses  pensées.  File  avait  apjiorlé  dans  le  monde 
quelque  chose  de  nouveau  et  de  profond  dont  il  leur  fut 
imjiossilde  d’approelicr  sans  |)àlir.  ils  le  sentaient  frémir 
et  brûler  sous  leurs  pieds,  ec  sol,  sacré  à  jamais,  qui 
avait  enfanté  tant  d’hommes  à  la  vie  nouvelle.  Leur  lié- 
sitalion  fut  celle  de  l’effroi,  et,  à  leur  insu,  celle  du 
respect. 


^  Voyez  le  cîiapili'e  m  des  Métnoires  de  Levasseur,  t.  II. 

-  Voyez,  dîins  le  loine  tV  du  Nouveau  Paris,  par  Mercier,  le  chapitre  in 
lilnlé  ;  Enlrepreneurs  du  service  des  arindcs. 


mSTOlftK  DE  DA  RÉVOLÜTIO.N  (1793). 

On  assure  qii’après  la  double  enpilulatîon  de  Condc 
cl  de  Valenciennes,  plusieni's  généraux  allemands,  Clair- 
fa  vt,  Beaulieu,  Fen-aris,  fni-cnl  d’avis  d’aller  droit  à  la 
}>rison  où  gémissait  Xfarîe-Antoinette,  cl  que  ce  plan 
échoua  devant  la  résistance  du  cabinet  de  Sainl-.laines, 
dont  la  poiilique,  peu  scnlimcntale  de  sa  nature,  voulait 
une  proie,  Dunkerque*.  Il  est  ccrlain  en  effet  qn’ordre 
fut  donne  au  duc  d’York  de  niareber,  avant  tout,  sur 
cette  ville  cl  d’en  former  le  siège’.  Mais  les  alliés  au¬ 
raient-ils  asservi  avec  autant  de  facililé  l’intérêt  coinniun 
et  manifeste  de  la  coalition  aux  vues  personnelles  de  l’An¬ 
gleterre,  et  l’Anglclcrre  elle-même  aurait-elle  suliordonné 
ses  plans  aux  seules  inspirations  (1*1111  éli’oit  égoïsme,  si 
affronter  renlliousiasme  révolnlionnaire  à  son  foyer 
n’avait  semblé  prcsipic  chi  mériijnc?  Prendre  le  cbemin  de 
Paris,  c’était  entrer  dans  une  fournaise  ardente:  rétal- 
inajor  du  prince  de  Cobourg  le  savait  bien  ;  et  il  était  si 
convaincu  de  la  toute-puissance  de  la  foi  ré[mbli€aine, 
que,  cherclianl  à  jiistilicr  sa  circonspection  aux  yeux  du 
monde,  il  fut  (c  premier  à  rappeler  l’issue  désasti’euse  de 
Pinvasiou  de  la  Cliampagne®. 

De  là  l’adoption  du  plan  timide  qui  bornait  les  opéra¬ 
tions  offensives  des  alliés  à  deux  tentatives  séparées,  l’une 
du  duc  d’York  sur  Diiiikerque,  l’antre  du  prince  de  Co¬ 
bourg  sur  le  Uuesnoy, 

Or,  tandis  que  nos  ennemis  s’enfonçaient  de  la  sorte 
dans  la  vieille  routine  des  entreprises  de  détail,  le  Comité 
de  saint  public,  éclairé  par  Carnot,  alleiguait  d’un  bond 
aux  jdiis  liantes  conceptions  militaires.  Car  il  importe 


*  Mémoiren  aur  les  opérations  tnilitaires  des  généraux  Custine  et 
Uouchnrd,  |t;n'  (îay  de  Vernon,  ctiap.  xii,  [i.  255. 

*  ibid.  —  Méraoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d' tint,  l.  11,  p.  S50. 
®  Dans  une  réponse  indirecte  aux  partisans  de  lu  ijiarche>snr  Taris,  ré¬ 
ponse  (pron  répaiulil  à  la  Haye  et  à  Bruxelles  par  la  voie  des  journaux. 
Voy.  les  }\émoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'Élat,  t.  II,  p.  551. 
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(le  le  rcmarfjiier,  c'esl  an  génie  fécond  de  la  lîévolnlioa 
(iirappartient  même  la  l’Cgénéfation  de  1  art  de  la  giuTre; 
et  ce  fut  Carnot  (jiii,  systématisant  les  jirocédés  de  Fré¬ 
déric  11^  créa  la  science  dont  la  lîéjnililiijue  d'abord  et 
INapoléon  ensuite  tirèrent  tant  de  merveillenx  résultats. 
S’acharnera  l’attaque  ou  à  la  défense  d'une  ligne;  gar¬ 
der  les  passages;  prendre  soiji  de  ne  pas  se  découvrir; 
saci’illerà  la  crainte  de  laisser  une  ])lacc  derrière  soi  le 
bénéllcc  d’une  marche  hai’die  cl  l’occasion  de  frapper  un 
coup  décisif,  voilà  en  quoi  la  tactique  avait  longtenqis 
consisté  ;  c’était  celle  des  allitis.  CaiTiol  persuada  sans 
peine  au  Comité  de  saliil  public,  et  le  Comité  de  salut 
pu  1)1  te  à  la  Trance,  que  l’art  de  la  guerre  était  l’art  de 
former  une  niasse  compacte,  de  lui  imprimer  des  mou- 
vemeuts  rapides,  et  de  diviser  les  forces  ennemies  de 
manière  à  attaquer  les  Cûr]>s  isolés  run  après  ranirc,  sûr 
moyen  de  les  écraser,  le  problème  des  IjalaÜles  à  gagner 
SC  pottvanL  poser  en  ces  termes  :  avoir  toujours  à  op- 
j)Oscr,  sur  un  point  quelconque,  à  un  nombre  donné 
d’hommes  un  nombre  d'hommes  Iteanconp  plus  considé¬ 
ra  hle  *. 

En  meme  temps  paraissait  la  loi  qtii  constituait  la 
force  nationale,  jtar  la  formation  de  l’infanterie  de  ligne 
en  cent  quatre-vingl-dix-liuit  demi-hrigades,  et  de  l’in- 
lanteric  légère  en  trente  demi-brigades.  Celle  loi  fixait 
chaque  deini-i)rigade  à  trois  mille  tlciix  cents  combattants, 
ce  qui  devait  porter  refl'ectif  à  sept  cent  vingt-neuf  mille 
six  cents  bommes;  (“lie  supprimait  le  mot  réfjiment^ 
vestige  d’un  passé  qu’on  aurait  voulu  arracher  de  rilîs- 
toire;  elle  subslitnail  aux  dénominations  vagues  de  mare- 

I 

chai  de  camp  et  de  læiilcnanl  général  celles  de  général 
de  brigade  et  de  général  de  division,  plus  précises;  et, 
détruisant  les  bigarrures  de  noms,  d’uniformes,  de  paye, 

‘  C‘e5t  de  ce  nouveau  système  adopté  par  le  (lomilé  de  satut  public  que 
Barèi'e  eiitretînl  la  Lunvcnliun  dans  la  séance  du  12  août  1705. 


^oc 
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(le  (liscipliiiü,  elle  rüisail  de  l’armée  un  toiil  coinpacte  cl 
liomoiïène  *. 

O 

l  ne  réfonne  non  moins  salutaire  fut  introdnile  dans 
l’action  des  pouvoirs  dirigeants.  Jiistjn'alors  nulle 
d’ensemlde  n’a  va  il  présidt;  aux  mouvcnnerils  de 
lancés  à  de  telles  distances  les  uns  des  autiT’S, 
faire  rnanonivrer  harmonieusemeni  semlilail  impossilile  : 
placé  au  Comité  de  salut  public  comme  au  sommet  d’une 
haute  monlagne,  Carnot  jiarcourut  de  son  œil  pendant 
rimmense  ligne  de  nos  fronlii'res,  et  sa  voix,  portée 
(réciios  en  écfios  jusqu’aux  limites  tes  ]dus  reculées,  dé- 
termina  dans  les  ojiérations  un  accord  qui  en  assura  le 
succès.  I/envoi  aux  armées  de  repri'isentants  du  peuple, 
investis  d’une  autorité  siqiérieure  à  celle  des  généraux, 
et  pleins  de  la  pensée  cpi’ils  avaient  charge  de  vivifier, 
l'éalisa  le  jdiéiioniène  d’un  pouvoir  central  jiréscnt,  à 
chaque  heure  du  jour,  sur  ciiatpie  point  de  la  circonfé¬ 
rence..  L(\s  commissaires  de  la  Convention  furent  comme 
«  les  nerfs  qui  animent  le  corps  luimain,  en  correspon¬ 
dant  avec  le  cerveau » 

Kilmaine,  a[>rès  sa  belle  rciraile  au  camp 
avait  été  désigné  jiour  le  commandement  de  l’armcie 
du  Mord  :  sur  son  refus,  né  d’un  sentiment  de  modestie 
ou  de  lu'iulencc,  llouchanl  fut  nommé,  et  dut  quitter 
l’armée  de  la  Moselle,  (pi’il  commandait  alors.  Cersoime 
qui  MC  crût  à  rcsxcelleiice  d’un  jiareil  choix,  llouchard,  en 
effet  îiosséda il  la  conliance  des  soldats,  qui  aimaient  tout 
en  lui  :  sa  bravoui'e  impcLitcnse,  ses  liabitudcs  d’homme 
des  camps,  sa  pauvreté,  sa  jactance  même,  et  jusqu’à 


‘  5/f  airtîm’  S!i7’  les  openuions  des  (jcnêrau.r:  en  chef  Cnstine  et  Ihu- 
chard,  i><nr  le  baron  Gay  de  Vernon,  cliap.  su,  p.  ‘25*2.  —  L'aiileur  auquel 
nous  cni[iriiiitoiis  le  résiiiiié  delà  lot  du  12  août  ne  parte  des  dispositions 
de  cette  loi  qu'avec  adudralion,  et  appelle  avec  raison  «  tnouslriieuses  »  les 
fl  bigarrures  «  qu  elle  fil  disparaître. 

-  jWnioircs  de  Levasseur,  t.  1 1,  chap.  iv,  p,  70. 


LA  COALITION  lïRrOfSSLF:. 


289 


une  longue  bahifro  qui  sillonnait  son  visage*.  Quant  à  son 
altaciicment  pour  la  Uévoliuion,  comment  le  ineKre  en 
doute  ?  La  Ilévoliilion  l’avait  comblé  de  bienfaits  cl  d’iion- 
neurs;  de  simple  capitaine,  clic  l’avait  fait,  en  deux  ans, 
général  en  chef*.  Il  s’en  souvenait,  n’en  jia riait  jamais 
qu’avec  reconnaissance,  et,  bien  différent  de  Custine,  se 
montrait  à  l’égard  de  la  Convention  [dein  de  dévonemeiit 
et  de  respect.  Simple  officier  de  fortune,  il  n’avait  pas  ce 
puéril  orgueil  du  sang  que  Custine  puisa  dans  sa  no¬ 
blesse;  on  ne  l’avait  jamais  entendu  se  vanter,  lui,  île 
■  «  faire  des  papillotes  avec  les  décrets  qui  uc  lui  plaisaient 
pas;  »  cl  il  ne  craignit  pas  de  paraître  un  jour  h  une 
revue*,  la  tête  coiffée  d’un  bonnet  rouge.  Mais  son  mal- 
Iieur  fut  dans  son  élévation  meme,  lion  général  d’avant- 
garde,  cl  rien  de  plus,  le  commandement  en  chef  l’acca¬ 
bla.  11  eut  le  vertige.  D’autant  que  l’iicnre  approchait  où, 
pour  les  généraux  de  la  lîépublique,  il  n’y  aurait  à  clioisir 
qu'entre  un  char  de  Iriomplie  et  réchafaiid.  Ce  qui  est 
sur,  c’est  que  l’arrestation  de  Custine  avait  jeté  llouchard 
dans  un  trouble  dont  il  ne  put  jamais  se  remettre.  I.orsque, 
en  quittant  rarmée  de  la  Moselle,  il  alla  voir  et  em¬ 
brasser  sa  famille  à  vSarrebourg,  une  mélancolie  jiro- 
fonde,  qu'il  s’efforça  vainement  de  dtssimnlei*,  était  ré¬ 
pandue  sur  son  visage,  étaux  questions  inquiètes  d’un 
ami  il  répondit  qu’il  désespérait  d’échapper  au  sort  qui 
le  menaçai  t\ 

«J 

A  peine  rendu  à  sa  destination,  une  circonstance  im¬ 
prévue  vint  fortifier  ses  |)rcssentiinenls.  llilland-Varenne 


*  Mémoire  sur  les  opérations  militaires  des  généraux  en  chef  (ais- 
line  et  llouckardt  pr  Iw  ttaroii  Gay  de  Venion,  chn[>.  xh,  :iiâ7.  —  Il  ne 
faut  pas  onbUt-r  fpie  ces  dêlnits  viennent  du  fil$  d'im  homme  (|iii  fut  l'ami 
de  llonchard  et  un  de  ses  conseillers. 

■*  Ihid. 

’  Ibid.,  p.  220. 

*  Notice  historique  sur  la  vie  de  llouchard,  par  son  lîls,  vitée  dans  le 
livre  du  baron  Gav  de  Vernon, 

if 
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arriva.  Il  venait  recueillir  les  (lénonciations  ;  il  veiiail 
faire  trembler  les  suspects  sons  les  armes.  Pendant  la 
nuit,  vingt-deux  adjudants  généraux  sont  arrété's  ;  si  bien 
(|n’à  son  réveil,  Houchard,  frappé  de  s  tu  peu  i’,  ne  trouve, 
à  l’état  major,  ni  chef  ni  ofiieici  s.  On  avait 'aussi  enlevé 
les  l’egislres  d’ordre  et  la  correspondanec.  Iloucbard  les 
envoyant  redemander,  Blllaud-Varennc  lui  fait  savoir  qu’il 
les  a  pris  dans  une  cuisine  et  les  envoie  à  ses  collègues  du 
Comité  pour  leur  apprendre  avec  quelle  négligence  on  ser¬ 
vait  h  l’armée  du  ÎSordC  II  partit  enfin,  cet  bonime  sombre, 
et  rarinéc  respira. 

Cependant  le  duc  d’York  se  disposait  à  manber  sur 
Dunkerque.  Le  10  août,  il  campait  àTiircoing;  le  17, 
il  y  tenait  conseil  de  guerre  ;  et,  le  i8,  ses  troupes  s’é¬ 
branlaient”. 

Ijcnr  force  totale,  y  compris  un  corps  de  douze  mille 
Autriebiens  sous  les  ordres  du  feld-marécbal  Alvinzi, 
montait  à  environ  trente-six  ni  il  le  combat  la  nts.  Le  maré- 
clial  Freylag,  avec  seize  mille  liommcs,  était  à  Osl-Gapcile. 
Le  prince  d’Orange,  à  la  tète  de  quinze  mille  ITollandaîs, 
occiqiaitla  position  de  Menin.  Le  gros  de  rarméc  impé¬ 
riale  avait  été  mis  en  mouvement  pour  s’empaler  du 
Ouesnov  et  de  la  foret  de  Monnaie®. 

Clieniin  faisant,  le  duc  d’York  trouva  le  iirince  d’Orange 
engagé  dans  une  vive  attaque  contre  les  avant-; 
français.  Les  lïollandais  avaient  «l’abord  en  le 

tS  ' 

ayant,  d<‘sla  pointe  du  jour,  surpris  I.tnselles  et  enlevé  le 
lîlalon  ;  mais  Jourdan,  réuni  à  Béni,  n’avait  jtas  tardé  à 
reprendre  le  premier  de  ces  «leux  villages,  «M  Icclicfde 
brigade; Macdonald  était  rentré  dans  le  s<;coiid  à  la  baïon¬ 
nette.  L’arrivée  des  gardes  anglaises  et  de  (rois  régiinenls 


*  Guy  de  Vernon,  chap.  xii,  p.  250. 

*  The  New  annual  llegister  for  ike  year  1705,  p.  192.' 

5  Mémoire^  tirù  des  papiers  d'un  homme  d'hUat,  t.  11,  p,  550  el  300 
—  Histoire  parlemenialre,  t.  XXtX,  p. 
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licssois  rélMtlit  îecombai.  Les  deux  [jostes  riirciit  occupes 
de  nouveau,  succès  qui  était  loin  de  valoir  tout  le  san|^ 
qu’il  avait  coûté.  Le  duc  poursuivit  sa  luarcheL 

Le  22  août,  il  était  à  Fumes,  d’où  il  partit,  après  une 
courte  halle,  pour  ‘s’établir  sur  le  terrain  qu’il  devait  oc- 
ciq^cr  pendant  le  siège.  C’était  un  grand  espace  sablon¬ 
neux,  ajjpelé  l’Eslrang,  resserré  entre  l’Océan  et  les  ma¬ 
rais  de  la  grande  Moôr,  et  dont  les  dunes  favorisaient  les 
approches  de  la  place.  Le  duc,  divisant  son  ai’inée  en  deux 
corps,  l’un  d’observation  et  l’autre  de  siège,  letint  le 
commandement  du  second,  cl  conlia  le  premier  au  ma¬ 
réchal  Freytag,  qui  s’clablit  à  Iloiidscliootc,  et  dont  les 
avant-|)ostcs  occupèrent  tous  les  villages  jusqu’à  Ilerzèle 
et  lîoulkercke,  en  deçà  du  ruisseau  de  rVscr.  Le  24,  les 
détachements  fiançais  <jui  couvraient  la  place  se  repliè¬ 
rent,  à  la  suite  d’un  attaque  dans  laquelle  périt  le  gé¬ 
néral  autrichien  d’Alton,  et  le  même  jour  la  tranciicc  fut 
ouverte,  cndéjiit  de  la  nature  du  terrain,  sable  mouvant 
où  l’on  trouvait  l’eau  à  deux  pieds  de  la  surface.  Il  avait 
été  convenu  qu’un  armement  naval  considérable  viendrai!, 
des  porls  de  l’ Angleterre,  coopérer  an  siège  ;  le  duc 
d’York  i’atlendit  en  vain,  et,  au  lieu  de  l’escadre  jiro- 
inise,  vil  arriver  une  (lotlillc  de  batiments  de  guert'C 
français,  qui,  embossés  sur  le  flanc  droit  du  camp,  sc 
mirent  à  le  battre  en  écharpe  avec  du  gros  calibre,  La 
ville,  au  reste,  faisait  bonne  coiUcnancc,  défendue  qu’elle 
était  par  le  général  Soidiani,  et  par  nn  jeune  homme  dont 
JaUévoIution  lit  un  héros:  l’admirable  Hoche®. 


‘  Voyez,  sui'  l‘’affiiirc  de  l.înselles  et  de  Blaton,  les  de  Levas- 

xeur,  l.  II,  clia|i,  (II,  —  Voyez  aussi  le  iVt'îîîofre  sur  tes  operatioiia  de  Cus~ 
line  et  de  Ifouchaed,  par  le  baron  tlay  de  Vernoti,  p,  et  259. 

'  Voyez,  sur  la  mise  de  Dmikerquc  en  état  de  siège,  le  New  annual 
Hegisler  for  Ihe  year  1795,  p.  192;  —  les  Néinoirea  tire' s  des  papiers 
d'un  homme  d'État,  t.  II,  p.ôOG  et  56?  ;  —  V Histoire  parlementairey 
t.  XXIX,  p.  89  et  90. 
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IIISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUHOX  (i705). 


Le  tlee  irVork  étniil  ciigniié  ilaiis  rétroile  laiigiie  de 
terre  par  liif|nclle  l‘ urnes  et  Duiikeriiue  coimiitiniquciil  ; 
le  corps  «roLservalioii  du  inaréclial  I  reytag  occupant,  en 
avant  des  niarais  et  de  Diinkenjue,  une  position  qui  ne 
protégeait  jtas  les  deri’ières  du  corps  de  siège  ;  et  les  Hol¬ 
landais,  jioslés  à  trois  journées  de  ce  pfiint,  iry  pouvant 
être  d'aucun  secours,  le  Comité  de  salut  jtuLlic  entrevit 
la  jMJssibilité  de  dégager  la  place  [»ar  la  réunion  d’une 
masse  unique  de  ciiiquaule  mille  ou  soixante  mille 
huinmesqui,  |>assanl  avec  hardiesse  et  d’un  élan  rapide 
cuire  les  Hollandais  elFreytag,  se  serait  portée  à  rurnes, 
dei  rière  le  duc  d’York,  et,  supérieure  en  nombre  i  elia- 
cun  de  ees  trois  corps  jiris  à  part,  les  aurait  suceessive- 
ment  accablés.  C’était  une  application  du  nouveau  système 
de  guerre*,  et  le  Tond  des  instruclioiis  que  (airnot  lit 
passera  Houcliaid*.  Mais,  comme  raecomplissement  d’un 
tel  dessein  exigeait  |ibisde  forces  que  lloiiebanl  n’en  avait 
à  sa  disposition,  Carnot  aitnonça  l’envol  «l’un  renfort  de 
trente-cinq  mille  boninies,  tiré  des  aianées  de  la  Moselle 
cl  du  liliin,  attendu  que  la  capitulation  de  Mayence  leur 
interdisait  jirovisuii'einenL  rolfeiisivc,  et  «pic  leur  défen¬ 
sive  était  assurée  par  les  lignes  de  Wissirndioiirg.  Mal- 
beureusemenl  celte  partie  «lu  projet  ne  se  put  effectuer; 

«loiize  tnlllc  büinmes  seulement  furent  envovés  à  l’arnaie 

*' 

dn  NonP,  qui,  de  la  sorte,  se  trouva  ne  pas  «‘.v«‘«'‘der 
1  ren  te  mi  Ile  coin  ba  lia  1 1  Is  * . 

Il  est  probable  «pie  ce  fut  celte  eireoustance  qui  cm- 
pècba  Hüue]iai'«l  de  suivre  le  fdan  du  Comité  de  salut 
puldi(*,  et  lui  lit  prendre  la  résolution  «l’ultafjiier  tout 


*  Barôre  y  fil  ulliisîoii  dans  son  iliscoui’s  du  seplL'iiihro 

-  Histoire  piirlemenlaire,  (.  [>.  «7. 

■■  !hid.,  p.  88. 

*  Li's  iiiili'tji's  do  V Histoire  par letiiea taire  disent  vîn^U  mille,  mais  c'e>t 
évidetnmcni  nue  erreur.  Voyez  sur  ce  point  les  Mémoires  de  Levasseur, 
toitimissaire  à  l^irmêe  du  Nord  .chop.  iv,  p.  7Ô  et  74. 


h\  r.a.\r.iTioN  tiKcoi’s.sKi-:. 


^>it5 


généraux  !  » 


sininlomerit  (le  front  le  corps  d’oliserva lion  de]  Fnivlag, 
de  manière  à  le  l’ejeler  sur  les  derrières  du  duc  d’York, 
manœuvre  moins  lirillaïUe,  moins  décisive,  mais  aussi 
moins  liasardeiisc. 

La  vérité  est  nue,  pour  s’engager  et  manœuvi’cr  avec 
trente  mille  Irommes  entre  les  trois  cor[>s  de  Freytag,  du 
duc  d’York  et  «lu  prince  d’Orange,  il  eût  fallu  courir  des 
risfjues  (pic  les  préoccupations  de  llonciiard  ne  lui  per¬ 
met  taient  guère  d’affronter.  Il  avait  l’esprit  si  frappé, 
(}ne,  le  1®'’  septemUre,  apprenant  par  le  Monilevr  rcxccu- 
tion  de  (iusline,  il  s’écria  :  «  Ûli  !  mon  Dieu  !  c’est  donc 
lin  parti  pris  ;  on  vtail  g 
Levasseur  était  là  ;  il  répüipia  rudement  :  «  Kt  toi  aussi, 
on  le  guillotinera,  si  lu  nous  trains*.  » 

Le  5  seplcmlire,  l’armée  du  Nord  commcima  son  mou¬ 
vement.  Le  général  llédouville  formait  la  droite  avi'c  dix 
mille  hommes,  et  le  général  lÂindnil  la  gauche  avec  cin([ 
mille;  le  centre,  d’environ  rpiinze  mille  hommes,  était 
commandé  en  jicrsonne  par  Ilouchard.  lœs  premîèri^s  at- 
tacpies  furent  suivi(*s  d’un  jdein  succès,  et  les  villages  diî 
7>eele,  Herzecle,  lîamheck,  enlevés  dès  le  prcniu.r 
jour,  au  pas  de  charge.  Là  Jounlan  et  Vaiidanmie  se  cou¬ 
vrirent  de  gloire.  A  lîauiheek,  Ilouchard  se  battit  eu  vail¬ 
lant  soldat.  L’arm(‘C  anglaise  recida  sur  toute  la  ligne. 
Vainement  le  lïénéral  Falkenluuiseii  essava-l-Ü  de  gatdcr 
Hœxpoède,  où  il  s’élait  arrêté  pour  couvrir  la  retraite,  il 
dut  se  rejdiersur  Ilondschoote*. 

l.,es  Fran(;ais  couchèrent  à  Uœxpoède.  Los  luibilants 
avaient  fui,  le  village  était  désert.  Ijcvasscur,  logé  à  la 
même  auberge  (pie  Ilouchard,  fut  étonné  de  l’agi  talion 
(pie  Iraliissail  l’altitude  de  ce  général.  «  Je  crains,  disait- 
il,  d’être  surpris  cette  nuit  :  la  |iositi(jn  est  peu  fort 


c 


‘  Mémoires  de  l^evasseur,  t.  If,  chat),  iv,  p.  47. 

*  Tahlemi  des  guerres  de  la  liévolnliott,  cite  dans  t7/isi0îr(?  parle- 
mentaire,  i.  X.\1X,  ji.  91. 
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HISTOIRE  HE  LA  RÉVOLLTIÜ.A'  (I79ô), 


«  Il  ne  fallait  |jas  alors  lions  y  amener,  »  rcpomlil  Levas- 
.seui  *.  Vers  linil  heures  ilu  soir,  le  brnil  du  canon  se  fait 
entendre.  Freylag,  revenu  jiréeipilainnicJU  sur  ses  pas, 
attaquait  Itœxjioède  en  personne.  I.a  cavalerie  française 
ciilhnta  les  Colonnes  ennemies  et  fit  prisonniers  le  prince 
Adolphe  (rAngletenx'  et  le  nian'îchal  FnîVlag  ;  mais  une 
charge  heureuse  du  colonel  hanovrien  Milius  dégagea  le 
premier,  et  le  second  fut  délivré,  (pichjues  heures  après, 
pai'  le  général  Si>oi“cken,  qui,  dans  un  seconil  ellbrl,  pé¬ 
nétra  jusqu'au  milieu  du  village,  où  il  ne  put,  du  reste, 
se  maintenir'.  Il  était  aloi’S  minuit.  L’ennemi  ayant  hattu 

IJ 

en  l’etraite,  ipiatre  heures  sVV*oii]èrent  sans  que  rien  fit 
présagei',  dosa  [larl,  une  tentative  nouvelle.  Tout  à  coup, 
au  grand  étouneinciU  de  ceux  qui  rentourent,  llouchard 
ordonne  la  retraite  sur  Bamheck.  Pom  r(uoi  ccmonvenieiili 
rétrograde?  Interrogé  par  Levas.seur,  llouchard  halhulia, 
II  paraissait  si  efirayé,  lui  hrave  entre  les  hraves,  quhl 
parlait  de  reculer  jusqu’à  llerzeele’. 

I.C  lendemain,  à  Bamheck,  conseil  de  guerre  cliez  le 
général  en  chef.  Les  commissaiies  de  la  Convention  y  as¬ 
sistaient.  Leur  opinion,  conforme  à  celle  des  oriiciers, 
fut  qu’il  fallait  marcher  en  avant.  Seul,  llouchard  se  [iro- 
noncait  pour  la  défensive.  Alors,  saisissant  une  carte 
géograpliiijue  déployée  sur  la  laide  du  conseil  :  «  Voilà, 
s'écrie  impétueusement  Levasseur,  voilà  Bunkerqne. 
Nous  en  serions  Lien  près,  si  nous  jr avions  rétiogradé 
celle  nuit.  »  Et  il  éclata  en  re|irüches*.  Bc  noirs  soupçons 
avaient  envahi  son  comr,  et,  dans  le  secret  de  scs  pensées 
il  hésitait  entre  raccusalion  d’incapacité  cl  celle  de 
trahison 


1 

1. 


*  Mémoires  de  Levasseur^  t.  It,  chap.  v,  p.  77 
-  Tableau  des  guerres  de  la  licvôlution,  ijt>i  siiprù. 

*  Mémoires  de  Levasseur,  t.  Il,  chap.  v,  p-  78. 

Ibid-,  p,  711, 

®  Ibid.,  chap.  v,  passim. 


L\  COAMTIOX  IIEPOISSLE. 

Par  une  inconséquence  bien  extraordinaire  de  la  pari 
d’un  homme  que  les  escarmouches  de  la  veille  sem¬ 
blaient  avoir  lenilié^  Honcliard,  ce  jour-Ià,  eut  l’idée  de 
porter  la  division  Landrin  sur  Dunkerque,  c’esl-à-dire 
d’affaiblir  rariiiée  de  secours  dans  des  circonstances  où, 
comme  le  fait  remarquer  Jomiiii,  il  eût  fallu  an  contraire 
la  renforcer  de  toutes  les  troupes  inutiles  a  Dunker¬ 
que  ^ 

Enfin,  Iloucbard  se  décide  à  l’attaque,  et,  le  !S  septem¬ 
bre  au  matin,  toute  l’armée  s’avance  vers  llondscbootc, 
village  situé  sur  la  roule  de  Fumes.  I.a  droite  était  com¬ 
mandée  par  Ilédouville  et  Collaud,  entre  Bevern  et  Kü- 
iem  ;  le  centre,  par  Jourdan,  en  avant  de  Killem  ;  la 
gauelie  s’étendait  entre  ce  village  et  le  canal  de  Fni  nes®. 
Une  redoute  forte  de  onze  pièces  de  canon  couvrait  IJond- 
sclioole,  battant  à  la  fois  le  chemin  de  Borgnes  et  les 
trois  chemins  qui  conduisent  à  Blankem.  Une  autre  re¬ 
doute  balayait  la  roule  de  Warhem.  Du  cùlé  de  Moër  et 
du  côté  de  Hondsclioole,  la  plaine  était  entièrement 
inondée.  II  fallait  donc,  pour  aborder  rennemi,  lira  ver 
le  feu  des  deux  redoutes,  en  parccmrant  un  terrain 
d’une  demi-lieue,  avec  de  l’eau  jusqu’aux  genoux.  Ces 
olislacles,  qui  jadis  avaient  arrêté  jiendant  plusieurs  mois 
Turenne,  n’arrêlèrenl  pas  les  républicains.  Vandamme, 
à  la  tête  de  ravant-garde,  emporte  les  avant-]>oslcs  des 
Anglais.  A  droite,  Collaud  s’empare  des  postes  de  Bevern 
et  de  Killem.  Bientôt  le  combat  s’engage  sur  toute  la 
ligne.  Les  commissaires  de  la  Convention,  Delbrel  et  Le¬ 
vasseur,  étaient  dans  les  rangs,  excitant  le  soldat  et  dé¬ 
chirant  avec  lui  la  cartouche.  Cependant  l’ordre  de  cou¬ 
rir  sur  les  retranchements  ennemis  n’arrivait  pas,  et 
nos  troupes,  réduites  à  supporter  un  feu  terrible,  deman- 


*  Histoire  critique  et  minutaire  des  guerres  de  la  Révolution,  t.  IV, 
chap.  ïx,  p.  71 . 

*  Jomini,  l,  IV,  cliap.  xv,  p,  59. 
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tlISTOmiC  DR  I.A  lïRVOIXTlON  (1795). 


(laiciit  5  Mv;iiicci\  l.ovasscnr  entendit  Colland  griève- 
iiieiit  blessé,  disait  :  «  Qii’esl  devenu  Iloncîiard?  Oiioi  ! 
pas  (ronlres!  »  Jourdan,  blessé  aussi  et  perdant  bean- 
eonp  de  sang,  exlialait  les  inènies  jilaintes,  lantlis  qidoii 
Je  jjorlait  à  rainbulance.  Apercevant  llonchard  qui, 
derrière  une  liaie,  se  consullait  avec  rpielques  officiers, 
cl  paraissait  en  j»roicà  une  poignante  incertitude,  il  s'é¬ 
cria  :  «  Qu’allons-nons  devenir  avec  nn  jiarcii  chef?  Il  y  a 
deux  fois  pins  de  inonde  poni'  défendre  Hondschoutc 
que  nous  n'en  avons  pour  l’aüaipier.  Nous  sommes  iier- 
dns  !  »  Lt'vasseiir  interrnnijd  viveincnl  :  «Ce  mot  n'est 
}ias  français.  Ne  coin  pions  |>as,  et  dites  ce  qu’il  faut 
taire,  “  Cesser  le  feu  et  battre  la  ebarge.  »  (iet  ordre 
est  aussitôt  donné  par  Levasseur  à  la  division  Jourdan  et 
porté  [)ar  hcilirel  à  la  division  Colland.  Puis,  pour  mieux 
eiUraîner  les  soldats,  les  deux  rcju’ésentaïUs  du  [leuple 
gagnent  fa  tète  des  colonnes.  Tel  est  le  récit  de  Levas¬ 
seur  *. 

Le  tilsd'mi  ami  et  d’nti  compagnon  (rarmes  de  îlou- 
cliard  raconte,  de  son  côté,  que  lloiicbanl  lit  tonl  ce 
qn'üii  pouvait  attendre  de  sa  vaillance;  qu’il  s’avança, 
le  sabre  à  la  main  et  au  grand  trot,  à  la  tète  du  17*  de 
cavalerie,  ilont  la  lière  contenance  ranima  les  courages 
ébranlés;  que  l’ordre  d’aborder  les  retranclieinerils  sans 
tirer,  au  pas  de  course,  fut  donné  par  lui,  cl  ([iic  ce  fut 
lui  qui  invita  les  représentants  du  jieuple  à  se  porter  à  la 
léle  des  divisions®. 

Ton  jours  csl-il  que  Levasseur  et  Delbrel  s’élancèrent 
an  ])remier  rang,  et  que  leur  intrépidité,  leur  patrioliqne 
enlhüMsiasme,  la  vue  de  leurs  panaches  tricolores  lloltant 


au  nuis 


üil,  curent  nn 


*  Jotniiii,  t.  II,  clinp.  v,  p. 

^  Gay  (te  Vernon,  Mémoire  sur  les  operations  mitilaires'dc  Custtne  et 
de  Hüuchard,  j».  2(i8  et  269. 

s  C’esl  ce  (|ue  reconiiaîl  r;iutcur  qui  vicjil  d'ètre  cité.  Voyez  p.  268. 
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scur  ne  cessnil  de  crier  :  «  En  av;iiil  !  en  avani  !  »  l'ii 
houlet  casse  les  reins  à  son  cheval,  el  (jnelijiics  soldais, 
dont  il  avait  goiirmandé  d’une  manière  (bi  (  aj>re  riicsila- 
lion,  iniirmuieiit  (rnii  ton  moqueur,  en  le  voyant  lom- 
ber  :  «  Va  donc  en  a  va  ni,  il  v  fait  bon  !  »  Eni  se  relève, 
se  fait  amener  un  antre  cheval  et  conlinne.  On  battait 
la  charge  sur  tous  les  points,  et  an  hrnit  dn  tambour 
SC  mêlait  léchant  snhiimedcla  Mitrxeilhiiae.  La  division 
Collaud,  où  SC  trouvait  Delbrel,  qin  avait  à  essuyer  le  feu 
le  plus  vif,  fut  d’une  fermeté  inéliranlaidc.  ilais  ce  qui 
décida  surtout  le  succès  de  la  journée,  ce  fut  la  bi’avoiire 
(le  cette  même  gendarmerie  à  pied,  dont  les  géniTanx 
avaient  tant  (hhioncc  rindisci|>liiie.  Unie  à  une  partie  des 
froiqies  de  la  garnison  de  lîcrgncs,  que  conduisait  le 
général  Leclerc,  elle  attaqua  les  retranchements  des 
coalisés  avec  un  ein  port  ennui  l  si  furieux,  que  rien  ne  put 
résister*.  Les  nlliiüs  perdirent,  dans  ces  trois  journées, 
trois  mille  hommes,  tués  on  blessés.  La  perte  des  Eran- 
t;ais  était  à  peu  près  égale*;  mais,  pour  avoir  été  san¬ 
glante,  la  victoire  n’en  était  ni  moins  signalée,  ni  moins 
décisive.  \Yalmoden,  (jiii  rempla<;ait  Freylag,  hors  de 
combat,  opéra  sa  retraite  sur  Fumes. 

Ueiidant  ce  lem|)s,  la  garnison  do  Dunkenjne  avait 
renouvelé  ses  alla(|nes,  de  manière  ;i  occuper  les  forces 
dn  duc  d’York,  Ce  [u  ince  n’eut  pas  jilntclt  appris  le  ré¬ 
sultat  de  la  bataille  de  lïoridschoole,  (|ue,  tremblant  d’être 
coupé,  il  leva  le  siège,  abandonnant  cinquante-deux  [uèces 
d(;  canon  et  ses  bagages®. 

be  fait,  si  Ilonchard  eût  poussé  vivement  sa  pointe 
vers  Fumes  et  s’en  fût  emparé,  le  prince  anglais,  res- 


*  Tableau  des  guerres  de  la  Uévolutioti,  cité  dans  VIfistoire  parle^ 
mciilaire^  l.  \X1X,  p.  112.  —  Méuwircs  de  Levasseur,  t.  II,  chïi]i.  v, 
p.  83. 

*  Jotiiiiii,  t.  IV,  Uv.  V,  diajL  xx,  |>,  (itl. 

ire,  t.  XM\,  95. 
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i*en'é  en  lèlc  par  Dunkerque,  à  J  roi  te  par  l’Océan,  à 
gauche  par  ta  grande  Moër,  et  en  queue  j)ar  les  vain¬ 
queurs  de  Houdsclioolc,  se  trouvait  [iris  dans  un  déhlé 
sans  issue,  et  jeté  à  la  niei’,  à  moins  qu’il  ne  mit  lias 
les  armes,  hevasscur  en  était  si  eonvaineu,  que,  rencon¬ 
trant  llouchard  près  de  la  redoute,  aussitôt  après  la  ha- 
laillc,  il  lui  dit  :  «  11  faut  aller  nous  placer  sur  la  chaussée 
de  l’urnes,  nous  prendrons  le  due  d’York.  —  Comnient, 
à  la  suite  d’un  pareil  comhat,  rassemhler  l’année  ?  —  de 
m’en  ehaige.  —  Les  ehcmiiis  sont  manvais.  —  iS’ils  le 
sont  pour  nous,  ils  le  sont  aussi  pour  les  Anglais,  et  nous 
y  serons  les  |)rcmiers.  —  Vous  ii’ètcs  pas  nrilifairc,  re- 


jiréseiilant.  »  Levasseur  n’insista  jias  davantage  ;  mais 
il  gai'da  sa  conviction,  mêlée  à  des  conjectures  sinis- 
I  res  ‘ . 

.lomiiîi,  dont  ropinioii  fait  autorité  en  ces  matières, 
prétend  que  «  llouchard,  répréliensihle  dans  les  pre¬ 
mières  journées,  fut  à  l’aljri  de  tout  re{iroche  relative¬ 
ment  à  la  poursuite,  »  et  la  raison  qn’il  en  donne,  c’est 
qu’il  eût  été  téméraire  de  tenter  avec  îles  moyens  insuffi¬ 
sants  rojiération  indiquée  par  Levasseur.  «  (iar,  dll-il, 
si  les  Ilanovriciis  fussent  revenus  sur  leurs  pas,  ainsi 
qu'on  doit  le  présumer,  tandis  que  le  duc  d’Vork  eut 
assailli  les  Français  par  Âdinkerque,  la  perte  (le  ces 
derniers  eût  été  certaine®.  Mais  ici  Jomini  paraît  oiddier 
que  Dunkerque  nirifermail  une  garnison  brave,  nom¬ 
breuse,  bien  comiiiandée,  qui  avait  su  déjà  par  de  vail¬ 
lantes  sorties  retenir  les  renforts  que  le  duc  d’^ol‘l\  avait 
voulu  cnvüver  à  raruiéc  d’observation.  Celte  garnison 
serait-elle  restée  tout  à  coup  frappée  de  paralysie?  La 
preuve  que  le  duc  d’Vork  crut  ro[>ération  possible,  c’est 
qu’il  en  redouta  le  succès,  et  à  ce'  point  ([u’il  précipita 


’  Voyez  ses  Méjiwires,  l.  II,  cliap.  v,  p.  85. 

*  liisloire  criiûjue  et  militaire  des  guerres  delà  Hévolution,  t.lV, 
liv.  V,  cb»[>,  XX,  [)•  Tl. 
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sa  retraite,  n’ayant  |ilus  qu’une  préoLCupalion,  celle 
d’eviter  qu’on  la  lui  coupai.  Dans  un  recueil  où  se 
trouve  exprimée  l’opinion  des  Anglais  à  cet  égard,  on 
lit  :  <t  11  est  généralement  regu  <jue,  si  le  général  Hou- 
eliard,  en  celle  occasion,  avait  fait  son  devoir,  Ü  aurait 
coupé  la  retraite  du  tluc  d’York  et  proltablemenl  pris 
toute  rarmée  alliée  *.  »  An  lieu  de  cela,  nul  obstacle 
n’ayant  été  mis  à  la  jonction  des  deux  corps,  cette  ar¬ 
mée,  selon  le  mot  caraclérisliipic  du  prince  de  lïarden- 
berg,  campa  le  0  septembre  à  Fumes,  réunie  et  sauvée^. 

Lorsqu’il  avait  transmis  à  llqucliard  l’ordre  d’aller 
combattre  le  duc  d’York  à  Dunkerque,  le  Coniilé  de  salut 
puiilic  avait  écrit  :  «  ï, 'honneur  de  la  nation  est  là*.  » 
Aussi  la  victoire  de  Hondsclioote  causa-t-elle,  dans  Pai  is, 
une  jüiequi survécut  à  la  nouvelle  delà  prise  du  khiesnoy 
par  le  prince  de  Gobourg;  et,  pour  ce  qui  est  de  l’impres¬ 
sion  produite  en  Europe,  elle  fut  immense.  Les  Jacobins 
triomphaient  surtout  de  riiiiniiliation  de  Litt,  l'objet  de 
leurs  plus  violentes  inimitiés.  Stuilcmcrit,  l'idée  que 
Ilouebard  aurait  jui  jeter  les  Anglais  dans  la  merci  qu’il 
ne  l’avait  pas  fait,  les  remplissait  d’nnc  eolèic  sourde, 
dont  lin  revers  iiiallcndu  et  inexplicable  précipita  l’explo¬ 
sion. 

N’ayant  rien  désormais  à  entreprendre  contre  le  duc 
d’York,  qui,  réuni  à  Walmodcn,  présentait  une  masse  de 
trente-trois  mille  combaltants,  le  général  français  avait 
résolu  d’utiliser  ses  l'orces  en  les  jetant  sur  le  corps  hol¬ 
landais  isolé  à  Menin,  «  calcul  d’autant  mieux  fondé, 
écrit  Jomîni,  que  l’armée  du  prince  d’Oi’ange,  loin  d’élrc 


'  (t  It  is  in  générai  well  untJerslooil  llial  if  general  lloudiard  liad  donc 
«  Iiis  duly,  he  miglrt  liave  effecluidly  dit  off  llie  retreal  of  iIjc  diike  oF 
*<  York  and  probably  liave  captnred  llic  wliolc  of  Ibe  allied  artiiy,  »  AVw 
amiual  flegister  for  lhe  year,  1795,  p.  192. 

-  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'État,  t.  H,  p,  560. 
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rasseinbléc,  occitpait  une  inbiiilé  de  postes*.  »  Kn  consé- 
(juence,  le  1  1  septembre,  llouelund  qiiÎKait  Ilorulsclioote. 
An  moment  du  déjtarl,  il  dit  à  Levasseur  :  «  Ce  soir,  il  y 
<iura  une  cliaudc  afl'airc  à  Werviek  :  nous  y  prendrons 
six  mille  Hollandais,  »  l.evassetir  témoig-nant  le  désir 
d’ètre  de  la  partie,  Ilouebard,  d’un  air  sérîctix,  rinvîteà 
rester  au  <|uartier  général.  Mais  le  commissaire  monta¬ 
gnard  :«  .le  n’ai  d’ordres  à  recevoir  de]>crsonnc  ici,  et  je 
prétends  accompagner  rarméesous  le  feti  de  rennemi®.  o 
Selon  le  plan  adopté,  une  colonne,  commamîée  par  le 
général  iJumesnil,  devait  attaquer  Werviek  de  front,  et 
une  autre,  commandée  par  le  général  llédouville,  tourner 
la  ville  à  gauelie  et  s’avancer,  pour  couper  la  retraite 
jusqu’au  clieuiin  qui  conduit  à  Menin.  Les  représenlantf 
du  pcitple  [(réscMls  î'i  cette  afOiire  jiayèreiit,  comme  tou¬ 
jours,  de  leur  personne,  et  trè$-résolùnien( Le  innnla- 
gnard  Chasles  y  fut  blessé  à  la  jaml'e  par  un  éclat  d’obus. 
(Juand  ï't  Levasseur,  non  content  d’affronter  la  inort^  il  lit 
chai'ger  un  bataillon  qui  [diail.  Les  Hollandais,  vigou- 
reustîiitenl  attaqués  de  iront,  furent  chassés  de  Werviek  ; 
niais  ils  écbapjiércnt,  llédouville  n’ayant  pas  mis  la  célé- 
rilécoiiveiiable  à  exécuter  la  partie  du  plan  dont  il  était 
eliargéL 

f;C  lô  septembre,  nouvelle  victoire.  Memii  est  emporté, 
à  la  manière  acconluméede  noslionpes,  an  [las déchargé; 
et  l’ennemi  s’enfuit  en  désortlre  vcis  Bruges  et  Coiirlrai, 
laissant  derrière  bii  quarante  pièces  de  canon 


? 

S 


*  Histoire  critûiue  et  viîlilaire  des  guerres  de  la  Hevolulion,  l.  IV, 
liv  V,  cliap.  xï,  p.  71. 

Mémoires  lie  Levasseur,  L  11.,  cli3|i.  vi!,p.  îtâ. 

®  Voyez  sur  la  bravoure  ilêployée,  à  telle  occasion,  par  Chasles  el  Levas¬ 
seur,  ta  lettre  <iu  général  Béni  à  la  Cotiventiou.  Moniteur  du  17  seplein- 
hre  1795, 

*  Mémoires  de  Levasseur,  I.  Il,  chap,  vu,  p,  101. 

*  Lctlre  du  général  liéru  à  la  Convention.  .Vtwiifi’î/r  du  17  septembre 
1 793. 
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Il  advint  alors  co  qui  a  eu  lieu  trop  souvent  «la ns  le 
cours  des  j^nerres  de  la  riévolntioii,  pour  ne  pas  attester 
rexistencc  d’un  complot  permanent  au  sein  des  armées. 
Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  ou  a  vu  des 
troupes,  d’ailleurs  très-vaillantes,  céder  à  l’elTel  d’une 
paniipie  et  perdre  une  bataille,  sans  fournir  à  reimemî 
l'occasion  de  la  gagner.  Mais,  outre  tpie  les  paniques, 
pendant  la  liévolutioii,  offrent  un  caractère  de  fréquence 
inconciliable  avec  la  bravoure,  quelipiefois  faludeuse,  des 
républicains  français,  elles  ont  cela  de  parlicnlier  qu’elles 
se  rappoiienl  tontes  à  une  meme  cause,  c’est-à-dire  à  un 


cri  systémaliqnc  de  «  ^ous  sommes  trains!  Sauve  qui 
peut!»  poussé  d’une  manière  soudaine,  sur  plusieurs 
points  à  la  fois,  et  aussitôt  suivi  de  la  fuite  précipitée  de 
misérables,  évidemment  chargés  d’avance  de  répandre  la 
contagion  de  la  peur.  Il  faut  remarquer  aussi  que  les  dé¬ 
clamations  journalières  des  Jacobins,  la  sévérité  de  la 
Convention  à  l’égard  des  délits  militaires  et  ses  ombrages, 
la  perfidie,  bien  constatée,  de  certains  généraux,  favori¬ 
sèrent  le  succès  de  rinfernale  manœuvre,  en  faisan!  flotter 
devant  les  veux  de  cliactm  l’image  de  la  trafiison.  Ainsi 
s’explique,  la  défaite  sans  combat  qu'essuyèrent,  le  15  sep- 
temlirc,  les  vainqueurs  de  Ilondsclioolc,  sortis  de  Menin  à 
la  rencontre  du  générai  anlricbien  Beaulieu.  Cette  déroule 
fut  proiluite,  non  pas,  comme  le  raconte  un  bislorien  de 
nos  jours‘,  par  rapparition  subite  d’un  corps  de  cavalerie 
sur  les  ailes,  mais  par  le  cri  de  Sauce  ({tti  peut!  prenant 
■  pour  sigrnd  le  luuit  (15111  mousquet  qui  partit  an  repos 
sur  répaule  d’un  grenadier*.  Et  ce  (pdil  y  eut  de  jiliis 
triste,  c’est  ipi’à  l’aspect  de  nos  colonnes,  qui  avaient  re¬ 
gagné  Menin  et  le  traversaient  en  désordre,  les  liabilanLs 


‘  M.  Tlm'ps,  UUloire  de  (a  liêvolutlon,  l.  lit.  (•lmp.  iv,  p.  107.  — 
Édition  Mélinc. 

’  Voyez  les  }îêmoires de  Levuswte,  t.  Jl,  ctup,  vni,  ]k  IoO.  —  Levaî- 
scur  (ilait  là,  ol  raconte  ce  qu’il  a  vu. 
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se  mirent  ;i  |iousscr  un  effi  oyaiile  hoiirra  et  à  tirer 
coups  de  fusil  a  nos  troupes  de  jtrcsqiie chaque  fenêtre*. 

Inconsolables  de  cet  échec,  qui  ramena  l’armée  à  la  Ile, 
les  conirnissaii^es  montagnards,  lîenlalxille  et  Levasseur, 
suspendirent  le  général  llédouville,  racensant  d’avoir 
laissé  les  Hollandais  s’écliappor  de  Wervick,  de  ne  sV'lrc 
pas  tenu  à  l’arrière*gnrde,  lors  de  la  retraite  de  Menin, 
de  façon  à  la  [iroléger,  et  d’avoir  été  trouvé,  quand  on  Je 
cherchait  pour  qu’il  donnai  ses  ordres,  tranquillement 
assis  au  bord  d’un  fossé*. 

De  leur  coté,  Ilcnlz,  Deyssard  et  Duquesuoy  éeiivaicnt  à 
la  Convention  que  Jlouchard  et  son  élal-inajor  étaient  cou¬ 
pables  î  qu’eux,  commissaires,  avaient  trouvé  la  cories- 
pondance  du  général  français  avec  les  princes  étrangers; 
et  (jiie,  le  soir  de  la  victoire  de  Ilondschoote,  le  duc 
d’York,  étonné  du  résultat,  avait  prononcé  ce  mot  étrange: 
.Yoîls  sommes  trahis  ®  / 

Quand  celte  dénonciation  arriva,  Iloiicliard  était  déjà 
destitué.  Nous  reviendrons  sur  ee  lait,  qui  cul  des  suites 
importantes,  après  avoir  donné  un  coup  dVcil  aux  autres 
tliéàtres  de  la  guerre. 

Depuis  la  prise  de  Mayence  jusque  vers  le  milieu  du 
mois  de  septembre,  l’armée  prussienne  s’était  tenue  con¬ 
finée  dans  une  inaction  dont  l’égoïsme  des  puisssances 
alliées  foiuaiit  le  secret.  Ce  n’était  pas  sans  un  violent  dépit 
que  la  Ih’usse  avait  vu  les  Aiilriclncns  prendre  possession 
de  Condé  et  «le  Valenciennes,  au  mnn  de  Pempereur  d\A  a- 
triche,  et  il  lui  paraissait  dur  de  sacrifier  tau!  d’hommes, 
de  dépenser  tant  d’argent,  [tour  aidei*  à  l’agranjlissemcnl 
d’un  pouvoir  rival.  Elle-même,  d’ailleurs,  avait  des  [tréoc- 
cupalions  personnelles  qui  la  détournaient  de  l’intérêt 
mnéral  de  la  coalition.  Sa  pensée  dominante,  à  celte  épo- 


O 


‘  Vovez  Ii'S  Mémoires  de  Levasxeur,  t,  II,  cliap.  viii,  p;  lOÇ. 
‘  Moniteur  du  2"!  srptfinlire  1795. 
j  Celte  IcUre  est  datée  du  26  .sepleinbrc  1795. 
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que,  «tait  de  régler  délî ni ti veinent  avec  la  Russie  le  second 
partage  île  la  Pologne;  et  le  roi  de  Prusse  liriilaît  cPalIer 
se  mettre  à  la  télé  des  troupes  rasseinlilées  sur  les  fron¬ 
tières  de  ce  dernier  pays*. 

Wiirinser,  vieux  gueriaer  rempli  d’ardeur,  n’étanl  re¬ 
tenu  par  aucun  des  motifs  [lolitiques  qui  encliaînaient 
Pactivité  du  due  de  Brunswick,  frémissait  d’un  défaut  de 
coopération  si  propre  à  paralyser  les  quarante  mille  Autri¬ 
chiens  ou  Bavarois  rangés  sons  son  commandement.  In¬ 
digné  d’avoir  à  garder,  l’arme  au  bras,  la  ligne  delà 
Qucicli  jusqu’à  S|)ire,  il  essaya  d’abord  avec  scs  sonies 
troupes  de  déloger  les  Français  de  leurs  lignes;  mais  ses 
lenlatives  partielles  de  la  tin  d’aout  et  <lu  coimnenceinent 
de  septembre  n’ayant  abouti  qu’à  d’inutiles  scènes  de  car¬ 
nage,  il  rctloubla  d’instances  auprès  du  duc  de  Brunswick, 
le  pressant  de  s’avancer  vers  la  l.orraiiie,  tandis  qu’ii 
percerait,  lui,  en  Alsace*. 

Au  milieu  de  ces  hésitations  des  alliés,  nées  de  la  di¬ 
vergence  de  leurs  vues,  les  commissaires  de  la  Convention 
aux  armées  de  la  Moselle  et  du  lîbin  se  décident  tout  à 
coup  à  prendre  le  rôle  devant  lequel  le  duc  de  Brunswick 
reculait,  celui  de  l’offensive.  Ils  convoquent  un  conseil 
de  guerre,  où  une  sortie  générale  des  lignes  de  W  issem- 
bourg  est  résolue  pour  le  l'2  septembre.  Un  |)rciiiier  effort 
tenté  contre  les  Autrichiens  échoue,  be  14  septemlire, 
nouvelle  altatjuc.  Tandis  que  le  général  Ferrelte  marche 
sur  Bodenthîd,  le  corps  des  Vosges,  parti  de  Ilornbacb, 
pousse  droit  à  Pirmasens,  qui  correspond  sur  l’aulie  ver¬ 
sant  à  Bodenlliaî,  et  où  le  due  de  Brunswick  occupait  une 
position  cteiidue  et  morcelée*. 

Un  rapide  succès  couronna  raltaque  du  général  Fer¬ 


re 


qui 


les  I 


iens,  resta  maître  du  dé- 


‘  Mémoires  tires  des  papiers  d'un  homme  d'Ëtat,  t.  II,  passhn. 
*  liùd.,  )>.  oTlj. 

5  Ibid.,  i>.  571. 
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(île  lie  nculeiillial.  Mais,  sur  lo  vi*rsanl  opposé,  la  forlunc 
trompa  criiellonient  raotiace  de  nos  soldats. 

I>e  général  Moreaux,  (pi'il  ne  laut  pas  confondre  avec 
le  célèl ne  Moreau,  devenu  plus  tard  généial  en  chef  de 
l’arinée  du  llhin,  coumiandail  le  corjts  des  Vosges.  Uuoi- 
«jue  jeune  encore,  .Moreaux  élaîl  depuis  longleinps  dans 
la  carrière  des  armes.  A  <lix-liuiL  ans,  il  avait,  lait,  en 
qualité  de  grenadier  d’Auverrois,  les  guerres  d’Amérique, 
et  avait  eu  la  jainhe  droite  fracassée  d’un  coujide  leu  à 
l’affaire  de  Sainte- laicie.  Nommé,  à  son  retour  d’Améri¬ 
que,  commandant  de  la  garde  nationale  de  Uocroy,  |)nis 
deuxième  chef  au  premier  bataillon  des  Ardennes,  il  avait 
figuré  parmi  les  héroïques  défenseurs  deThionville*.  C’é¬ 
tait  un  officier  plein  de  bravoure,  de  dévouement,  et  au¬ 
quel  il  n’a  manqué  peut-être,  pour  occuper  une  plus  large 
place  dans  rilisloire,  que  de  n’avoir  pas  eu  un  boino- 
nyuic  dans  la  renommée  dinpiel  la  sienne  fut  absorbée  et 


Moreaux  avait  cs|)éré  sui  pi  eridrc  le  duc  de  Uiarnswick  ; 
mais  celui-ci,  averti  à  tem[)s,  se  préparait  à  recevoir  l’at¬ 
taque.  Aussi  ravant-garde  de  Moreaux  fut-elle  saluée  à 
mil  rai  lie,  aux  avanl-|)Ostes,  par  le  feu  de  deux  redoutes. 
Se  voyant  découvert,  Moreaux  réunit  ses  troupes  derrière 
un  ravin  <pii  les  masque,  et  veut  se  replû'r.  Mais,  do  celte 
voix  qui  résonnait  alors  à  l’oreille  des  généraux  coniine  le 
bruit  d’un  coup  de  bâche,  les  commissaires  de  ta  Conven¬ 
tion  ordonnent  l’attaque,  et  Moreaux,  divisant,  malgré 
lui,  scs  masses  en  trois  colonnes,  les  dirige  vers  la  hauteur 
sur  laipælle  est  situé  l’irmaj^ens.  Queltpie  aventureuse 
que  fût  la  tentative,  rélaii  des  Français  les  servit  si  bien, 
qu’un  moment  ils  purent  se  croire  vainqueurs.  Déjà  le 
b' régiment  de  chasseurs  à  cheval  et  le  14'  régiment  de 


I  V 


yoiice  historique  sur  Jeati’lienr  Hioreaux,  d’ajirès"  les  docmnenls 
existant  aux  arclmes  du  dêjiùt  de  la  fitieiTe,  par  son  petit-fils,  l.éon  Slû- 
reaux. 
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dragons  sabraienl,  à-  rentrée  de  i’iniiasens,  Irois  régi- 
inenls  de  cavalerie  prussienne  mis  en  fuite,  lorsque,  à  la 
colonne  de  droite,  comtnandée  parle  général  Gnillanme, 
un  mouvement  iuaUendu,  inconséquent,  contraire  aux 
principes  inililaircs  et  exécuté  sans  ordre*,  changea  le 
triomphe  en  déroute.  Engagée  dans  nu  ravin  où  elle  se 
trouve  tout  à  coup  mitraillée  sur  les  deux  flancs,  la  colonne 
esta  moitié  anéantie,  à  moitié  dispersée  :  et  les  Français 
regagnent  Ilornhacli  en  grand  désordre,  lleureiiseimmt, 
Moreaux  avait  pris,  en  vue  d’une  retraite  possil)le,  des 
précautions  qui  empêchèrent  le  dnc  de  Brunswick  cle 
poursuivre  son  avantage'.  Les  perles  fnreiil  considéra  Ides 
de  pari  et  d’autre,  et  plus  considérables  du  coté  des 
Prussiens,  eu  of’liciers  gciiéraux  tués  ou  blessés  Triste 
consolation!  JÆComité  de  saint  public  fit  mettre  le  général 
(iuillaume  à  la  Force. 

Jomini,  dont  le  livre  n’a  de  valeur  que  sous  le  rapport 
stratégique  et  trahît,  à  chaque  page,  la  l'évolle  de  l’cs[)ril 
militaire  contre  rascendant  du  génie  civil,  accuse  les  com¬ 
missaires  de  la  Convention  d’avoir  rejeté  sur  le  gémh'al 
Guillaume  l’odieux  d'un  désastre  dû  à  leur  projire  enté- 
temeiil  V.  Mais  il  oublie  de  citer  les  lignes  siiivaiiles  d’une 
communication  que  Moreaux  adressa  au  commandaut  en 
chef  de  l’année,  Scbauen!)Ourg  :  «Je  vous  fais  passer  une 
lettre  du  général  Guillaume,  qui  ne  m’a  j)as  plu.  11  est 
d’autant  plus  dangereux  d’avoir  des  conrcnifdûnis  avec 
nos  ennemis,  que  les  lois  le  défendent,  et  que  l’on  peut 


'  Le  géiuînil  Moreaux  au  général  Scliauenbourg,  17  sepleuibre  17115. 
.1  rrbittr.'î  dépôt  de  la  guerre,  cilées  dans  la  iVüOVe  Instorigue  sur  Mù~ 
reaux,  |k  1-4. 

*  llelatiori  ofliciellc  ))i)]j)iêe  Si  lierlin,  d’après  les  luiîlcliiis  dn  duc  de 
Brunswick.  Archives  du  dépôt  de  la  guerre,  cilées  uhi  stiprâ. 

^  ^’olice  historique  sur  Moreaux,  p.  ïh. 

*  Histoire  critique  et  militaire  des  guerres  de  la  ilévoiution,  t.  IV, 
p.  9(1. 
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SC  servir  île  cela  pour  nous  nuire’.  »  L’im])ni(Icnce  ri’est 
pas  la  traliisoii,  sans  doiUe  ;  mais  que  sérail  devenue  la 
France,  si,  lorsqu’elle  avait,  pour  ainsi  dire,  la  morl  sur 
elle,  autour  d’elle  et  en  elle,  le  Comité  de  salut  ]Hil)lic 
eût  mieux  aimé  rester  en  de(;ù  des  limites  de  la  vigilance 
(]ne  courir  le  risque  de  les  dépasser? 

Aux  Pyrénées,  la  victoire  lialaïu^’ait.  Leôl  août,  le  gé¬ 
néral  espagnol  lUcardos,  déjà  maître  de  la  forteresse  de 
Villefranclie,  livrée  làeliement  [»ar  celui  qui  la  comman¬ 
dait,  était  parvenu  à  tourner  Perpignan.  Le  péril  pressait, 
[.es  représentants  FaLrc  et  Cassaigne  destituent  Barlian- 
tane,  successeur  île  l’Iors,  et  rappellent  de  la  Cerdagm*, 
où  il  avait  oLlenu  des  succès,  le  général  Dagolierl,  guer¬ 
rier  de  soixante-quinze  ans,  à  Pâme  jeune  et  brûlante, 
ferme  ré|jul)lieain,  quoique  nolile.  Mais,  en  attendant  son 
arrivée,  on  eonccrle  un  vigoureux  cfl'ort.  Un  .général  es¬ 
pagnol  occupait  le  Vernet;  un  antre,  le  camp  de  Peyres- 
torlcs,  avec  ses  postes  à  Piivesaltes.  Le  ;ï  7  septembre, 
débuuebant  de  Perpignan,  Itavoiist  iiiarclie  contre  le  pre¬ 
mier,  à  la  têts  iPenvii'on  sept  mille  liommes  et  le  cul¬ 
bute.  Périguon,  de  sou  côté,  dirige  un  corps  iPéiilc  sur 
la  droite  du  camp  de  PcyrcslorLes,  où  sa  division  le  suit 
de  près.  Enfin,  Cogne!  s’avance  vers  lîivcsaltes,  à  liiiit 
heures  du  soir,  suivi  de  trois  brigades  et  de  gardes  na¬ 
tionales  levées  à  la  liàtc.  Au  signal  convemi,  le  camp  de 
Peyrestortes  est  assailli  de  front,  pressé  sur  sa  droite, 
menacé  sur  scs  derrières.  La  déroute  de  Pennemi  fut 
conqdètc.  Il  prit  la  fuite  jusqu’au  delà  de  la  lévière  du 
Tet,  et  ))enlit  vingt-six  pièces  de  canon®. 

Dagobert  arriva,  impatient  de  signaler  sa  ju'ésence. 
Les  Espagnols  étaient  revenns  à  leur  ancienne  position 
du  Mas-iPEu  :  Dagobert  résolut  d’aller  les  y  atla(|ner.  Il 


*  Aj'chivea  du  dêpôù  de  la  guerre,  cil<jos  ubî  suprà 
-  Joiiiitii,  t.  IV,  liv.  V,  cliajt.  p. 
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part,  après  avoir  divisé  son  armée  en  trois  colonnes,  des- 
linoes,  l’uncà  loiinicr  les  Espagnols,  l  aiUrc  àlcs  lieiirler 
de  Iront,  la  troisième  à  leur  fermer  la  retraite.  Davonsf, 
soupçonné  d’envie  par  quelques-uns  avait-il  conçu  le 
dessein  de  fidre  éclioiier  l’entreprise?  En  raliscnce  de 
preuves  positives,  de  pareils  doutes  sont  ])ermis  à  peine. 
Un  fait  seul  est  certain,  c’est  que  la  colonne  de  gauclio, 
celle  de  Davoust,  se  data  de  lâcher  pied,  circonstance  fa¬ 
tale  dont  Ilicardos  profila  fort  habilement  pour  porter  !c 
gros  de  ses  forces  sur  la  colonne  de  droite,  raccalder,  et 
lomlær  ensuite,  avec  toutes  ses  troupes  réunies,  sur  lla- 
gohci’t,  qui,  au  centre,  avait  emporté  les  rctranclicmenls 
ennemis  et  croyait  déjà  tenir  la  victoire,  .\insi  obligé  de 
battre  en  retraite,  Dagobert  fut  admirable  de  sang-froid 
et  d’énergie.  Trois  de  scs  bataillons  ayant  mis  bas  les 
armes,  et  l’un  d’eux  au  cri  do  Vite  le  roi!  riiUrépide 
vieillard  fait  sans  hésitation  mitrailler  les  traîtres,  forme 
en  caiTe  les  soldats  fidèles  et  se  l'ctire  en  bon  ordre  dé¬ 
nié  d’etonnement,  n’ose  pousser  à 


Vï 


qui 


liout  un  tel  adversaire*. 

Il  est  douloureux  d’avoir  à  ajouter  que  la  belle  conduite 
du  général  français  ne  le  sauva  pas  de  la  mauvaise Immeur 
de  Faill  e,  et  qu’il  retourna  en  Cerdagne,  ne  voulant  [>lns 
d’un  commandement  qui  l’avait  exposé  à  d’injustes  re¬ 
proches®. 

Cependant,  ni  la  Convention,  ni  le  Comité  de  salut 
public,  ni  les  Jacobins,  n'élaicnl  satisfaits.  One  l’armée 
anglaise  eût  été  défaite,  le  siège  de  Dunkerque  levé,  la 
ligne  du  Rhin  défendue,  le  Midi  protég-.î  contre  l’invasion 
des  Piémontais  et  le  Roussillon  contre  les  pi'ogrès  des 
Espagnols,  cela  paraissait  tout  simple  à  des  hommes  qui 
s’élaieni  pris  à  considérer  la  victoire  comme  un  acte  de 


*  .îomitiî,  t.  IV,  11 V.  V,  cliap.  xxv,  p,  2i0. 

*  Ibid.,  p.  240-248. 

3  Ibid.,  p.  249. 
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leur  voioiUé.  Mais  <]iie  la  ibrliino  osàl  i|neIqiiefois  dés- 
oliéii'  à  leurs  décroîs,  mais  que  le  fiénio  do  la  liberléeût 
élé  moins  domiiianl  à  Meiiin  qu’à  Dimkcrquo,  cl  à  Pîr- 
masüiis  {jii’à  Houdschoüte,  voilà  ce  qu’ils  no  pouvaiciit 
concevoir,  lanl  leur  Ibî  élail  liaii laine  !  Des  succès  ne  leur 
suf'fisaicnl  pas,  à  ces  liei*s  esprits,  il  leur  lailail  des  pro¬ 
diges;  et,  le  moindre  revers  leur  élaiil  un  sujet,  non  de 
cliaî^rin,  mais  d’olTense,  ils  avaient  rornucil  sublime  de 
croire  qu'il  n’y  avait  au  li’ionqihe  permanent  de  la  Uépn- 
bliipie  qu’un  obstacle,  un  seul  :  la  (ralnson  î 

(/était  aussi  im  ties  articles  de  leur  Credo  qu’en  temps 
de  crise  l’iiisj)iratiou  est  a|)pelée  à  détrôner  la  scieucc,  et 
(pic  la  [Kission  de  la  justice  a  jmissance  (riinju’oviscr, 
même  de  farauds  capitaines. 

El  de  là  vient  que  le  danger  de  bouleverser  les  élats- 
iiiajors  n’arrêla  jamais  le  Comité  de  salut  [uiblîe.  Le  :24 
se|)lend)re,  une  lelti'e  du  ministre  de  ta  guerre  à  la  Con- 
vtmtion  annonça  la  nomination  des  üénéraiix  Jourdan, 

■>  7 

Delmas  et  Moi'eanxau  commandement  en  eiief  des  armées 
du  Xord,  du  lUiiii  et  de  la  Moselle,  en  rem(jlaceineiit  des 
généraux  Iloucbard,  Ij-mdrenunit  et  Scbauenbom'g,  divs- 
tituésC 

C’était  le  signal  (pi'atlendaienl,  pour  essayer  d'abattre 
li‘  (ioniilé  de  Salut  piildic,  ses  adviu'saires  de  lontes  les 
nuances.  Car  il  n’avait  pu  marcher  à  son  but  aussi  vigou- 
leuscinenl  (pi'il  ravait  fait,  sans  armer  contre  lui 
beaneoiij»  de  colères.  Hébert,  Vincent,  et  leurs  amis  des 
l’ordelier.'^,  ne  lui  jjardoiinaieiU  pas  d’avoîi-  subordonné 
rinllnenee  des  bureaux  de  la  guerre,  où  ils  jirimaiciit,  à 
celle  des  représeutanis  eu  mission®.  Iluiriol,  (pu  avail 


’  llisioifc  parlementaire ,  l.  .XXtX,  ji.  IS.'i. 

"  Vincüul  avait  mlîgO,  coirlre  ileniicrs*.  une  )ii<litio]i  qui,  pi'fsenléi' 
à  lu  Convenlion  le  18.  (ut  rcnvinêe,  couverte  de  tniirimirc.s,  an  Comité  de 
M’ii’clé  générale,  puis  licsavcmée  cl  retirée.  (Voy,  l'/t/s/o/ni  parlementaire, 
(.  XXiX,  i).  125  et  l‘2i.) 
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apporta  au  Comitù<lc  salut  public  la  peiiscetle  Itantoit, 
venait  <lo  sc  séparer  de  scs  collègues,  à  roccasion  dti  siège 
de  Lyon  et  du  rappid  de  Dubois-draneé*.  l/ai'deur  di^  Ito- 
besjiierre  à  défendre,  au  sujet  des  affaires  do  la  Vendée, 
lé  pléj)éien  lîossîgnol®,  avait  fort  irrité  rarisItK’ratie  dos 
camps.  Enlin,  rinexorable  politique  du  Comité  n’ayaiït 
amnistié  «pi’à  demi  la  capitulation  de  Mayence  et  celle  de 
Valenciennes,  MerÜn  (de  TliionvÜle)  et  lieAvbell,  Cochon 
de  [.apparent  et  Biiez  aspiraient  à  se  venger. 

L’agression  ne  coinmem;n  d’n  ne  manièt  e  sérieuse  que 
le  25  septembre;  elle  commemja  par  uru;  vive  soilie  dt^ 
riOiipilleau  contre  Rossignol,  la  couinumicafioii  dhnic 
lettre  de  Bentaholle  suivie  mauvais  état  tles  administra¬ 
tions  militaires,  et  la  lecture  d’un  mémoire  relatif  à  la  si¬ 
tuation  précaire  de  l’armée  du  Nord.  Ce  mémoire,  dont 
Briez  était  l’auteur,  ne  prenait  pas  à  [larlie  directement 
ou  du  moins  Irès-claî rement  le  Comité  de  salut  [utblic  ; 
niais,  comme  conclusion,  il  demandait  un  ru.ppo/7  séance 
tenante.  L’impression  du  mémoire  est  aussitôt  décrétée, 
et  Briez  adjoint  au  Comité®. 

Ce  premier  succès  les  encourageant,  Merlin  (de  Tliiou- 
ville),  Coupillenu  et  Delannay  {d’Angers)  viennent  succès- 

a. 

sivemeiil,  et  à  l’envi,  accuser  dans  Rossignol,  réecmnicnt 
délciidu  par  Robespierre,  riiomme  i[ui,  disent-ils,  |)crd 


Le  Comité  de  salut  public  était  décidémeiiL  sur  la  sel¬ 
lette.  Billand-Vareniie,  lc‘  seul  des  membres  du  Comité 
<pii  fut  pi’éseul,  se  lève,  et  sa  voix  ne  laisse  tomber  que 
peu  de  mots,  mais  des  mots  où  vibre  la  menace  :  «  Votre 

-il,  frémit,  dejmis  quarante- 


*  Voyez  le  chapitre  précèdent. 

-  Séance  des  Jacolnns  du  1  1  août  1795. 

^  Hixfoire  parlerncnlnire,  t.  XXIX,  p.  127. 

*  iXoïis  verrons  d:ins  le  chapitre  suivant  jusqu'à  quel  point  ces  accusa¬ 
tions  étaient  iniques. 
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huit  heures,  de  la  coalition  fomiée  entre  tous  les  intri¬ 
gants*.  » 

Les  collègues  de  Billaud  entrèrent,  cl  Barère,  |irenanl 
la  parole,  lil  résulter  halulemeut  la  justification  des  me¬ 
sures  qu’on  attaquait  de  la  gravité  des  causes  qui  les 
avaient  amenées,  savoir,  la  lraliis(»n  présumée  du  géné¬ 
ral  Houcliard,  le  républicanisme  menteur  de  la  [)lupart 
des  olliciers  nolécs,  la  mauvaise  composition  des  états- 
majors.  Buis,  de  son  ton  le  plus  insinuant,  il  ajouta  : 
c<  Le  Comité  est  une  [»ortion,  un  résumé  de  vous-mêmes. 
On  ne  peut  l’accusor  injustement  sans  aUaipier  la  Conven¬ 
tion  ^  » 

Les  ménagements  étudiés  de  Barère,  si  voisins  de  Tlm- 
milité,  ne  pouvaient  convenir,  ni  à  la  droiture  de  Bobes- 
pierre,  ni  à  sou  orgueil,  Barère  avait  parlé  en  avocat  du 
Comité  sommé  de  rendre  ses  cnmj>les  ;  il  lui  parla  en  mi¬ 
nistre  de  la  ilévolulion  insultée.  An  fond,  ce  qu’il  itujior- 
tail  de  mettre  ici  en  lumière,  c’était  l’odienx  ou  la  folie 
d’attaques  qui,  ilans  un  moment  où  le  salut  de  la  liévolu- 
lioii  et  de  la  France  dépendait  de  Faction  d’im  pouvoir 
énergique  et  obéi,  visaient  à  paralyser  le  pouvoir  entre  les 
mains  des  seuls  hommes  capahles  de  le  manier  avec  vi- 
gnenr.  Qitoi  !  le  Comité  de  saint  [mblic  avait  onze  ai'inécs 
à  diriger,  une  foule  d'admînistralenrs  infidèles  à  pour¬ 
suivre,  des  milliers  de  consjû râleurs  à  déjouer  ou  à  punir, 
la  diplomatie  des  rois  à  mettre  en  défaut,  FFurope  entière 
à  coinljatlre  ;  et,  pour  lui  faciliier  l’accomplissement  de 
sa  tficlie,  on  imaginait  de  l’avilir  !  Anilc  considéralioii  ne 
pouvait  être  plus  frappante,  et  Uobospierre  la  présenta  en 
termes  de  nature  à  émouvoir  les  âmes  sincères.  Chacun 
comprit  (pi’îl  disait  vrai,  Inrsrpi’il  s’éci  ia  :  «  Cette  journée 
vaut  à  Fitt  trois  victoires.  Si  nous  passons  jiour  des  imlié- 


*  Histoire  parlementaire,  l.  XXIX.p.  158, 

*  Ibid.,  p.  153. 
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elles  on  lies  iraîlres,  en  resjiecteru-l-on  davantage  la  Con- 
vcMlion  qui  nous  a  choisis?  »  Bientôt,  descendant  de  ces 
iianleurs  dans  l’arène  ouverte  devant  lui  :  «tin  a  dénoncé, 
dit-il,  ceux  qui  nous  dénoncent  ;  d’accusateurs,  ils  vont 
devenir  accuses.  La  faction  n'esl  jtoint  morte,  elle  con¬ 
spire  du  Tond  des  cachots.,.  Les  scqænts  du  marais  ne 
sont  pas  encore  écrases...  »  Ces  [laroles,  d’un  Aligne  for¬ 
midable,  donnèrent  le  frisson  aux  consciences  troubles. 
11  s’en  aperçut,  et,  prompt  à  éloigner  l’idée  de  nouveaux 
déchircinenls,  il  se  hata  de  restreindre  à  (feux  ou  trois  le 
nombre  des  traîtres  à  dévoiler.  Ouaiil  à  lîriez,  il  se  con¬ 
tenta  de  reinai’qiier  qu’il  n’avait  pas  «  réjiaro  la  honte 
dont  il  s’était  couvert  en  revenant  d'une  place  confiée  à 
sa  défense.  )>  La  conclusion  fut  singulicrcmenl  fière  :  «  Je 
pense  que  la  patrie  est  perdue  si  le  gouvcnicincnt  ne  jouit 
pas  d’une  confiance  illimitée,  et  n’est  piis  composé 
d’hommes  qui  la  méritent.  Je  demande  que  le  Lomilé  de 
salut  public  soit  renouvelé*.  « 

Ce  discours  produisit  l’effet  d’un  coup  de  foudre.  Amis 
de  Danton,  amis  de  Vincent,  partisans  masqués  de  la  Gi¬ 
ronde,  tous  se  turent,  comme  anéantis.  IMcrlin  (deThion- 
ville),  qui  était,  lui  aussi,  «revenu  d’une  place  confiée 
à  sa  délcnse  ;  »  Merlin,  si  liravc  sur  le  champ  de  bataille, 
n’osa  iclever  le  gant,  Driez  ne  prit  la  parole  que  pour  se 
laver  piteusement  du  soupçon  d’avoir  inculpé  le  C/omité 
de  salut  [Hihlic,  et  déclina  l’honnenr  d’y  être  adjoint;  sur 
quoi  l’Assemblée  s’em]n‘c.ssa  de  rapjiorler  le  décret  qui 
prononçait  cette  adjonction.  Duroy,  un  des  promoteurs 
de  cette  levée  de  boucliers,  vint  s’excuser  à  sou  tour.  Chu* 
dii’e  encore?  La  clôture  du  débat  fut  sollicitée  iiar  ceux- 
là  memes  qui  l’avaieiil  soulevé  si  imprudemment^. 


t. 

*  Voyez  le  texte  de  ce  discours  dsiis  VlUstoire  parlementaire,  l.  XXIN, 
p.  155-140. 

-  Voyez  lecoitipie  rendu  de  celte  séance  dans  VlUstoire  parlementaire, 
t.  XXIX,  p,  140-]  U, 


31-  lîlsroilîE  I»E  LA  ItÉVf}|,llTU(N'  (1793), 

Mîiiÿ  ainsi  ne  rentciulait  pas  lîobcspiciTc  ;  en  «pril 
voulai(,  c'(‘tail  im  vole  solennel  i\e  confiance.  Billainl-Va’ 
renne,  sous  rem  pire  d’une  snscepfibililé  excessive,  avaîl 
exprimé  fe  désir  «pi’une  commission  Sjtéciafe  lui.  cbar<»éc 
du  nianiemenf.  de  ccrlains  fonds  connés  jusqu’alors  au 
Comité  de  salut  public*.  iiobcs|)ierre,  avec  beaucoup  de 
dignité,  aflirma  qu’il  n’y  avait  pas  lien  de  s’arrêter  à  une 
question  de  ce  genre,  que  la  probité  du  Comité  de  salut 
jmblic  était  au-dessus  du  soupçon,  et  lui  donnait  le  droit 
de  mépriser  les  calomnies®,  liépomlaul  îi  l’apcdogie  que 
Brie/  a\ait  faiüî  de  sa  pro{)re  conduife  lors  du  siège  de 
alencienues,  il  prononça  cette  parole,  dont  l'Assenililée 
applaudit  à  plusieurs  repidses  rélrangc  et  sauvage  gran¬ 
deur  :  «  Etes- vous  mort^?  » 

Ce  triomphe  du  Ctmiilé  était  désormais  assuré.  Bazire 
le  couslala  eu  s’écriant  :  c  Où  en  scrions-noiis  <lonc  si 
Hobesjderre  avait  besoin  de  se  justifier  devant  la  Monta¬ 
gne  ?  »  Et  l’Assenddée  entière,  se  levant,  déclara  que  le 
Comité  de  saint  pnblic  avait  toute  sa  confiance. 

Loin  d’abnser  de  la  force  dont  eclte  séance  rnéinoralile 
inveslissaît  le  gonvernement,  Bobespierre  ne  songea  qu’à 
eu  modérer  rexercice.  Ce  fut,  en  effet,  peu  de  jours 
après,  c’est-à-dire  le  3  oclol)re,  «[u’il  mit  une  véhémence 
si  généreuse  à  sauver  de  la  proscription  les  soixante-treize 
membres  qu’il  s’agissait  de  frajqier  comme  signataires 
d’une  protestation  en  faveur  des  Cirondins.  Aons  avons 
en  déjà  occasion  de  l'clraccr  cet  épisode  de  sa  vie,  et  dç 
le  rattacher  à  la  politique  de  modération  »]ue,  précisé¬ 
ment  à  la  même  épttqne,  Conthon  suivait  à  l’égard  des 
Lyonnais  A  Selon  Bobespierre,  qui  le  proclama  bien  ban! 
dans  la  séance  du  3  octobre,  on  ne  devait  pas  conlondi'o 


*  Histoire  pat'lcmeiitdire,  t.  lü. 

-  Ibîd.^  P*  l  it)  et  147* 

^  Und.,  \K  140. 

*  Voyez  le  cliapilrc  préeedent. 
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avec  des  conspii'alerirs  systématiques  des  citoyens  égarés; 
on  ne  devait  pas  laissLM*  In  vengeance  se  suljstitner  à  la 
justice.  Et  d’ailleurs,  comme  il  l'avait  dît  le  'i5  septem¬ 
bre,  était-il  un  spectacle  plus  propre  à  réjouir  le  cœur 
de  Pitt  que  celui  de  la  France  einployant  son  énergie 
à  se  décliirer  de  scs  mains 

Mais,  s’il  fallait  de  la  modération,  il  fallait  aussi  de  la 
vigilance,  de  la  fermeté,  et  que  les  ressorts  du  [louvoii* 
ne  fussent  ]ias  détendus,  lorstpie,  dans  la  partie  à 
joner  contre  l’Europe,  l’exislence  de  la  France  servait 
d’enjeu  ! 

C’est  pourquoi,  le  10  oclolire,  Sainl-Jusl,  portant  la 
parole  au  nom  du  Comité  de  salut  public,  vint  proposer  à 
la  Convention  de  déclarer  le  gouvernement  rérolniion- 
naire  jusqu'à  la  paîx^  ce  (piî  revenait  à  suspendre  mo¬ 
mentanément  la  Convention.  Jamais  tableau  plus  gran¬ 
diose  et  plus  sinistre  n’avait  été  tracé.  L’îipre  jeune 
homme  ne  taisait  rien,  n’épargnait  personne.  Le  désor¬ 
dre  des  admiivislraliûiis,  l’avidité  des  gens  en  place,  la 
corruption  des  bureaucrates,  la  mauvaise  fui  des  pai'lis, 
tout  cela  était  présenté  dans  uii  style  bref  et  empi  eintde 
je  ne  sais  ipielle  tristesse  héroïque.  I^es  traits  caractéris¬ 
tiques  y  abondaient  :  «  l^a  liberté  doit  vaincre  à  i[uelquo 
prix  que  ce  soit.  —  Ouiconque  est  hors  le  souverain  est 
ennemi,  —  11  faut  gouverner  par  le  fer  ceux  qui  neveu- 
lent  l’êti'e  par  la  justice  ;  il  faut  ojiprimer  les  tyrans.  — 
Le  pain  que  donne  le  l■iellcesl  amer,  îl  com|)romct  la  li¬ 
berté.  Le  [laiii  appartient  de  droit  an  peuple.  —  Dimi¬ 
nuez  le  nombre  des  agents,  afin  que  les  chefs  travaillent 
et  pensent.  ^ — -Il  a  péri  cent  mille  patriotes  depuis  un 
an,  plaie  épouvantalde  pour  la  ïaberté  !  Xotre  ennemi  n’a 
perdu  t\m  des  esclaves.  —  Ceux  qui  IbiU  des  révolutions, 


Voyez  son  discours  du  ô  ortobre,  cité  dans  le  clinpîlre  précédent. 
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ueiix  qui  veiiîeiU  le  Irien,  ne  doivciil  dorniir  ijiie  dans  le 
lonibeau  *.  » 

Le  décret  ])assa,  et  le  Comité  de  sahit  puljlic  promil 
de  vaincre.  Sa  coidianee  était  sans  bornes,  ses  jvrojets 
étaient  gigantesques.  Deux  nilllions  de  eond)altimls  ne 
li[i  semblaient  ]>as  an  delà  de  ce  que  [Rnivait  Ibiirnir  la 
France,  ce  inodigieux  nid  ilc  guerriers  *  et  lîillaud-Va- 
renne,  le  iîcà  seplenibre,  n’avait  pas  craitit  d’annoncei* 
qu’une  descente  en  Angletci  rc  était  méditée,  et  que  bien- 
lot  Home  serait  attaquée  dans  lionie®.  C’est  peu;  le  len¬ 
demain  de  la  présentation  du  i‘a|)port  de  Saint-Just,  Il 
octobre,  liobcspierre,  répomlanl  de  la  victoire,  disait,  en 
j)l(‘in  club  des  Jacoldns  :  «  Il  se  livre  demain  un  grand  com- 
liat  sur  nos  l'ronlières.  Demain  sera  un  jour  laineux  dans 
les  fastes  de  la  lié[uib!iquc  »  La  pi-opliétic  se  réalisa. 

La  jtrise  de  Yalenciennes,  de  Coude  et  du  Duesiioy 
avait  rendu  les  Aulrichiens  maîtres  île  la  vallée  de  TEs- 
caut;  pour  Fétre  delà  vallée  de  la  Sambre,  il  leur  fallait 
prendre  Landrecies  et  Maiibeuge.  Leiii’  ba.se  d'opérations 
devenait  alors  excellente,  et  ils  pouvaient  en  toute  sécu¬ 
rité  marclier  sur  Paris.  Ce  fut  donc  par  la  [irise  de  Mau- 
beuge  cjue  le  jiriiiee  de  Cobourg  résolut  de  lermiiiei'  la 
campagne,  remettant  la  marche  sur  Paris  à  rannée  sui¬ 
vante. 

Maubeuge  étant  nnc  mauvaise  place  dominée,  sur  la 
rive  droite  de  la  Sambre,  par  des  baïUciirs  d'où  ou  Peut 
foudroyée  en  quaranle-Iiuit  heures,  ou  y  avait  consli  uit 
un  camp  retranché  que  couvraient  des  ruisseaux  maré¬ 
cageux  cl  des  ravins*.  Le  général  l' errant,  homonyme  du 


1  Vovez  re  rapport,  reproduit  in  e,Tctcnso,  dans  l  Histoire  pàrletnen- 
taire.  i.  XXI\,  p.  15U-172. 

-  Voyez  son  disroui's.  Histoire  parienientniref  t.  XXIV,  p.  lio. 

■>  Ihid.,  p.  15S, 

*  Mémoires  du  jnarécital  Jourdan,  p.  20. 

Le  manuscrit  de  ces  importants  Mémoires,  écrits  par  le  maréchal  lui- 
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brave  défenseur  de  Valenciennes,  eoinmandait  ic  camp 
rclranclié  de  Maiibeiige,  composé  d’environ  vingt  mille 
lioniines 

Le  dimanche,  "28  seplcmbre,  une  tranquillilé  profonde 
régnait  sur  la  rive  droite  de  laSambre,  lorsque  soudain 
retentirent  ti'ois  coups  tle  canon  qui  furent  entendus 
ilans  toute  la  contrée.  Cobonrg  arrivait.  Nul  doute  qu’il 
n’eût  pu  faciiement  écraser  les  forces  de  Ferrant,  troj) 
disséminées,  si,  au  lieu  de  fiiire  passer  la  rivière  sur  des 
points  séparés,  à  près  de  deux  üeues  au  delà  et  en  deçà 
de  Maubeuge,  Ü  l’eût  franchie  vivement,  le  plus  près 
possible  de  la  ville  L 

Sa  première  o])ération  fut  riiicendie.  Les  malheureux 
habitants  du  village  de  Ferrière  s’élaient  enfuis  à  son 
approche,  chassant  devant  eux  leurs  troupeaux.  Le  M  au- 
beuge,  ils  purent  voir  les  llammes  qui  dévoraient  leurs 
demeures®. 

Quoique  Cobourg  disposai  de  soixante-cinq  mille  liom- 
mes,  son  intention  était  non  d’atlaqiicr,  mais  de  bloquer 
la  place,  qu’il  savait  dépourvue  d’approvisionnements. 
Et,  en  effet,  Finvestissement  une  fois  acbevé — résultat 
que  l'etardèrcnt  à  peine  quelques  sorties  dont  le  succès 
ne  courouna  pas  toujours  l’audace,  —  les  baliitants  dt^ 
Maubtîuge  ne  lardèrent  pas  à  se  trouver  en  proie  à  une 
affreuse  détresse.  La  chair  de  clieval  devint  presque  une 
nourriture  recbcrchéc.  Les  liopilaux  étaient  encombrés 


*s  et  de  malades  que,  faute  de  médicanicnls,  on 
était  réduit  à  laisser  mourir.  Ihiis,  comme  il  arrive,  il  v 


même  et  enlîèremciil  inécllts,  est  entre  nos  mains,  La  copie  qui  nous  sert 
est  la  seule  qui  porte  sa  signature  et  qui  ail  été  avouée  par  lui. 

*  iiecfterches  historiques  sur  Maubeuge  et  son  canton,  par  Z.  Liérart, 
à  Maubeuge,  1851, iu-4*. 


C’est  un  excellent  outrage,  et  qui  contient,  sur  la  bataille  de  Waltignies, 
des  details  très* intéressants. 

**  Ibid.,  p.  195. 

5  Ibid.,j).  194. 
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avnil  à  colo  (hîs  Ames  conslniites  celles  qui  avaieni  læsoiti 
(l’èlre  à  cliaquc  iiislant  forliiiées.  A  ini  soldai  qui  parlait 
de  la  diffieuhe  de  se  Itaürc  a  jeun,  le  général  Clianeet  ré- 
pliqiia  noblemenl  :  «Kli,  quel  mérite  auriez-vous  d’aller 
au  Icii  en  sorlani  de  table? »  Que  lain',  cependant?  Alteii- 
dre  (ju’on  fut  secouru,  ef,  jusque-là,  savoir  smiffi'ir?  Mais 
au  moins  fallait-il  faire  savoir  au  liouvernenient  de  la  lié- 

O 

publique  fpi’il  eut  à  se  presser,  tpi’on  alleiidrarl...  Fi 
comment  cfuiimuniquer  avec  le  dehors?  Où  trouver  des 
iKimmes  capables  de  percer  au  travers  de  rartnée  envi¬ 
ronnante?  Ils  SC  trouvèrent.  Treize  dragons  s’oITi'cnt,  et 
les  voilà  partis,  lis  parviennent  à  franebir  les  lignes,  attei¬ 
gnent  au  milieu  des  coups  de  fusil  le  lei’riloire  de  la  lîel- 
girpie,  passent  la  Sambre  à  la  nage  en  face  de  Soîre,  arri¬ 
vent  à  l'lnlip|)eville  à  demi  morts  eh*  làfigiie,  y  font  tirer 
trois  coups  deeanon,  signal  convenu  pour  annoiîcer  à  ceux 
de  Maubeuge  le  succès  de  l’entreprise,  et,  sans  déltrider, 
gagnent  au  galop  Givet,  où  ils  remettent  leurs  dépêches. 
Ilienlot,  ap])renanl  qiéiine  armée  de  secours  était  eu  inar- 
ehe,  ils  s’y  rcudireuL  au  plus  vite,  ne  voulant  pas  manquer 


Ge  ftit  à  .lonrdan,  nommé  depuis  peu  généra!  en  chef 
do  l’armée  du  Aord,  que  le  taunité  de  salut  juihlic  conféra 
le  |)éri lieux  honneur  de  déhlotpiei'  Maubeuge, 

Jourdan,  dont  la  réputation  est  restée  associée  aux  plus 
grands  souvenirs  militaires  de  la  llévolution,  était  îié  à 
lamnges  eu  I76-.  Fils  d’un  ebirurgien,  la  carrière  des 
armes  l’avait  tenté  de  bonne  lieiire,  et  il  avait  fait  mie 
partie  des  guerres  de  l’indépendance  en  Amérique,  simple 
faiilassin  «ians  je  régimenl  il’AuxciTais,  oà  il  s’élail  enrôlé 
dès  l’Age  de  seize  ans.  On  raconte  que,  rentré  en  France, 
et  réformé  eu  ‘1784,  il  se  lit  mareband  incrcicr,  épousa 
une  modiste,  et  pi  éluda  à  ses  hautes  destinées  par  des 


’  Vovez  le  livre  de  X.  Piérari,  p. 


LA  coalition  iir:roussÉE. 


■1  / 


lial)ihu]cs  de  vie  si  sinijdes,  (|ue,  lundis  que  su  fdinine 
lenail  son  magasin  de  modes,  lui,  sa  iiiareliandise  sur  les 
é[»;ui!es,  allait  la  vendre  de  Idire  eu  foire Mais  la  liévolu- 
liuii  rappelait  à  elle.  Kn  1791,  il  ligiirait  déjà  parmi  les 
volojilaircs;  et,  lorsqu’il  (ïiL  chargé  de  secou  ri  i'  Mauheuge, 
il  y  avait  peu  de  jours  que,  du  haut  de  la  tribune  de  la 
Convention,  Robespierre  avait  parlé  de  lui  en  ces  tei'ines  i 
«  C’est  princijudemeut  à  .lourdan  qu’est  du  rétonuanl 
succès  qui,  à  ilondschoote,  a  lionoré  rarmée  fran(;aise; 
c’est  Jourdan  qui,  au  momeiil  où  elle  était  surprise  |)ar  la 
décharge  d'une  ai’fillerle  clTroyable,  s’élança  dans  le  camp 
ennemi  et  lit  pa.sser  son  courage  au  reste  des  [roiipcs,  La 
prise  de  Ilondschoote  fut  reffcl  de  ses  halûles  dispositions 
et  de  rardeur  qu’il  sut  inspirer®.  » 

L’armée  que  le  nouveau  général  en  chef  devait  rendj*e 
victorieuse  complait,  à  celle  éjKxpie,  cent  quatre  mille 
hommes  de  troupes  disjionihles,  dont  neuf  mille  de  cava¬ 
lerie  .seulement^.  Celle  des  alliés,  pourvue  au  contraire 
d’une  cavalerie  trèsuiomhreuse  et  très-hien  tenue,  s’éle¬ 
vait,  depuis  Mous  jusqu’à  la  mer,  à  cent  vingt  mille  com- 
hattanls,  savoir  :  soixante-dix  mille  Autrichiens,  trente-six 
mille  .Anglais,  llanovriens  et  Ilessois,  et  qiialor/.c  mille 
Hollandais*.  A  l’iiilériorité du  nombre,  chez  les  Français, 

i"  O  7 

se  joignaient  heaneouj)  d’autres  dé-sa van lages  :  leurs  ma¬ 
gasins  d ’ babil lemonts  et  leurs  arsenaux  étaient  presque 
vides;  les  fourrages  inampiaieiit  ;  les  lialailions  de  réipii- 
sîlion  levés  précipitamment,  eu  vertu  du  décret  du  tîo 
août,  se  composaient  de  jeunes  gens  encore  étrangers  au 


‘  Voyez  l'iirticlc  f[iio  JlicbamI  joiiiie  a  consacré  à  Joui'i^hin  ilans  la  fiio- 
graphk  universelle. 

-  Voyez  le  discours  de  lloliospicrre,  si'îiuicc  ilu  25  septeiiilire  1795.  — 
Histoire  pfii'Unientoirc,  L  XXt\,  [i.  157  et  158. 

Le  iiiatnisci'il.  du  tiiarécliai  Jourdan  ccmtieiit  ù  cet  égard  un  clat  de 
situa tion  I  rès-délaiJlé . 

*  Manusci'il  du  niaréclial  Jourdan,  j).  19  cl  20. 
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inélier  de  la  guerre,  et  sans  auti'cs  armes,  pour  la  plu* 
pari,  que  des  piques  ou  des  hâtons 

A  peine  Jourdan  avait-il  eu  le  temps  de  prendre  con¬ 
naissance  de  la  situation  de  ses  forces,  (ju'il  fut  informé 
de  la  marche  de  Coliourg  sur  Maul)eiigc.  il  part  aussitôt 

)  de 

quelques  détachements  de  Jâllcet  déliassé!,  cl  rassemble 
à  Guise  une  année  d’operation  d’environ  quarante  mille 
combattants,  laissant,  jjour  la  garde  de  la  frontière  depuis 
Dunkerque  jusqu’à  Douai,  ))rès  de  soixante  mille  hommes, 


T  d 


fl  r  O 


jas'^'" 


Madeleine  et  d’ArIcux 

Il  ciil  mieux  fait,  sans  nul  doute,  de  se  borner  à  ren- 
ibi'ccrlcs  garnisons  des  ]»laces  de  première  ligne,  de  ma¬ 
nière  à  pouvoir  rassembler  autour  de  lui  une  partie  plus 
considérable  de  scs  forces.  îfais,  abau donner  la  frontière 
aux  incursions  du  ducd’^oik,  c’était  s’exposer,  de  la  part 
des  Jacobins,  à  des  commeiitaires  sinistres,  dont  Jourdan 
n’osa  pas  courir  le  risque’.  Connaissant,  d’ailleurs,  ï’ex- 
Irémo  circonspection  du  jirincede  Coboiirg,  il  la  lit  en¬ 
trer  dans  ses  ealcjds. 

11  est  bien  certain  tpie  le  général  aulrictiien,  qui  venait 
de  recevoir,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sam  lire,  un  renfort 
de  onze  mille  Hollandais,  aurait  ]m  s’emparer  d’Avesncs, 
où  il  n’y  avait  qu’une  garnison  impercc]) tilde,  et,  laissant 


vingt 


a  n  l 


con¬ 


duire  cinquante-cinq  mille  hommes  à  Guise,  y  écraser  les 
troujies  qu’on  v  rassemhlait  contre  lui  cl  pousser  ilroit  h 
la  cajutale,  à  travers  un  pays  découvert.  Mais  une  pareille 
combinaison  exigeait  un  mélange  de  célérité  cl  de  bai- 
diessedont  ColHUirg  n’était  point  capable.  Il  préféra  laisser 
trente- cinq  mille  hommes  autour  du  camp  rciranclié  de 


*  Manuscrit  du  [uarêclial  Jourdan,  p.  21 

*  Ibid. 
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Maulteiigc,  sous  le  coinmandemcnt  du  général  Collorédo, 
et  so  porter  aii-devant  des  Français  avec  une  armée  d’ob¬ 
servation  de  trente  mille  hommes,  «pFil  partagea  en  trois 
or})S,  cl  lit  bivaquer  sur  les  bautenrs,  environnées  de 
bois,  qui  couronnent  les  plaines  de  Saint-Iîcniy,  de  Doiir- 
1ers  el  de  Watlignîes  ^ 

Les  adieux  que  Farmée  française  fit  au  camp  de  Guise 
furent  marqués  par  une  tragétfie  qui  peint  ré[»oquc.  IjCs 
commissaires  de  la  Convention  ayant  ordonné  rarrestation 
du  général  Mérenvir,  commandant  de  rartillerie,  rintbr- 
luné  se  donna  la  mort.  Coupable  de  négligence,  il  avait 
été  soupçonné  de  trahison  ^  Ce  triste  incident  fit  tjiic  le 
mouvement  de  départ,  qui  devait  commcncei’  le  10  octo¬ 
bre,  fut  retardé  jusqu’au  12.  Le  lendemain,  on  campait 
dans  les  environs  d’Avesnes,  Carnot  et  son  frère,  officier 
du  génie,  arrivèrent^. 

bien  de  jdus  saisissant  ipjc  raspect  des  troupes  réjnibli- 
caines.  ka  pltipart  étaient  sans  uni  forme  ou  vétiis  d’iiabits 
disparates;  beaucoup  marchaient  pieds  nus;  quelques-uns 
agitaient  gaiement  an  bout  leurs  baïonneftes  de  grands 
pa  i  n  s  à  moitié  en  la  més  ;  to  ns  ra  yo  n  n  a  icn  t  d  ’en  t  housiasm  c  * . 
Un  bruit  s’était  répandu  que,  confiant  dans  la  force  de  sa 
position,  Coboiirg  avait  dit:  a  J’avoue  que  ces  Français 
sont  de  fiers  républicains  ;  mais,  s’ils  me  débusquent  d’ici, 
je  me  fais  réjuddicain  moi-même.  »  Les  soldais  jurèrent 
qu’ils  lui  feraient  porter  le  bonnet  ronge,  et  traversèrent 
A  vesn  es  en  e  1  la  n  la  ni®. 

Dans  la  nuit  du  14  au  1  ô  octobre,  la  ville  de  Manbeuge 
commençait  à  subir  les  horreurs  du  bombardement,  lors- 


*  ikcherches  historiques  sur  Maitbeuge  et  son  canton,  j>;ir  Piévarl, 
p.  -495. 

-  Mrimisct'il  du  maréchal  Jourdan,  p.  25. 

-  IbiiL 

Itécit  d'un  lémo'm  oculaire.  Voyez  le  livre  de  M.  îdérarl,  p.  92. 

*  Voyez  le  livre  de  .M,  Piérart,  p.  201, 
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(jiie  tout  à  coup,  l’arlilJci  ie  emicuiic  taisant  relâche,  les 
iiahilanis  entendirent  au  loin  le  hniil  dn  eanon.  I^e  matin 
du  lu,  le  hruit  sc  répéta,  et,  vers  le  milieu  dn  jour,  une 
canonnade  imposaiile  sur  une  li^ne  trés-éleinlne  scinlda 
annoncer  qu'une  leilaillc  sc  livrait,  à  deux  heures  de 
marche,  dans  la  direction  du  sud*. 

Ce  jour-ià,  en  (dTet,  les  Français  se  trouvaient  on  pié- 
sence  des  Autrichiens,  qui  les  attendaient  de  [>ied  tenm*, 
dans  Tordi’e  que  voici  : 

Leur  a  de  droite,  aux  ordres  du  comte  de  Jiellegarde, 
s’appuyait  à  la  Sainhre  près  Bai'lainiunl,  ayant  scs  avant- 
postes  à  Levai,  SaîntAVaasl,  Monclieanx  et  Saint-Ilémy  ; 

[jeur  centre,  sons  le  général  Claii’fayl,  adossé  an  Lois 
en  arrièn*.  de  Hourleis,  délendalt  ce  villaye  ; 

Leur  aile  gauclie,  commandée  par  lé  général  Terzy, 
occupait  \\  attigiiies,  Ih'niontet  himechaux 

Watlignies,  qui  allait  donner  son  iiotn  à  celle  bataille, 
est  un  village  assez  considérable,  situé  sur  une  liauleiir. 
Entouré  de  haies  et  de  jaialîiis,  couverl  de  l'avins  pj'ofond!' 
où  coulaient  des  ruisseaux,  eLdél'eudu  |iar  une  iidanleric 
noiidjreuse  <jiie  soutenait  une  réserve,  il  [laraissait  pres¬ 
que  inalxirdabie.  Et  ee|>endant,  comme  il  était  la  clef  de  ta 
position  des  alliés,  il  importait  qm*  l’attaque  porlàl  tout 
entière  sur  ee  jjoiiil.  xMais,  dans  ce  cas,  il  Tallait  laisser 
ouverte  la  route  (jui  aljoutissaît  à  Guise,  lieu  de  réunion 
des  dépôts,  cc((ui  était  jouer  une  |)artie  bien  dangenrense. 
Letle  considération  dclenniiia  Jourdan  à  étendi'c  son 
attaque  de  manière  à  embrasser  le  front  de  reimenii,  el 
il  lit  les  dispositions  suivantes,  dont  nous  emprunlün> 
rex[»osé  à  son  propre  maiinscrit  : 

Le  général  Fi-omenlin  enl  ordre  de  se  diriger,  avec  la 
division  Je  ganehe,  sur  Mouciieanx  el  Saint-Héiny,  de 


*  Voyez  le  livre  île  M.  Pirrarl,  [j, 

-  Manuscrit  du  îuaruclial  Jourdan,  p-  'il. 
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s’emparer  de  Levai  et  de  Sanil-\\  aasl,  cl  de  ]>ciiélrei'  tians 
les  bois  par  Saint-llemy,  mais  sans  sc  nsi](ier  dans  la 
plaine,  allendn  qtic  le  gros  de  la  cavalerie  antrichienne 
était  de  ce  coté. 

11  l'nl  enjoint  au  général  Dalland  de  déployer  sa  divi¬ 
sion  au  centre^  en  l’ace  de  Honrlers,  en  se  Ijornant  à  une 
l’ortc  canonnade,  destinée  à  occuper  Clairlayl. 

Le  général  Duquesnoy  eut  pour  instructions  d’attaquer, 
avec  la  division  de  droite,  Dimont  et  Hîmcebaux,  et  s’il 
était  possible,  de  chasser  de  Wattignies  la  gauche  des 
Autrichiens. 

L’intention  du  général  eu  chef  était  de  ne  conduire 

C!7 

la  division  Baliand  à  l’attaque  du  centre  que  lors(|u’il 
aurait  appris  le  succès  des  colonnes  de  gauche  cl  de 


Poui‘  compléter  ces  dispositions,  il  restait  à  empécîier 
que  la  division  de  droite  ne  fut  déliordée  [lar  un  cor])S 
de  quatre  mille  Aulrieliiens,  qui  avaient  été  {lélachés  sur 
BeaumonI,  sous  les  ordies  du  généi'al  Benjouski,  dans 
le  ImL d’observer  les  bataillons  de  nouvelle  levée  rassem- 
Idés  à  Pliilippevilie.  En  conséquence,  il  lut  convemi  que 
le  général  Beauregard,  a  la  tète  d’une  (ptalrième  colonne, 
se  tiendrait  à  la  droite  de  Ihiqucsnoy,  prêt,  suivant  les 
circonstances,  ou  à  l’appuyer,  ou  à  l’aire  face  à  Ben- 
jüuski  h 

L’action  commença  le  15  octobre,  à  nenf  lieures  du 
matin. 

Avec  la  rapidité  de  la  fondre,  et  comme  d’un  bond, 
noli'c  aile  gauche  emporia  Monciieanx,  Saînl-Bemy,  Le¬ 
vai,  Saint-Waast.  Mais  rromentin,  qin  la  commandail, 
était  un  officier  dont  rexlnune  bravoure  se  tilaisait  trop  à 
défier  l’impossible.  Ivrillé  de  .son  succès,  et  dédaigneux 
de  ses  inslrnclions,  il  délioiicbe  iiar  SaiiU-Waasl  dans  la 


.Matmsci'il  du  iiiiircclial  Jourdan,  ]i.  2  i  et  25 


rv 

ifh.  -fc  I 


2! 


on 


HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  (171)0) 


jilatiio,  OÙ  toute  la  cnvalcrio  aiili’icÎMomjo  manreiivrc 
aussitôt  jiour  l’envclo[)jtei'.  Ou  eut  aloi’s  un  singulier 
exemple  de  cette  intelligence  vive  et  pi'iincsanlière  ipii, 
dans  une  année  fnimjaise,  rend  le  moindre  soldat  ca- 
pahle,  fjuand  il  le  laiil,  de  se  passer  de  chef.  Mieux  avi¬ 
sées  fjne  leur  général^  les  iroujies  sc  mettent  en  retraite 
d’elles-iriérncs,  regagnent  le  ravin  (|u'ellcs  viennent  de 
fi’anehir,  reforment  leurs  rangs,  et  arrêtent  la  cavalerie 
ennemie  ^ 

Pendant  ce  lcm|is,  l’ai  te  droite  poussait  vigoureuse¬ 
ment  sa  pointe.  11  y  a  des  liommes  qu’on  dirait  nourris 
avec  de  la  moelle  de  lion  cl  dont  la  vie  ne  scmhle  qn’nne 
gageure  contre  la  mort  :  tel  était  le  géiiéi’al  Diiqnesnoy, 
\ü  boucher  i\e  la  Convention,  comme  il  s’était  surnommé 
lni-méme^  A  scs  côtés,  comijaltait  nite  autre  nalure 
violente^  le  député  Durpiesiioy,  son  frère,  celui  qui,  plus 
tard,  condamné  pour  avoir  défendu  la  lïépiihliipie  aux 
abois,  Si*  donna  d’un  couleati  dans  le  eonir®.  Ils  empor¬ 
tèrent  Dimonl,  ils  emporlèrent  Dimeciiaux,  et  )}eut-élre 
eussent-ils  cmpoi’té,  dès  loi’s,  Waltignics,  si  le  général 
n’eût  oublié  d’appeler  à  lui  fieauregard,  resté  mal  à  pro¬ 
pos  à  Eccles,  où  i'ien  ne  néccssitnil  sa  présence. 

Lorsque  Carnot  ajijjrend  que  Promentiii  a  forcé  Sainl- 
Waasl,  et  Dinpiesnuy  Dimeciiaux,  il  croit  tenir  la  victoire 
cl  jiropose  de  marelier  sur  Dourlei’s.  Jourdan  fut  d’im 
avis  contraire  :  il  jugeait  jirudeMl  d’attendre,  avant  d’en¬ 
gager  le  centre,  que  la  gaiicbe  eût  gagné  pins  de  ter¬ 
rain.  Mais  Carnot  insiste  et  laisse  écliapper  ces  mots,  qui 
sonnent  si  mal  à  l’oreille  d’un  soldat  :  «  Pas  trn|)  de  pru¬ 
dence!  »  Jourdan,  Idessé  jusqu’au  fond  de  Pâme,  se  met 
snr-ie-eliamp  à  la  tète  de  la  division  Balland  et  court  à 
i’ennemi.  Arrivé  au  ravin  qui  est  en  avant  de  Dourîcrs, 

•  Manuscrit  du  niaréciial  Jourdan,  |>.  20. 
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il  essaye  de  le  franchir,  sous  un  feu  roula  ni  iParlillerie 
nui  jonche  le  sol  de  cadavres.  Il  y  cul  là  une  luüe  ter- 

gicuse.  Jamais  on  ne  vit  un  pareil  élan.  Un 
tamhour  de  grenadiers,  âgé  à  peine  de  quinze  ans,  —  il 
se  nommait  Stîiraii, — se  glisse  inaperçu  le  long  dhin 
chemin  creux,  et,  seul,  va  ha  (Ire  la  charge  derrière  les 
Autrichiens,  un  moment  déconcertés.  Iicmis  de  leur  sur¬ 
prise,  ils  entourent  l’héroïque  enfant,  qui  se  lit  hacher 
sur  place*.  Un  volontaire  avait  reçu  un  coup  tle  leu  au 
bras  droit  :  on  l’ampute,  et  l’on  veut  le  ti-anspoîlcr  à 
Âvesne,  où  l’on  dirigeait  les  blesses;  hti,  s’arraclie  du 
milieu  des  cliiriirgiens,  cric  lîrc  la  fh'/u/à/ir/ïie/  saisit 
un  fusil  de  la  main  qui  lui  reste,  et  va  reprendre  sa 
place  dans  les  rangs  Le  château  et  les  rues  du  village 
furent  enlevés  à  la  baïonnette.  Mriis,  au  deh'j,  un  mur  de 
feu,  des  torrents  de  mitraille.  Désespéré,  Jourdan  se 
battait  en  simple  soldat,  cliepchait  la  mort*.  L’a|ipai‘jtiün 
subite  d’une  colonne,  qui  venait  attaquer  eu  flanc  nos 
troupes,  si  horrililemeiit  foudroyées,  déeiila  enliii  les 
commissaires  de  la  Convention  à  consentir  à  la  retraite, 
et  les  Français  reprirent  leurs  premières  positions,  après 
avoir  perdu  près  de  quinze  cents  hommes  Mortier, 
depuis  maréchal  de  France,  était  au  nombre  des  blessés®. 
Les  ténèbres  mirent  fin  au  cond.ial. 

Le  lendemain,  au  point  tUi  jotir,  ordre  de  recommen¬ 
cer,  dans  le  même  ordre  que  la  veille;  mais,  celte  IV>is, 
en  faisant  porter  sur  Wattignies  le  principal  effort®. 
Pendant  la  nuit,  Carnot  avait  reçu  un  avis  secret.  Le¬ 
quel?  Nos  lignes  de  Wissembourg  ayant  été  forcées  le 


*  liecherchea  kUtoriques  sur  Manheuge  et  son  canton,  i>.  9t)i. 
s 

s  Mannscrit  du  inaréclial  Joiirilati,  p.  97. 

*  Ibid. 

*  liecherches  hUioriques  sur  Maubeuge  et  son  canton,  [>.  204. 

®  tirés  despapiers  d'un  hojnme  d'état,  t.  tt,  p.  407 
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!5  octobre,  il  est  ju’oliiilile  (|ne  !c  Comité  de  saliil  jml>lîc 
écrivait  :  «  Vaiiici'e  à  tout  prix  !  » 

Un  Itois,  nouvellement  planté,  s’éteml  sur  tonte  la  col¬ 
line  méridionale  de  (î larges,  recouvrant  un  vaste  espace 
de  terrain,  auti'cfois  hérissé  de  liruyèros.  La  fut  rcniporlée, 
le  it.i  octobre,  la  célèlu'c  victoire  de  Wattignies.  Une  rc- 
dontc,  située  dans  le  voisinage,  atteste,  aujourd'hui  en¬ 
core,  le  soin  que  les  Autrielncns  avaient  inîs  à  se  Ibrli- 
licr.  l.es  régiments  de  Kleheck,  de  Sfeiii  et  de  lloiieidolie, 
les  dragons  deColjonrg,  et  plusieurs  bataillons  de  Croates, 
troupe  sale  et  méclianfe,  restée  en  exécration  dajis  la  mé¬ 
moire  des  habitants  du  pays*,  défendaient  la  position  d’où 
allait  dépendre  le  sort  île  la  journée.  Le  généra!  en  ebef 
avait  fait  passer  à  Unqnesnoy  des  renforts  qui  portaient  l'aile 
droite  à  vingt-quatre  mille  combattants®.  Le  signal  donné, 
cliacnn  court  jovensemcnl  se  ranger  sons  son  drapeau, 
Ueu  de  temps  après,  le  soleil,  perçant  un  épars  liroiiillard 
qui  avait  régné  jnsrpi’aloi's,  découvrit  et  éclaira  un  tableau 
émoiivaid,  celui  de  tons  ces  milliers  dMiomines  sans  peur 
gi’onpés  jiar  iiataillons  sur  les  différents  replis  des  coteaux 
si  aecidiMités,  qui  découpent  celle  eonlrée.  ITun  bout  à 
rautre  do  la  lionc  tle  nos  volontaires  s’élevait  un  cri  im- 

O 

incnse  :  Un  aranf  I  en  arniH  !  Uienlôl,  celte  masse  s’é'lanl 
ébr'anlée,  le  chant  de  la  Miiraeillütae  et  le  f'a  ira  !  relen- 

7  li 

tirent  comme  raccompagnemenl  obligé  du  canon,  .lonralan 
et  Carnot  d’un  roté,  Ibupiesnoy  de  l’antre,  s’avançaient  à 
cheval,  en  tète  des  colonnes,  leurs  clnqtcattx  à  la  pointe 
de  leurs  épées*.  Ti'op  pressés  de  IVancbir  le  ravin,  les  ti¬ 
railleurs  sont  repoussés  deux  fois;  mais,  ratlaqne  deve¬ 
nant  sfénéralc,  Terzv  est  assailli  sur  son  l’ivmt  et  srtr  ses 

O  7  iJ 

deux  lianes  avec  une  irrésistible  imjrétuosîlé.  Iaxs  régi¬ 
ments  de  Klelïcek,  llolienlobc  et  Stein,  furent  jircsqne 


'  îïechen'lics  hislorkftes  mr  Muiiheiige,  p  90. 

-  .MJimçcrit  (îiv  iiiafccli:ilJ()iinlan,  p.  2.S. 
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enlièretnciil.  délrnils.  An  moment  où  riiifanleric  française 
(léboiicliail.  du  village,  les  escailrons ennemis  se  présentent 
pour  la  charger;  mais  ils  sont  rnis  en  désordre  par  des 
i)alleries  jndiciensement  placées,  et  la  cavalerie  françaîsi^ 
achève  de  les  rompre.  C’est  alors  que  nos  colonnes,  se 
déployant  an  delà  de  Wallignies,  déconvrirent  Manbenge, 
dont  la  nombrense  garnison  n’avait  fait  aucun  mouve¬ 
ment 

Pendant  ce  temps,  le  général  Palland,  au  centre,  avait 
cbassé  de  Ponrlers  les  grenadiers  bobémiens,  cl,  à  la  gau- 
cbe,  le  général  Fromentin  s’était  rendu  niaîlre  de  Levai, 
de  Saint-\Yaast  cl  des  bois  entre  Saint-liemv  et  Saint-Au- 

àr 

bîn.  8iir  tin  seul  jioini,  les  Français  plièrent  :  à  rextrèine 
droite,  quelques  bataillons  de  recrues  sans  ol'ficicrs,  qui 
s’étaient  portés  vers  Beaumont  cou  Irai  renient  aux  ordres 
du  général  en  chef,  se  retirèrent  à  l’ajiproclie  de  Ben- 
jouski,  abandonnant  onze  pièces  de.  canon  Mais  ce  revers 
jiartiel  ne  cliangeait  rien  atix  avantages  obtenus  sur  les 
autres  points.  La  nuit  était  venue,  (^ubourg,  résigné  à  re¬ 
passer  la  Sambre,  donna  le  signal  de  la  relraileL 

Celte  victoire  était  d’aniaiit  plus  glorieuse,  qit’cllc  fut 
disputée  avec  iin  acbariiemeiil  qui  honora  le  courage  des 
Autrichiens.  Pendant  les  quarante-huit  beu re.s  tpie  dura  la 
bataille,  le  village  <le  Wattignies  fut  inis  et  repris  jusqu’à 
huit  fois*.  «Le  feu  des  Français  fut  tel,  écrit  le  prince 
de  llardenborg,  que,  de  l’aveu  des  Autrichiens,  jamais, 
même  pendant  la  guerre  qu’ils  avaient  faite  récemment 
contre  les  Turcs,  on  n’avait  entendu  un  si  terrible  ton¬ 
nerre  d’arlillcrio®.  »  Kt  ce  qui  ne  frappa  [las  moins  l’cn- 
nemi,  ce  fut  Pentliousiasmo  de  nos  volontaires,  clianlant 


'  Manuscrit  (lu  maréchal  Jourdan,  p.  2Ü. 

*  lind.f  p.  50. 

®  Ibid.,  p.  30  et  51. 

*  Mémoires  iirés  des  papiers  d'tm  homme  d'Éial,  1.  1!,  p.  409 
Ibid.,  p.  406. 
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leurs  airs  nationaux  au  milieu  du  carnage Les  Aulri- 
cliiens  pcrdireiil  environ  six  mille  lioinmes,  les  Français 
trois  mille*. 

D’où  vient  que  la  garnison  de  Maiibeugo  ne  joignit  pas 
scselTortsà  ceux  de  ses  libérateurs,  ce  qui  eût  probable- 
inent  amené  rexterminalion  de  l’armée  de  Cobourg?  Plu¬ 
sieurs  écrivains  accusent  Ferrant  de  s’y  être  u[q)Osé,  mal¬ 
gré  l’opinion  contraire  éiicrgicpieineiit  exprimée  par  Chan- 
ccl^.  Voici  ce  (jue  nous  lisons,  à  cet  égard,  dans  le  ma¬ 
nuscrit  du  maréchal  Jourdan  : 

a  Fa;  1  7,  au  matin,  le  général  en  chef,  acconi|)agné  des 
commissaires  de  la  Convention,  entra  dans  Mau  bouge,  et 
témoigna  son  mécontentement  au  général  Ferrant  sur  ce 
qu'il  n’avait  rien  entrepris,  lui  faisant  oliserver  que,  s’il 
eût  porté  brusquement  dix  mille  hommes  siii’  Ferrières, 
au  moment  où  l’aile  gauclie  de  reimemi  était  culluilée, 
la  victoire  était,  couqdète.  Ferrant  donna  pour  excuse 
qu’au  sein  du  conseil  de  guerre  le  g'énéi’al  Chancel  avait 
coirdailtu  tout  projet  de  diversion;  suivant  luî,  l’armée  du 
Aord  n’étant  pas  en  étal  de  livrer  l)alailic  au  [>rince  de 
Cühonrg,  il  était  présimialde  que  l’ennemi  seul  lirait  le 
canon  rju’on  entendait,  atin  de  persuader  à  la  garnison 
qn’on  marchait  à  son  secours,  et  de  l’attirer  par  celle  ruse 
dans  une  enihnscade.  Il  ajouta  que  cette  opinion  avait 
paru  vraisemhlahlc  aux  membres  du  conseil...  On  aurait 
pu  lui  répondre  qu’en  sa  qualité  de  comiiiaiidanL  en  cliel, 
il  était  libre  de  rejeter  l’avis  de  Ghaiiccl.  Néanmoins  les 
coininissaires  rendirent  ee  dernier  responsable  de  la  faute 


‘  )Idtnoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'Elat,  I-  II,  p.  *40(î. 

-  Iians  it's  }Idmoires  lires  des  papiers  d'im  homme  d'Étal,  fionl  ranteur 
essaye  iraUéniier  tant  (ju’il  peut  l’avantage  des  Français,  la  perte  du  prince 
de  Coliourg  n’esl  évaluée  rju’à  trois  ou  quatre  mille  liomiiies,  et  la  nôtre 
est  supposée  avoir  été  plus  considérable.  Mais  les  cbifCres  que  nous  donnons 
ont  une  autorité  officielle  cl  sont  ceux  qu’on  trouve  dans  le. manuscrit  du 
maréchal  Jourdan. 

5  C'est  ce  que  rapporte  aussi  M.  Fîérarl,  p.  199. 
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commise,  el  le  traduisirent  au  frilnina!  révolutioiinaii'e, 
qui  le  condamna  à  mort^  !  » 

Un  incident  à  ra))peler  se  rattache  au  blocus  de  )Iau- 
beuge  :  là  la  illit  se  tei'iiiiner  la  carrière  jioli  tique  du  fa¬ 
meux  Drouet.  Enfermé  dans  la  |>lacc,  il  accompagna  les 
dragons  qui  s’étaient  olTcrls  |)our  aller,  en  ti-aversanl  îe 
camp  ennemi,  réclamer  du  gouvernement  de  la  lîépu- 
bliqne  des  secours  immédiats.  Egaré  dans  les  lénèbri^s  de 
la  nuit,  Drouet  lomba  dans  nu  fossé,  fut  sabré  et  pris  j)ar 
les  Autriebiens,  et  envoyé  au  Spielbei'g,  d’où  il  ténia  de 
s’évader,  en  sautant  d’une  hauteur  de  deux  eeuts  pieds  à 
l’aide  d’im  parachute.  Mais,  s’étant  cassé  la  jamhe,  il  fut 
hienlût  découvert  cl  réintégré  dans  .sa  in-lsoii  d’où  il  ne 
sortit  qu’en  1795  pour  être  échangé  avec  Camus,  Deui’- 


î  * 


Tl  # 


La  nouvelle  du  deb  locus  de  Mau  lie  tige  causa  partout  en 
France  des  transports  de  joie,  que  (ronhlèrcnt  fnildement 
nos  revers  sur  le  Rhin  et  la  perte  des  lignes  de  Wissom- 
bourg.  C'était  juste  le  inoment  où  Couthon  enli'ait  vain¬ 
queur  à  Lyon,  et  où,  comme  on  va  le  voir  dans  le  chapitre 
suivant,  les  commissaires  de  la  Convention,  à  l’armée  de 
rOnest,  écrivaient:  La  Vendée  idesl  phof  !  La  guerre 
départementale  étouffée,  la  guerre  royaliste  près  de  l’èiro, 
la  guerre  étrangère  parut  un  jeu.  Une  coniiance  sans 
bornes  centupla  Dénergie  des  cœurs  militaires;  nul  ne 
mil  en  doute  tpie  la  campaguc  prochaine  ne  nous  menât 
planterjios  drapeaux  sur  le  territoire  ennemi. 

Le  '10  octobre,  signalé  à  Waftignies  par  la  victoire, 
l’avait  été  aussi,  liéîas  !  à  Paris,  par  rexéculion  de  Marie- 
Anloiiiette.  Mais,  avanldc  raconter  ce  lugubre  événement, 
nous  avons  à  achever  le  taldeau  des  gi'ands  faits  de  la 
Révolution,  sous  son  double  aspect  de  puissance  destruc¬ 
tive  et  de  puissance  fécoinlc. 

*  Manuscrit  du  luaréctial  Jourdan,  p.  55  et  50  , 

ire,  t.  XXWll,  p.  148. 
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Les  VcnJcetis  s'allient  nnx  Anglais.  —  Parli  de  Saîdmir.  —  Parti  d 
Nantes.  —  Ce  que  fcprésenlait  Caudaux.  —  Ce  que  représentait  llossi- 
gnol.  —  I.es  w  fumées  soporativés.  n  —  lian  de  canipagiie  proposé  à 
Saiiinur.  —  i'Ian  de  canipagnc  proposé  à  Nantes.  —  Lhilippeaux  onlraine 
le  Ciunité  de  salut  puidic.  —  Huiiienr  violente  de  14illippeau.\;  sa  que¬ 
relle  avec  Clioiidieii.  —  Cmiseil  de  guerre  tenu  àSaiiiiiur,  le  2  septembre. 

—  Cénérosilé  de  llossignol.  —  l’ian  adopté.  —  Arrêté  sur  l’exécution  du 
décret  du  I"  août.  — J-evée  en  masse.  —  Les  Mavençais  à  Nantes.  — 
Echec  de  Lecomte  à  Cbanloiinay.  ' —  Monet  fusillé  et  calomnié  par  les 
Vendéens.  —  ilarclie  cl  succès  de  raniiéc  do  Mayence.  ^  .Merlin  (de 
Tliioiivllle);  sa  bravoure;  lettre  de  lui.  —  .Mouvements  de  rarmée  de 
Tlossignol.  —  Victoires  de  l)oiié  et  ile  Tbouars,  “  Héroïnes  vendéennes. 

—  Oïdi’c  de  rétrograder  envoyé  à  Clialbos  et  aiissilùt  atn'ès  révoriiié,  — 
Défaite  des  républicains  à  Coron.  —  Combat  sur  les  bailleurs  tic  Hcuulieu. 

—  Ediec  d(‘  Kléber  ÿ  Torfou.  —  Beysscr  cliassé  de  Montaigu.  —  Défaite 
des  républicains  à  Sainl-Fulgetil.  —  Campagne  manquée.  —  Accusations 
injustes  lancées  jiar  Pbilippeaux'.  —  Hossigiiol  approuvé  par  les  Jacobitis. 

—  Nouveau  conseil  de  guerre  à  Saunuir.  —  Les  Mayençaîs  vainijiieurs 
à  Sainl-Syiiipborien.  —  Canclaux  et  Itossignol  renijdacés  par  l.éclielle. 

—  Victoire  des  républicains  au  Moulituaux-Cbèvres.  — ■  Les  Vendéens 
surpris  à  ChàliHon  par  AVestennann,  —  Evacuation  de  Morlagnc.  — - 
Combat  de  la  Tremblaye;  Lcscurc  blessé,  —  Les  généraux  de  la  llaule- 
Vendée  abandounés  par  Cliaretle. —  Occupation  de  Cliollel  par  les  républi¬ 
cains,  —  Victoire  des  républicains  à  Cliollet,  —  Traits  d'iiéroïsinc.  — 
Les  républicains  occupent  Deaupréau.  —  Passage  de  la  Loire.  —  Déplo¬ 
rable  état  de  la  Vendée. 


Dans  les  prcniieus  jours  de  septembre,  les  clicl's  ven¬ 
déens,  rassemblés  aux  Herbiers,  s’élaiciit  occupés  de  di¬ 
viser  le  pap  {■oufjft/a  en  cinq  portions,  ayant  chacnne  un 
général  spécialement  chargé  de  !a  défendre.  Cliarette  eut 
sous  son  commandement  les  environs  de  Nantes  et  la  cote; 
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Bonciiamp,  les  Lords  de  la  Loire,  en  Anjou;  la  Roehoia- 
quelein,  lotit  le  reste  de  rAnjon  insurjié;  Lesciire,  loiitc 
la  parlie  ouest  du  Poitou  insurge;  lioyrand,  le  camp  de 

conserva  son  lilre  de  gcnéralissirne.  CLa- 
tillon  continua  d’èire  le  siège  du  conseil  siipérietir,  et  la 
résidence  de  F  état- major  liit  fixée  îi  MorlagneL 

Ouelqncs  jours  aujiaranl,  au  chàleaii  de  la  Bijulayo,  où 
Lescurc,  la  Bocliejaqnelein  et  le  faux  évêque  d^\gi‘a  se 
trouvaient  réunis,  un  homme  de  trente  ans,  jielil,  à  la 
figure  vive,  aux  allures  décidées,  s’élait  |»réscnlé  avec  des 
dépêches  qu’il  portait  eu  guise  de  Itourrc  dans  ses  pisto- 
lels.  Envoyé  d’Angleterre  par  Dundas  et  le  gonverneur  de 
Jersey,  nu  liatcau  péclienr  Favail  jeté  seul,  pendant  la 
nuit,  sur  la  cote  de  Saint-Malo.  Mais  à  Fesprit  conlrc- 
révolntionnairc  des  paroisses  .situées  sur  sa  roule,  il  avait 
dù  de  pouvoir  se  procurer,  de  village  en  village,  des  se¬ 


cours  et  des  guides  ;  et,  après  avoir  fait  à  pied  cinquante 
lieues  en  cinq  nuits,  il  avait  audacicnsemcul  traversé  la 
Loire,  à  la  vue  des  lianpies  canonnières  des  répiildicains. 
Il  se  nommait  le  chevalier  de  Tinténiac,  Quel  lut  Féton- 
nement  de  ses  hôtes,  lorsqu’ils  virent  i[uc  les  dépêches 
a|)por(ées  par  lui  éudeul  adressées  à  Gaston,  le  perru¬ 
quier  tué  nu  début  de  la  révolte!  L’iguoraiicc,  à  Londres, 
était  si  grande  en  ce  qui  concernait  FiiisuiTectioii  de  la 
Vendée,  qiFon  paraissait  n’y  pas  liien  savoir  sî  elle  avait 
pour  objet  le  Iriomplie  des  idées  de  FAsscmhlée  coristi- 
tiiaute,  ou. la  restauration  de  Fancicii  régime,  ou  la  résur¬ 
rection  du  parti  girondin®.  Du  reste,  les  dépêches  conte¬ 
naient  des  offres  do  secours  clairement  cnoncécs.  Si  les 
chefs  vendéens  hésilèrent  à  s’allier  aux  Anglais,  engagés 

f  O  O 

alors  dans  une  guerre  à  mort  contre  la  Fi'ance,  c’est  ce 
dont  on  va  juger  par  le  jiassage  suivant  des  Mémoiies  de 
madame  de  la  liochejaqucleiu.  Il  vaut  qu’on  le  cite: 
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*  Ibid,f  p.  'Î87  et  188 
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«  J’avais  iiiur  écriture  très-fine  et  Irès-Iisible,  Ces  mes¬ 
sieurs  me  prirent  pour  secrétaire,  et  j’écrivis  les  dépèclies 
que  M.  deTinténiae  voulait  rajipoiier  dans  ses  pistolets.. . 
On  répondit  an  ministère  anglais...  que,  si  l’on  n’avait 
pas  sollicité  des  secours,  c’était  à  cause  do  l’impossiluHlé 
dos  coniinnnicatinns  ;  que  ces  secours  nous  étaient  Tort 
nécessaires,..  Nous  proposions  un  débarquement  aux  Sa¬ 
bles  ou  à  l'aimbœuf,  promettant  d’amener  cinquante 
mille  Iionimes,  au  jour  donné,  sur  le  point  <pii  serait 
eboisi...  Mais  ce  qu’on  demauda  spécialement  et  avec 
instance,  c’est  que  le  délmrqneineiit  lût  commandé  par 
un  prince  de  la  maison  de  lîonrlion,  et  composé  d’émi- 

>  généraux  qui  élaienl  à 
la  lîoulaye  signèi’cnt  celte  rcpionse,  cl  l’évèque  d’Agra  y 
mit  lia rdi ment  son  nom  » 


grcs  en  granue  nartic... 


anglais  «  montrait  un 


«> 


'"c  »  sans 


secourir  tes  insurges  par 
même  savoir  au  juste  pour  tjuelle  cause 
les  chefs  vendéens  ne  pouvaient  se  faire  illusion  sur  la 
nature  de  l’appui  offert  ;  ils  ne  ponvaicnl  ignorer  qu’ils 
s’alliaient,  non  aux  délénscnrs  du  principe  monarcliiipie, 
mais  aux  ennemis  de  la  France,  agissant  comme  tels.  Ils 
le  signèrent, 'néanmoins,  ce  pacte  sacrilège;  et  la  naïveté 
dos  aveux  (|ii’on  vient  de  lire  prouve  assez  que  ce  fut  en 
toute  sécurité  de  conscience  ! 

Quel  était,  pendant  ce  temps,  l’étal  des  choses  parmi 
les  ré]»nl)licains? 

On  a  vu^  que,  lorsque,  an  mois  d’août,  rarniée  de 
Mayence  arriva  en  Vendée,  un  déliât  très-animé  s'engagea 
entre  la  commission  centrale  de  Nantes  et  celle  de  Sau- 
mur,  sur  la  tlirection  à  donner  aux  Mayciiçais.  Ce 
lirait  son  importance  d’iin  antagonisine,  ancien  déjà, 


*  ttiémoires  de  madame  de  la  îiûchejaqitelein ,  p.  180  et  lOO. 
-  Ilnd.,  p.  186. 

^  Fin  du  cliapitre  :  la  Vendée  menace'e. 
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mais  que  l'élévation  tle  llossigiiol  venait  de  nicUrc  vive¬ 
ment  en  lumière. 

An  Ibiul,  ce  que  lîossignol  représentait  en  Vendée,  c’é¬ 
tait  le  principe  démocratique,  a{)pli({ué  avec  tons  ses 
avanlaires  et  tous  ses  inconvénients  à  la  formation,  à  la 

O  ^ 

direction  des  armées,  et  à  la  tlistribulion  des  grades  : 
système  des  levées  eji  masse,  a[)|>el  brûlant  des  volontai¬ 
res  sous  les  drapeaux,  puissance  de  l’entliousiasme  substi¬ 
tuée  aux  ressources  de  la  guerre  mélbodique,  et  préfé¬ 
rence  donnée,  dans  le  maniement  des  soldats,  à  ^énergie 
du  patriote  sur  rexpérience  du  général,  à  rinsjti ration 
sur  la  stratégie,  en  un  mol  à  l'esprit  civique  sur  l’esprit 
militaire,  voilà  ce  (|ue  personnifiait  llossignol,  et  ce  que 
patronnait  en  lui  la  commission  centrale  dcSaiimnr,  com¬ 
posée  de  Jiicliard,  de  Cboiidicu,  de  nourljotte.  C’est  ce 
qui  constituait,  en  deliors  des  dispositions  particulières 
des  liabilanls  dcSaumiir,  le  itarti  de  Siiinnur. 

Canelanx,  qui  n’était  comme  Rossignol  ni  iin  liommc 
de  club  ni  un  homme  du  peuple,  et  qui  à  rorgueil  d’une 
hante  naissarjce  joignait  cette  passion  de  la  l'orcc  réglée 
qui  se  puise  dans  la  vie  des  camps,  le  comte  Camille  de 
Canelanx  devait  naturellement  représenter  en  Vendée  un 
tout  autre  principe  et  un  tout  autre  esprit  que  lîossignol. 
Pliilippeaux,  en  opposant  Icprcmicr  an  second,  conlrilnja, 
plus  que  personne,  à  constituer  ce  ([ui,  en  dehors  des 
opinions  |U‘opres  aux  diverses  catégories  de  la  population 
nantaise,  piU  être  appelé  le  parti  de  Nantes^. 

Une  lîossignol  fût  doué  de  qualités  estimables,  c’est 
certain.  Turrcaii,  dans  scs  Mémoires,  se  fait  gloire  d’avoir 
été  son  ami*,  llentz,  très-prévenu  contre  lui  en  arrivant 
à  Sa  U  mur,  fut  cliarmé  de  sa  franchise,  de  la  sincérité  de 


*  Ces  (lcrionii nations  sont  exactes  en  ce  sens  seulcinenl  que  Rossignol 
avait  le  siège  de  son  coinniandemeiit  à  Saumur  et  Canclaux  celui  du  sien 
à  Nantes. 

-  Mémoires  de  Turreau,  p,  95. 
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son  patriolisinc  et  de  la  simplicilé  de  scs  iiuenrs  répiddi 
cailles*.  Le  10  août,  Saiilerre  écnvaÎL  au  ministre  delà 
guerre  :  «  l’ai  trouvé  en  Itossigiinl  riioniinede  la  nature, 
brave  et  dontresprit  est  rare.  Il  craignait  le  fiirdeau  de  sa 
place.  -Fai  du  jdaisir  à  servir  sons  ses  ordres^.))  A  la 
niêiMC  époque,  les  commissaires  jîcsson  et  lîrulé  man¬ 
daient  au  Comité  de  salut  public  que  liossignol  avait  la 
conliance  de  son  armée,  les  soldats  étant  bien  surs  que 
celui-là  du  moins  ne  les  Iraliirail  pas®,  il  est  juste  aussi 
de  remarquer  que,  loin  d’avoir  ambitionné  la  dignité  de 
général  en  elief,  liossigiioi  la  refusa  d’abord,  puis  ne 
l’accepta  qu’avec  une  louable  détiance  de  luémême*.  Et 
jamais  l’envie  n’approcha  de  son  caîiii',  comme  le  prouve 
de  reste  sa  conduite  envers  Foulard,  dont  mil  ne  sut 
mieux  que  lui  respecter  les  vertus,  louer  les  talents  et  re¬ 
commander  les  services®. 

Mallicnreusemcut  c’était  une  nature  confîanlect  faible, 
«  Je  tremble,  lui  avait  écrit  de  Paris,  en  lui  aimonçani 
sa  nomination,  une  dame  P...  de  ses  amies,  je  tremble 
que  la  troj»  grande  confiance  ne  te  fasse 
jiiéges  de  certains  liyj>ocriLes...  Tu  vas  avoir  autour  de 
toi  des  fioinme^  poiilhfucs^  et  jiar  cela  même  arliti- 
cieux®...  ))  Ces  mots  étaient  sans  doute  à  l’adresse  de 
Pionsin,  devenu  meneur  révolutionnaire  d’auteur  drama¬ 
tique  qu’il  avait  été,  et  dont  l’ascendant  sur  Uossigno! 


‘  Olfservatmis  sur  la  fjuerre  de  la  Vendik%  impritniies  par  ordre  de  b 
Cotivcalion, 

®  Lotlre  publiée  par  Savary,  Guerre  des  Vendeens  et  des  Chouans, 
l.  Il,  p.  5i. 

^  Ibid.,  p.  20. 

*  Dans  sa  réponse  ù  la  notificalion  du  uiiiiistre,  il  faisait  observer  avec 
modestie  que  «  radiuinistration  était  hors  de  sa  portée.  » 

^  Lettre  écrite  par  tîossignol  au  ministre  de  la  guerre,  pour  le  prier 
instamment  d’engager  lioulard  à  continuer  ses  toiiclion&,  en  date  du  16 
août  '17Ü5. 

*  Cité  par  Savary,  Guerre  des  Vendéetts  et  des  Chouans,  1. 1,  p.  4t8. 
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s’expliquait  par  henueoiiji  d’iiilelligcïice,  d’aiulaco  et  de 
courage,  présciils  du  ciel  qui,  cliez  lui,  servaient  de  voile 
à  une  poliliquc  sans  sernpulc  unie  à  des  jicnchaiits  san¬ 


guinaires. 


L’auiitié  d’un  tel  homme  ne  jiouvaît  que  décrier  lios- 
signol,  et  sa  mauvaise  santé,  qui  ti’0[i  souvent  le  tint 
éloigne  de  la  scène,  ajoulait  à  cet  inconvénient;  niais 
rinjustc  aversion  dont  il  fut  l’oitjet  de  la  part  d’une  cer¬ 
taine  fraction  du  parti  républicain  avait  une  cause  plus 
piolbnde.  En  réalité,  sa  nomination  n’avait  été  qu’un 
coup  d’Klat  révolulionimii’c;  elle  avait  eu  pour  luit  avoué 
de  saper  raucieiiuc  routine  des  camps,  de  [loursuivi-c 
jusque  sous  la  lente  ce  qui  restait  encore  des  vieux  pres¬ 
tiges,  d’aniiiblir  la  dangereuse  confiance  des  soldats  pour 
leurs  généraux  titrés,  et  de  liien  faire  comprendre  rjiie  la 
liévoliilion  n’cntciidait  point  composer  avec  le  passé  mo- 
narebique,  de  quelque  lacon  que  ce  |)iil  êirc‘.  iîossignol 
eut  donc  nalnrellcment  contre  lui,  même  dans  le  parti 
républicain,  tontes  les  convictions  clianeelanles,  tous  les 
cœurs  au  fond  desquels  la  puissance  des  idées  nouvelles 
lullait  contre  le  culte  des  souveiiiis,  tous  ceux  enlin  qui  ne 
croyaient  pas  alisolumcnt  nécessaire  que  la  liévobilion 
brûlai  ses  vaisseaux. 

Il  fallait  en  finir,  ce[>endanl,  avec  «  celle  inexplicable 
Vendée,  »  comme  l’ajipelail  Barèi'c,  Et  par  quels  movens? 
Les  [)!us  violents  ne  pouvaient  guère  paraître  excessifs,  là 
où  les  pins  ebimériques  ne  parurent  jias  ridicules,  o  Jcme 
rappelle,  raconte  Savary,  qu’im  adejùc,  se  prétendant 

ésenta  aux  dépnlés  qui  sc  trou¬ 
vaient  à  Angers  une  boule  de  cuir  remplie,  disait-il,  d’une 
composition  dont  la  vapeur,  dégagée  })ar  le  feu,  devait 
asphyxier  tout  être  vivant  fort  loin  à  la  ronde.  On  en  fit 


*  Voyez  ce  que  (.lisent  à  cel  épfictl  :  Do:uii-lintnp,  dons  son  llistoire  dc  i(t 
tendre,  l.  I,  ii\rcVll;  cl  ïui'i'cou,  dans  ses  jVenîOiees,  liv.  Ht,  p.  1)2. 
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l’essai  dans  une  ju'airie  où  sc  tronvaiciit  qiieiqiios  iiioti- 
lons  qne  la  cunosiié  allira  vers  le  lieu  de  rexpérience, 
et  personne  ii’eii  fut  incommodé  '  !  »  11  esl  pt'obablo  que 
c’est  à  des  procédés  de  ce  genre  que  San  [erre  laisaif  allu¬ 
sion,  loi‘S(pi’il  écrivait  an  ministre  de  la  guerre  :  «  Des 
ni  lues,  des  mines  à  force  !  des  ruinées  soporalives!  Et 
puis,  tomber  dessus^!  » 

llàtons-nous  de  dire  que  l’idée  d’asphyviei'  les  Vendéens, 
ou  de  les  endoi'inir  pour  mieux  les  battre,  n’empècha  pas 
de  recourir  a  des  moyens  un  peu  plus  sûrs. 

Jusqu’alors,  dans  la  guerre  de  Vendée,  les  républi¬ 
cains  avaient  frapjié  au  hasard,  selon  l  inspiralion  du 
moment  ou  la  convenance  accidentelle  des  lieux  :  on  re¬ 
connut  enfin  qu’au  système  des  attacjues  partielles  et  iii- 

u  er  ce 

combinées.  Sur  ce  point,  pas  de  difficulté.  Mais  quel  plan 
de  campagne  adopterait-on?  Le  parti  (h  Nantea  et  le  parti 
de  Saitmarsc  disputant  rarniée  de  Mayence,  il  en  résulta 
que  deux  plans  de  campagne  tout  à  fait  opposés  se  produi¬ 
sirent.  Car,  bien  souvent,  la  dilTéreuce  des  idées  ne  naît 

^  ■ 

que  de  l’antagonisme  tics  liassions. 

La  commission  centrale  de  Nantes  était  d’avis  que  l’ar¬ 
mée  de  Mayence  se  renilît  à  Nantes  et  s’y  réunît  aux 
troupes  commandées  par  Caiiciaiix.  A  un  jour  donné, 
elle  en  serait  partie,  pour  s’emparer  du  Port-Saint-Père, 
de  Maclieconl,  de  Légé,  ayant  comme  points  de  contact,  à 

c  armée  de  Boulard,  et  à  gï 
son  de  Nantes;  puis,  elle  aurait  percé jnsqn’a  Morlagnc, 
centre  de  la  rébellion,  de  manière  ?i  diviser  les  forces  de 
Penncnii,  tandis  que,  combinant  une  attaque  environ¬ 
nante,  les  divisions  répnlilicaines  d’Angers,  de  Luçon,  de 
Niort,  des  Sables,  sc  seraient  avancées  en  se  donnant  la 


"arm- 

c> 


*  Guerres  des  Vendi^ens  et  des  Chouans,  t.  II,  p.  51. 

*  Vovez  sa  lettre,  IbüL.  ii.  50. 
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main,  contraignant  l’ennemi  a  faire  face  sui*  tons  les  jvoints 
il  la  fois,  le  resserrant  de  pins  en  ]ilns,  et  le  l'efonlanl  sur 
lui-même,  jusqu’à  ce  qu’il  pérît  comme  étouffé 

Selon  la  commission  centrale  de  Nantes,  ce  plan  valait 
mieux  que  celui  qui  aurait  consisté  à  opposer  aux  Ven¬ 
déens  une  grande  et  unique  armée.  Oucile  était,  en  effet, 
la  tactifpie  des  rebelles?  Maîtres  d’une  vaste  surface,  ils  se 
divisaient  en  plusieurs  noyaux  composés  de  gens  auda¬ 
cieux,  très-propres  à  former  des  têtes  de  colonnes,  et  ilis- 
trihués  à  une  assez  grande  distance  les  uns  des  autres.  Y 
avait-il  une  expédition  à  tenter,  la  division  qui  en  était 
cliargée  faisait  sonner  le  tocsin  dans  toutes  les  |)aroisscs  à 
quaraute-Iiuit  lieues  de  marche,  désignait  les  lieux  de  ras- 
seml>lcmcnt  où  chacun  devait  jmrler  ses  vivres  et  son  fu¬ 
sil.  Ce  noyau  se  transformait  de  la  sorte,  comme  par 
enchantement,  en  une  ai-mée  nomlireuse,  en  tête  de  la¬ 
quelle  marchaient  ([nclques  centaines  d’hommes  aguciTis, 
la  |)lupart  hraconiiiers  ou  garde-chasses  et  excellents  ti¬ 
reurs.  Us  attaquaient  alors  en  poussant  de  grands  cris.  Et 
quel  était  le  résultat?  Vaincus,  iis  perdaient  quelques  ca¬ 
nons,  et  chacun  de  reloiirner  cliez  soi,  sauf  à  recommen¬ 
cer.  Vainqueurs,  ils  se  midtipliaicnl  en  progression  ef¬ 
frayante,  et  menaçaient  de  tout  inonder.  Dix  mille  avant 
un  combat,  ils  jiouvaicnt  être  cin(|unntc  mille  après  une 
victoire.  N’élait-il  pas  manifeste  que  des  paysans,  qui  n’a¬ 
vaient  ni  train  ni  bagages,  qui  se  dispersaient  en  un  clin 
d’œil,  et  dont  cbacun  portait  scs  vivres,  auraient  |jon  mar¬ 
ché  d’une  lourde  masse  conslammenl  eu  peine  du  soin 
de  ses  sul)sistanccs,  et  forcée,  en  cas  d’urgence,  d’aliéner 
par  le  pillage  les  jiopulations  laissées  derrière  elle?  Le 


*  î.cUre  de  Pliilîppcniis  .'i  scs  collègues  de  Niorf,  dans  la  collcclion  de 
M.  Benjamin  Killon. — Mémoire  sans  sigii.aLnre,  mais  évidemment  com¬ 
posé  par  un  des  généraux  réiniblicains  en  Vendée.  —  Observations  sur  la 
guerre  de  Vendée,  par  ^’icolas  lientz,  dans  la  Hibliolhéquc  hisloriqiie  de 
la  liëvolution.  1040,  7,  8.  Britisli  Muséum. 
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plan  proposé  avait,  d’ailUnirs,  l’avantage  de  couper  toute 
relation  entre  les  rebelles  et  rAngleterre  ;  de  tenir  en 
respect  !a  liretagnc,  nu  rinsiiri'cctioii  lérmentail  ;  île  ren¬ 
dre  disponible  rartilleric  de  Nantes,  ipii  n’anrail  plus 
besoin  de  canons  dès  ([iren  avant  de  la  rive  gauebe 
elle  aurait  un  redonlalde  corps  d’année  jjoiir  la  pro- 
léeer 

C 

A  cela,  ceux  île  la  commission  centrale  de  Saiimur  i‘é- 
pondaienl  :  que  la  question  étant  de  détruire  les  rebelles 
sans  retour,  il  convenait  de  leur  laisser  le  moins  d’écliap- 
pées  |>ossiblc  ;  ijiéappclcr  de  divers  points  très-éloigiiés 
run  de  raiitre  les  corps  qui  devaient  Ibnncr  l’altaque  en¬ 
vironnante  n’étail  pas  ic  moyen  trcmpéclicr  les  trouées; 
que,  deMortagiie,  rennemi  pouvait  sc  porter,  à  soneboix, 
sur  cliacnne  des  eoloiines  destinées  à  le  cerner,  et  en 
vaincre  une,  deux  ou  même  ti'ois  en  un  jour,  précisément 
parce  qiiMÎ  n’était  embarrassé  ni  de  vivres  ni  de  bagages; 
que,  dans  ce  cas,  les  ojiéi’ations  de  rarmée  de  Maymice 
seraient  iri'évocablemcnt  compromises;  tju’il  élaitabsnrdc 
de  faire  fair’c  à  celle  armée  nue  marclic  de  qiiarante-sejit 
lieues  |)our  alleiadrc  îlorlagne,  iTou,  à  Sauinur,  clleii'é- 
lail  éloignée  ipie  de  douze  lieues;  tpie,  le  {lays  occupé  jiar 
les  rebelles  présentant  une  esjiècede  carj'é  dont  deux  Imr- 
rières  naturelles,  la  Loire  ci  !a  mer,  dessinent  deux  des 
cotés,  on  devait  chercher  à  acculer  rcniicmi  dans  Fangie 
forme  par  la  Loire  et  la  mer,  e’est-à-dirc  Fatlaquer  en 
masse  ])ar  l’angle  op]K^sé^ 

Ainsi  \c  parti  de  Nantea  proposait  d’allaquer  les  Ven¬ 
déens  par  Loues  t,  de  les  diviser  au  moyen  d’n  ne  pointe  de 


'  Observations  sur  la  guerre  de  la  Vendée,  par  Nicolas  Ilentz,  dans  la 
lUbliothéqne  Itistorique  de  la  llévohuion.  1(146,  7,  S,  Riidsh  Muséum, 

-  }Iémoires  du  général  Tarrean,  liv.  Ht,  p.  lût.  —  Übsei'vaiious  sur 
la  guerre  de  la  Vendée,  par  Nicolas  Itentz,  ubi  suprà.  ■ —  Rapport  pré- 
sciilé  ]i:ii’ Ctioiulicu,  le  6  lévrier  1761.  — Compte  rendu  de  Rossignol  au 
iniiiislre  de  la  euerre. 
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rarmée  de  Mayence  sur  Morlagne,  el  de  les  rlétruire  en 
les  cernant. 

Le  parli  île  Saifmni\  au  contraire,  proposa  il  de  con- 
eeiitiw  tontes  les  tron]»es  en  cette  dernière  ville,  (t’al(a(|ner 
l’est,  et  en  masse. 

Or,  dans  le  premier  cas,  rarmée  de  Mayence  passait 
sons  le  commandement  dn  evinte  de  Canclanx,  et  ])romet- 
(ail,  par  les  prodiges  fpron  al  tendait  d'elle,  (rassiirei*  en 

•rance  du  nard  arm 


V. 


Dans  le  second  cas,  rarmée  de  Mayence  était  mise  sons 
les  ordr(‘s  dn  iilèbéien  Itossignol,  et  riionnenr  d’avoir  lini 
la  guei're  de  Vendée  appartenait  au  parti  ciri!  et  (lémocra- 


Le  premier  plan  était  dn  généi’al  Gronchy,  alors  cljel' 
de  l’ctat-major  de  l’armée  des  eotesde  lïrcsL*;  il  avait  été 
adressé,  le  14  août,  an  Comité  de  saint  pu I die  [lar  le  re- 
préseniant  Cavaignac®  ;  et  Dhilippeaux  l’avait  adopté  jus¬ 
qu’à  SC  l’approprier  en  quelque  soile.  Ilenrenv  d’avoir 
eette  (lèclie  à  lancer  à  (ravers  le  cœm'<le  llonsin,  il  se  ren¬ 
dit  auprès  dn  Comité  de  saint  public  pour  a])pnyei'  les 
vues  ihi  parti  deNantcH^  et  ne  craignit  pas  de  <lire  :  «  Si 
l’on  suit  celle  marche,  la  guerre  ne  durera  jias  un  mois, 
j’en  réponds  sur  ma  tète/',  o  Tant  d’assuranee  entraîna  le 
Comité  de  salut  pnldie,  ipii  envova  l’orilre  à  l’armée  de 
Mayence  de  se  diriger  sur  Nantes. 

Mais  ce  n’élait  [)as  assez  jiour  Pliilip|ieanx,  nalure 
agressive  cl  inflammable  à  l’excès.  Dans  soit  opposition  à 
ce  qn’il  lioimnail  par  dérision  la  coar  de  Snumar,  il  dé¬ 
ploya  la  même  passion  qui,  à  Cliarlres,  lui  avait  faildon- 
ncr  aux  (iirondins  vaincus  le  litre  «  d’alliés  de  l’ennemi 


1 

S 


(luerresdcs  Vendéens  et  des  Chonam,  t.  il,  \>.  45 


•'  Kntl.,  l.  U,  |i.  40 
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exléricur^,  »  et  il  employa  le  même  langage  dont  il  s’élait 
servi  en  délinissant  Louis  XVI  :  «  La  grosse  et  vilaine  Lètc 
(|u’on  appelait  roi^  »  Non  coulent  de  se  déchaîner  contre 
lionsin,  sans  avoir  à  arlicnler  d’autre  fait  (jue  de  l’avoir 
vu  en  compagnie  de  courtisanes,  îl  accueillit  avec  une 
légèreté  déjdorablc,  à  l’égard  de  liossigiiol,  des  accusa¬ 
tions  qui  se  trouvèrent  être  des  calomnies'.  l>e  l’armée 
de  Sanmnr,  Il  disait,  par  une  irritante  arfeclation  de  dé¬ 
dain  :  «  Elle  fera  heancoup  en  ne  faisant  poinl  de  mal*,  » 
et  une  de  ses  (‘xpressions  favorites  (Hait  :  «  l.e  cloaque 
fangeux  de  Sanmnr®.  » 

liicliiifd  el  CliomliiMi  n’élaient  pas  Rons  à  devorer  pa- 
lieinment  de  telles  insultes.  Il  ne  paraît  pas,  néanmoins, 
(ju’ils  y  aient  d’al)ord  répondu  auli  emeni  qu'en  s’efforçant 
d’entraver  re.xécntion  du  ])lan  appuyé  par  Plnlip[)canx.  Ils 
n’eurent  pas  de  peine  à  prmivcr  au  Comité  de  salut  pnidic 
que  la  décision  ipi’on  lui  avait  arraciiée  était  hâtive,  (|u'il 
convenait  d’écouler  les  opinions  diverses  eide  les  peser. 
La  lettre  qu’ils  écrivirent  à  ce  sujet  .semblait  si  rai¬ 
sonnable,  qu’elle  obtint  la  signature  de  liewbell  el  de 
Merlin  (de  Tliionville) ,  commissaires  près  l'armée  de 
Maycnec.  Irrité,  ldiilip|>eaux  appela  cette  démarche  uni* 
intrigue,  reçut  un  cartel  de  Clioinlieu,  el  refusa  de  se 
battre,  déclarant  que  son  sang  appartenait  à  la  lié 


a 


^  Co:n|)le  rendu  a  ta  Convention  nationale  par  IMiilippeaiix,  dqnilr 
comiiiissaire  ilrins  les  dejiarieinerits  du  Centre  et  de  rOuPsl,  —  Voy.  tr  IflX^i 
de  la  liibUôlkêfiue  historûfue  de  la  liévolulion.  BnLisîi  Mnsciini. 

-  Ihid. 

Voyez  sur  ce  [ujint  les  OHêrvatiùfis  de  rsicoîiis  Uenlz,  hnprijiiécs  fîai' 
oi'dre  lie  lu  ('onvention  nalioiuile, 

+  Leltic  de  Pliilippeanx  a  ses  cndnguos  de  Moi  t,  pîiniii  les  docutnenfs 
originaux  et  inédits  rassernldés  par  M,  Benjamin  Fillon* 

^  Il  eniploya  ceUe  expression  jusque  dans  sa  lettre  du  2S  août  au  Coniilé 
de  salut  [iuLdic, 

^  Leltre  de  Pbilippoaux  au  Comité  de  salut  puliHc,  en  date  du  28  nonl 


I.A  YENDKfi  V.Vl.NCL'E. 


Cos  funosles  querelles  avnient  rem|)li  les  derniers  jours 
<lu  mois  (Pnoùt  :  enfin,  le  "2  seplemlire,  un  grand  conseil 
de  guerre  fut  lenu  à  Saumur,  où  les  deux  partis  vinrent, 
sur  la  question  en  suspens,  se  mesurer  une 


S* 


Prirent  part  à  la  délibérai  ion  onze  représentants  du 
peuple,  qui  étaient  :  llicfiard,  Gliondieu,  Fayau,  Phllip- 
|>eaux,  lliielle,  Mcaulle,  Cavaignac,  Turreau,  Jîevvbel], 
Merlin  (de  Thionville),  Llourbotte;  et  onze  généi'aux,  sa¬ 
voir  :  Itossignol,  Canclaux,  Aubert Diibayet,  Menou,  San- 
terre,  Mieszkouski,  Dembarrère,  *Salnmon,  Hey,  Dulioux 
-<^1  Cbalbos*.  Le  débat  lut  très  -vif,  el  le  résultat  singu- 
Jier.  Dourbütte  s’élant  abslenu,  et  Cliall)OS  ayant  proposé 
un  système  mixte,  il  arriva  que,  sur  les  onze  re[)résen- 
lanls,  se{)t  se  prononcèrent  priur  le  plan  de  Nantes,  et 
trois  poui’  le  plan  de  Saumur,  tandis  que,  sur  les  onze 
généraux,  sept  donnèrent  la  préférence  au  plan  de  Sau¬ 
mur,  et  trois  au  plan  de  Nantes®  :  de  sorte  que  !e  parti 
qui  représentait  en  Vendée  rcs])iit  mililaîre  se  trouva 
.avoir  contre  lui,  en  cette  occasion,  la  majorité  des  géné¬ 
raux,  et  pour  lui  la  majorité  non  militaire!  Tes  votes  se 
balançaient  dame  manière  exacte  :  dix  d’un  coté,  dix  de 
l’autre  ;  ce  qui  fit  pencher  la  balance,  ce  fut  la  généiositc 
de  liossignol,  SVipcrcevanl  <|ue  la  «lifficiilté  venait  unifpie- 
menf  de  la  répugnance  que  certains  généraux  nobles,  lels 
rpjc  Aul)ert  Ihibayet,  avaient  à  servir  sous  lui,  il  proposa 
noiilcment  a  Caudaux  de  lui  alwindonner  le  commande¬ 
ment  s’il  voulait  enti'cr  en  campagne  ]>ar  Saumur;  el,  sur 
le  refus  de  Canclaux,  qui  n’eùt  pu  accepter  l’ofiVe  sans 
indélicatesse,  il  déclara  faire  à  sou  collègue  le  sacrifice  de 


>  frocès-yerbaUu  cotiseîl  tb  guerre  du  2  septembre  1 795.  -  11  se 
trouve  parmi  les  pièces  justiticafives  de  l’ouvrage  île  Beaucliaïup,  el  dans 
Savary,  t.  11,  chap,  v,  p.  90*92. 
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SOI»  opinion  paiiicnlièrc*,  Cutto  condiiile  pleiiu;  do  gran- 
dcur  (erinina  lonLj  ot  raniiéc  de  Mayence  |»rit  la  roule  de 
Nanles. 

(ie}ien(lanl  le  décrel  du  1®^  aonl  avait  répandu  ralanne, 
et  le  liniit  courait,  accrcdilé  par  ({iielques  paroh\s  irréllé- 
cliies  de  llossignol,  <[iie  ce  décrel.  allait  avoir  dans  ceux  du 
l)ffrh  de  Sttumur  des  e.\écul(*iirs  înllevibles  et  aveugles  : 
un  i’ail  éel.ttanl  démentit  ces  l■umeurs.  Santcire  s’était 
liàlé  d'écrire  au  ininisti-e  de  la  guerre  sur  la  nécessité  de 
preiulrc  des  niesures  pour  cpie  rcxécution  ne  IVap[uit  (pie 
\cs  rebelles;  le  ministre  lui  ré|>ondit  :  «  Mon  ojdnion  est 
conrorine  à  la  v()tre®.  »  Et  Itîs  repi’ésentants  pn'îs  l’ar¬ 
mée  des  cotes  de  la  lîocliclte  publiiM'enl  anssitiU  un  arrêté 
portant  ipi’il  ne  lallait  pas  coufondie  avec  les  véritables 
repaires  des  lirigands  pays  envahis  ]»ar  eux,  et  dont 
les  liabilanls  étaient  en  majorité  resU*s  iid('‘lesà  la  patrie; 
(pril  était  déli'iidu  à  tout  nt'licier,  sous-of’licier  ou  soldat, 
de  met  lie  le  l'eu  a  une  ville,  à  un  boui’g,  à  un  vilfaK'e,  à 
un  hameau,  même  à  une  maison  particulière,  sous  [)!•(*- 
texte  (pie  les  brigands  y  avaient  loge*  ;  (pi’un  tel  acte  serait 
puni  comme  acte  de  rébellion  à  la  loi;  ipie,  dans  hîs  pays 
occupés  par  les  brigands,  l(‘S  généraux  seuls  auraient  le 
droit  de  déterminer  rexéculion  du  décret  du  aoiît; 
(ju’en  tout  cas,  nul  ordre  d’incendier  ne  serait  donné  (pie 
lor.s(]ue  les  commissaires  attachés  aux  années  ani'aient 
lait  relii'er  les  bestiaux  et  les  subsis  ta  iiciis.  bes  uu'sures, 
ipii,  .selon  l’e.xpression  de  Savary*,  «  S(?mblaien(  |•édu^re 


*  Voyez  sur  rc  poiiil  Vflislôirc  de  la  Voulèe,  itnr  l.  I, 

liv.  VH,  |i.  r>()L  Les  Obsi  rvalions  de  lient/  sur  la  (juerre  de  la  Ven- 
ilée.  — Les  Uléuioires  de  Tarrean,  liv.  III,  ]'*  lOÜ 

Dans  ses  Mémoires^  Turreau  itUatjne  vivement  le  ji^an  qui  prévaluli  et 
cependant  sou  nnni  jigui'e,  daiiy  le  procès-verbal,  sur  la  liste  de  ceux  rpu 
votèrciil  eu  faveur  ilc  ce  plan* 

^  Gnêrres  des  Vejidéens  cl  des  Chouans,  L  H,  p.  lOI. 
ilnd.y  l*  Ht  P- 
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la  gnorro  à  s»‘s  llcaux  onlinaîtTs,  »  <■(  jKmr  lcH|m‘ll('s  ou 


croa  «les  coin  missions 
1 


'*^‘^ies,  calnici’onl  Penèi 


cctK'tr. 

Mais  à  la  sagesse  il  fallait  joindre  l’énergie,  et,  coinnie. 
lions  l’avons  déjà  dît,  ce  <|iiî  distinguait  le  parti  de  San- 
mar  fin  parti  de  Natites^  c’était  iiihî  foi  nlisolne  ilans  la 
jniissance  do  l’élan  jiojinlnire.  He  là,  la  levée  en  niasse, 
ordonnée  par  les  rejirésentants  près  rarinée  d(‘s  cotes  de 
la  Iiocliolle.  ÏjO  réponse  à  cet  a|)|>el  iln  pairrolisine  fut  |iio- 
dig-iense.  l.e  tocsin,  sonné  le  'I  J  sepleinhre  dans  leilisti  îct 
de Saint-iMaixeiit,  réunit  dix  mille  lionnnes en  six  iienres\ 
ijCS  Ifîvées  en  masse  encomhrèrenf  Angers,  Sanmnr, 
TJionars,  Mort  et  rontiniav.  llien  de  tel  ne  s’élail  vu  de- 

'  K* 

puis  les  Croisades*,  Il  est  vrai  ([ii’on  ne  [Hrnvait  pas  comp¬ 
ter  ces  volontaires  comme  autant  fie  aaldatis!  N’v  avnit-il 

I 

lioint  à  les  armer,  à  les  fliseijdinei',  à  les  liahilner  an  ft'ii? 
Sons  ee  rap|)ürt,  il  y  eut  certainement  illusion  delà  part 
de  ceux  de  Sanmnr;  mais  riliusion  ici  n’en  ilotina  pas 
moins  lien  à  un  de  ces  grands  spectacles  fpii  sont  la 
gloire  d’nn  peu j de  lÜire, 

Pendant  <*0.  lenij)S,  l’armée  de  Mayencfî  arrivait  à 
Nantes.  I>a  renommée  fjnî  mai’cliait  devant  ces  valeureux 
guerriers  lem‘  avait  prépni’é  dans  NaiiUs  niic  récf'ption 
fligne  de  leurs  hauts  faits.  Ils  fureril  accueillis,  ils  fiireni 
fêtés  avec  ti’anspürt.  Aussi  impatiente  de  les  montrer  à 

*  IJitiimi  Savary  s'outille  jiisijii’à  rvniiim'ter  iiii  fait  do  nature  à  lionnrcr  le 
parti  de  Sattuntr,  oti  |ieiit  l'ou  croire  ;  car  il  élail  lui-uicuic  <|u  parti  dr 
yaiites,  dont  toules  les  préventions  et  les  jalousies  se  reflètent  dans  son 
récit. 

-  Rapport  de  i’adjudaut  général  Dcsinarez  au  niituslrc  de  la  guerre, 

'*  Savary,  (pii,  en  sa  qualité  d’t'Cï’imÔi  de  parti,  parle  de  ces  levées  eu 
masse  avec  une  mauvaise  humeur  ma)  dissiiiiulée,  [irélend  qu’elles  jinxlui- 
sii'cnt  cinquante  ruille  liuiiiities.  Sans  aller  aussi  loin  que  Ihirère,  qui,  dans 
la  séance  du  25  septenihre,  porta  le  iionilire  des  vuloutaires  à  quatre  ceni 
mille,  il  est  permis  de  croire  ipie  Savary  est  reslé  au-dessous  de  Ut  vériié. 
Beauchamp  dît  trois  cciit  mille,  dans  son  ttisloire  de  ta  Veiidéc.  l.  1, 
liv.  Vin,  p.  514. 
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rang-er  en 


1 1 


rennemi  que  iière  de  les  possclUt,  la  ville  se  [)lii(  à  les 

a  prairie  de  Mauves,  presque 
sur  le  hord  de  la  Loire,  pour  (|ue,  des  jmsies  opposés,  tes 
Vendéens  pnssciU  voir  à  quels  rudes  eoinballants  il  leur 
faudrait  désoianais  tenir  iète.  Là  était  Merlin  (de  îliioii- 
ville),  aussi  Lravo  que  le  [ilus  Lrave.  An  moment  ou  les 
troupes  ren! l’aient,  il  lui  prend  envie  d’aller  reconnaître 
un  poste  ennemi  aux  environs  de  Saint-SéLaslien.  Suivi 
de  quelques  orfieiers  généraux,  Ü  pai’t,  est  accueilli  par 
un  lieau  feu  de  iile,  met  pied  à  terre,  saule  dans  la  ca¬ 
nonnière  élalilic  [lour  défendre  le  jjassage  de  la  Loire,  et 
riposte  jiar  quelques  coups  de  canon Jouer  un  moment 
avec  la  mort,  et,  comme  un  banquet  l’attendait  dans  lu 
ville*,  gagner  appétit,  c’est  tout  ce  qu’il  avait  voulu. 

Voici  quel  était  l’état  des  forces  qui  composaient  l’ar- 
mée  des  c<>tes  de  Brest.  Canelanx  avait  sous  ses  ordres 
doux  généraux  de  brigadiq  Beyssci'  et  Groucliy,  le  [U’cinier 
occupant  le  cam|>  des  Aaudîères,  à  une  lieue  de  Nantes, 
avecsix  mille  hommes,  etlesecfuid  formant  l’avant-garde, 
au  camp  des  Sorinières,  à  la  tète  de  deux  mille  bomnics. 
Quant  aux  Mavencais,  Aubert  Dubavcl  cominaudaîl  la  di- 

*,  •>  T  *.1 

vision;  KlébiT,  l’avant-garde;  Viinenx,  la  l'*  Ijrigade; 
Beaupiiy,  la  brigade;  llaxc»,  la  réserve®. 

Pour  ce  qui  est  de  l’armée  des  cotes  de  la  lîochelle, 
placée  sous  les  ordres  de  Bossignol,  elle  comprenait  cin(| 
divisions  :  celle  de  Saiimur,  commandée  par  Santerre; 
celle  il’Angors,  commandée  par  lUilioux  ;  colle  de  Niort, 
coniinaiuléc  jiar  Cliallios  ;  celle  de  Lnçon,  commandée  par 
Tuncq,  et  enfin  celle  des  Sables,  où  Bonlard,  que  l’épuise- 
mcnl  do  sa  santé  avait  contraint  de  donner  sa  démission,. 


venait  d’ètie  remplace  par 


:  4 


*  Savnrv,  Guerres  des  l'eudeem  el  des  Chouans,  I.  11,  i’.  Itl. 
s  Ibid. 

'•  Ibid.,  p.  151. 

*  Hnd.,  p.  132. 
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Or,  (.l’après  le  plan  concerté  ù  Sauiniir,  les  opérations 
devaient  avoir  lieu  de  la  manière  siiivanlc  : 

I/armée  des  cèles  de  Brest,  parlani  de  iNantes,  devait 
descendre  la  rive  gaucite  de  la  Loire,  l)alaycr  la  Vendée 
iiifériciire,  remonlcr  vers  Machcconl,  arriver  le  M  on  îc 
1^  devant  Lé^é  ;  le  15  on  le  14,  vis-à-vis  d’Aigreléttillc, 
elle  10,  devant Morlaj^mcV 

De  son  côté,  Farmée  des  côtes  de  la  Bocliellc  devait 
régler  ses  monveinents  de  telle  sorte,  que  la  division  des 
SaUles  prenant  poste  à  Sainl-Fiilgent  le  15,  et  celle  de 
Liiçon  halayanl  tout  le  ]tays  entre  Ciiantonnay  et  la  lîoche- 
snr-Yoïi,  les  trois  antres  divisions  de  ÎSioi  t,  de  Saumirr 
et  d’Angers  se  trouvassent  le  même  jour,  c’est-à-dire  le 
l  i  :  la  première  à  la  Cliàtaigneraie;  la  seconde  à  A  iliiers, 
et  la  troisième  sur  les  lianlenrs  de  Beaulieu®.  C’était  le 
15,  autour  de  Mortagne,  que  devait  s’opérer  la  jonction 
de  toutes  les  colonnes  parties  des  divers  jioinls  du  théâtre 
de  la  guerre;  cl,  si  celte  jonelioii  avait  lieu  suivant  les 
dispositions  convenues,  la  destruction  de  l’ennemi  parais¬ 
sait  chose  certaine. 

Mais  n’v  avait-iî  rien  de  hasardé  en  un  svstèine  fini 

4j  IJ  i 

làisail  dépcMidrc  le  succès  de  la  campagne  d’une  précision 
mal  hématique  dans  clsacnn  des  nioiivemenls  indiqués?  Et 
pouvait-on  raisonnablement  espérer  que  les  Vendéens  ne 
nielti'aient  obstacle  à  la  marche  d’aiiciiii  des  corps  dont  la 
coopération  était  requise?  Clioudieu,  tians  le  conseil  de 


gueire  de  Saumur,  avait  signalé  le  danger  avec  hean- 
conp  de  lorcc*;  et  l'événcmenl  ne  lui  ilonna  que  trop 
raison. 

Avant  même  que  la  campagne  fût  commencée,  les  ar- 

‘  IHmi  d'opérations  concerté  et  arreté  entre  les  généraux  Canciaux 
et  liossifptol,  1'*  partie. 

*  Ibid.,  2*  partie. 

^  C'est  ce  fju'il  rappela  plus  lard  dans  une  lettre  sur  laquelle  nous  re¬ 
viendrons. 
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JllSTOlllE  [)Ë  LA  lî  ÉVOLUTION  (1705). 

mes  rcjiuhlicaiiu's  cssiiyotvnl  un  rovcrs  oui  nii'iinoiol  «lo 
lout  coinpi’oincUn;.  Tiiucfj,  ijiie  nous  n’ovon.s  [kis  vu  Ij- 
gtirer  au  conseil  de  gutu-iv,  s’élail  rendu  à  la  lîoeliellc 
sous  prétexle  de  se  l'aire  j;uéiâr  d'une  clmte  de  cheval', 
lidssanl  le  coinniandeinent  tie  la  division  de  hocoii  nn 

ô 

jeune  I.ecomte,  récennnenl  créé  général  de  jiidjiade,  et 
<{ui,  à  la  Icte  du  fameux  Italaîllon  le  Vemjeur^  s’était  cou¬ 
vert  de  gloire,  la.'conite  élait  de  la  race  des  héros,  et  une 
aulre  nature  liéroniiie,  .Marceau,  le  secondait  en  ([italilé 
d'adjudant  géiiéi'al.  Mais,  soit  mauvaise  volonté,  soit  né¬ 
gligence,  Tumaj  était  jiarli,  sans  laisseï’  ni  renseigne- 
inents,  ni  ordrtîs,  ni  cartes,  ni  l'cgistres,  pas  méine  le. 
cacliet  de  rétal-major  et  la  noie  de.s  espions*.  Attatpié  à 
ChantoMuay,  le  o  septembre,  par  I rente  mille  Vendéens, 
et  allaqné  à  l’im  prévis  te,  I.ecomle  l'iit  hattn,  après  des 
prodiges  di^  valeur,  et  à  la  .suite  trnti  eoinhat  qui  dura  de 
eiiuj  à  neuf  heures  tlo  soir,  la'  bataillon  le  Veh(j(‘tir  y  fut 
admiralde,  et  se  lit  e.xteianiner  [uesipie  en  eiiliei’.  Le  dé¬ 
sastre  eût  été  enm|del  sans  les  tt'iièbres,  qnî  favoi’isèreiiL 
la  l't'l l'aile,  o  Je  me  dirigeai  à  li'avers  des  litus  (pti  m'é- 
laienl  incoimns,  »  écrivit  Ijccomle  après  la  bataille.  Il  y 
avait  été  atteint  d’une  lilessure  qn'on  cnil  d’abord  nior- 
telie,  et  le  premier  eri  qu’d  poussa  de  son  lit  île  doidenr 
fut  |)our  aeeuser  Tuneq  et  le  maudire^. 

Au  iiomltre  des  ]n'isonniers  réjmidicains  était  Moiiel, 
commandant  <lu  bataillon  le  Vetnjenr.  On  lui  a[)prit  que. 
lui  et  ses  comiiagnoiis  devaient  se  pi'éparer  à  mourir.  Tils 
unique,  Monet  rrémil  en  .songeant  au  dé.'^espoii’  de  sa  mère, 
et  inadanic  de  Sapinaud  raeoiile  qu’elle  retjnl  de  lui  une 


‘  jVcaioïm  mmntficrits  de  Mercier  du  Hocher. 
-  liu[iport  diï  général  de  lu  îgade  Lecomte  au 


IIKH"* 


i>ii  (liite  du  8  si‘|itenil>L‘e  1795. 

^  Mémoires  de  madame  de  ta  HochejfUfiieiciH,  cliiip.  rx,  fô  lüfi. 

Voyez  son  t'ajH)ort  du  8  sejiteiid)i  e  1795,  —  Les  Mémoires  mauusi'rils 
de  Mercier  du  Hoctier,  et  ]k‘:uicli;nttii,  l.  1,  liv,  VIll,  [i.  508. 
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felltv  (ni  il  lui  rjip|)i‘lai(  ([li’fllc  avail  des  cul’anls *.  Kilo 
ajoulo  (in’ollc  envoya  cette  leltre,  acconipapiioo  do  sa  re- 
oommaiidafion,  à  M.  do  Cuitioul,  qui  réjuuulil  ;  «  l.a  nioi't 
la  plus  alTi’ojîSo  sorail  encore  Uop  douce  pour  un  pai'oil 
lioiiime*.  »  Telle  était  la  mansuétude  vemléenne!  Moiiei 
fut  eojuluit  à  la  inoi’t,  qu’ilsuliil  avec  fermeté;  et,  comtno 
si  eo  n’était,  pas  assez  de  lui  avoir  oté  la  vie,  les  Vendéens 
elj(;reljèi’enl  à  désiionorer  sa  luénioirc,  en  puhliaut  un 
Ijullotin  où  ils  lui  faisaient  dire  :  «  .Kai  violé,  volé,  assas¬ 
siné,  incendié,  Idasphémé,  eomniis  toutes  sortes  de  crimes 
et  de  scélératesses.  Le  supjdico  que  je  vais  subir  est  trop 
doux.  Je  demande  |)ubli(jueinent  pardon  à  Itieu.  Malbeui' 
à  (pli  m’imitera  !  »  Kour  savoir  jusqu'à  quel  point  nue 
relation,  si  peu  vraisemldalde  en  elle-mèimq  mérite  eon- 
lianee,  il  sudit  de  remarquer  qu’elle  venait,  d’un  conseil 
dirif;é  par  ees  deux  grands  imposienrs,  i’évoqne  d’Agra 
et  le  curé  Uernier^. 

Taudis  que  ces  choses  so  passaient  du  coté  do  Lneon, 
Cbarelle,  du  coté  de  Aanlcs,  attaquait  sans  succès  le  eairqi 
des  iNaudières  ;  et,  laissant  dans  ce  camp  une  forlc  réserve 
sous  les  ordres  d’Ilaxo  cl  de  lli'oucbv,  tlaiielaux  ouvrait  la 
ram  pagne. 

IjCs  Mayencais,  dont  Kléber  conduisait  ravanl-garde, 
s’em|)ai’èi‘eiit  d’aboi'd  de  Poi’t-Sainl-Père,  dont  l’atla(jue 
fut  signalée  par  des  traits  de  bravoure  extraordinaii'cs. 
üii  y  vil  des  soldats  répiililicains,  à  la  suite  d’im  tieu- 
Ituiarit  nommé  Targe,  se  jeter  à  la  nage,  le  salire  entre 


'  Mémoires  de  madame  de  Sapinaud,  i>.  "27. 

■  Ibid. 

Il  est  jiisie,  lotilcfois,  de  dire  ïjiie  eeltc  relation  e.sl  en  Inn  monio  avec 
ee  (jne  inadanie  de  Siipinaud  rapporte  du  récil  (jui  lui  fui  fail  à  elle-iiiéinn. 
Mais,  de  son  côlé,  Savarv,  (pii  conimissait  le  caractère  honorahte  de  Moue!, 
cite  sa  prétciidne  confession  connue  nii  des  pins  fiappunts  exemples  des 
rxtramgajtces  (pic  le  conseil  sn|(éi'icnr  de  Ctiâtillon  se  pcrniellail  de  p«- 
,  (Voy.  (ïMcrres  i/c5  Vendeens  et  des  Chounus,  t.  11,  ji.  124.) 
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on(s,  allor  saisti-,  sons  im  feu  Icrriljle,  des  l)atcnux 
vendéens,  et  les  rajneiier  pour  faire  [jasser  le  détaehe- 
ment 

De  là,  les  vaiiif|uc[ns  niarchèi’ent  dans  la  direeliori  de 
Lé^c,  chassant  tout  devant  eii.v.  Savary  nous  a  conservé 
des  noies  de  Kléber  on  on  lit  ces  louchanles  jia rôles  ;  a  En 
{lassant  devant  le  henn  lac  de  Grand-Lieu,  nous  avions  des 
paysages  chaniianls  et  des  échap|)ées  de  vue  aussi  agréa¬ 
bles  (jue  multipliées,  .le  ne  |ius  m’einpécher  de  géinii’  sur 
le  sort  de  ces  paisibles  citoyens  qui,  égarés  et  fanatisés 
par  les  jirêtres,  couraient  à  une  destruction  certaine*.  » 
D’ajirès  le  plan  d’opérations,  les  Mayençais  auraient  dû 
se  trouver  devant  Légé  le  '12  sejitcmbre®,  et  ce  fut  le  14* 
seulement  que  leur  avant-garde  se  déploya  dans  la  plaine 
en  forme  de  glacis  qui  domine  celle  ville.  Elle  y  fut  re¬ 
jointe  par  rarmée  de  lîcysser,  qui,  faisant  le  circuit  de 
c  Vendée, 

nie,  de  Bonineuf  et  de  Maclieconl.  Les  Vendéens,  qui  oc- 
ciipaioiil  I.égc,  SC  liAtcrciit  de  l’évaciicc,  et  les  liniipcs  de 
Deysser  pillèrent  la  ville*;  après  quoi,  on  se  remit  en 
maiTlic. 

Le  conventionnel  Merlin  (de  Tliionville),  devemt  cher 
aux  soldats  de  rarmée  de  Mayence  par  une  inlrépidil* 
qn’on  eût  admirée  même  chez  un  vieux  guerrier,  était  de 
rex|)édi lion.  A  Port-Saint-Père,  il  avait  commandé  l’artii- 
Icrie  volante  et  pointé  lui-même  plusieurs  canons  La 
lettre  suivante,  adressée  à  Goupil) eau  (de  Moiitaigu),  et 
dont  Pantograplie  est  sons  nus  yeux,  donnera  une 
riiomme.  «  .Parrive  de  .Monlaigu,  d’où  nous  venons  île 


^uidée,  s’était  emparée 


l 


‘  2'  partie  des  JHémoires  manuscrits  de  Mercier  du  Ilùcher,  p.  ti, 
-  Savary,  Guerres  des  yende'eus  et  des  Chouans,  t.  II,  p.  140. 

*  Voyez  plus  haut  le  plan  d'opéraliotis. 

*  (iîirrm  des  Vendeens  et  des  Chouans,  t.  U,  p.  lit».' 
s  Ibid, 

Notes  de  Kléber,  citées  par  Savary,  l.  11,  p.ISC. 
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chasser  vingt  iiiille  coquins.  Enlré  le  premier  Hans  la  ville, 
J’ai  pi’olégé  tes  |ii'0|)riétés  et  la  femme.  I.a  ville  ayant  été 
prise  à  la  haïonnctle,  je  crois  qu’elle  sera  totalement  pil^ 


fée.  L’armée  fies  brigands  est  eu  pleine  déroute.  S’ils  n’a- 

à  lies  j . . . .  f . ,  ils  IL  au- 


vaient  pas  jusqu  ici  eu 
raient  pas  pris  nos  canons  avec  des  bAtons.  J’ai  Juré  de 
n’écrire  à  la  Convention  qu’après  que  celte  malheureuse 
guerre  sera  terminée.  Sa  soyez  donc  ]>as  étonnés  si  vous 
ne  voyez  pas  ma  signature  avec  celle  de  mes  collègues. 

Merlin  (de  Tliionvilte) »  . Les  mots  :  «  J’ai  protégé 

tes  propriétés  et  ta  lemme  »  indiquent  de  reste  que  la 
ville  de  Montaigu  lut  livrée  au  pillage.  Pour  rempèclior, 
le  généreux  Kléber  avait  prié  lîeysser  de  faire  liattre  la 
générale  :  elle  fut  haltue  en  effet,  mais  deux  heures  trop 


ï 


I/armée,  avaïujaut  toujours,  atteignit  Ctissoii  le  17.  Là 
il  liit  convenu  que  la  colonne  de  droite,  sous  les  ordres  de 
Beys.ser,  se  porterait  à  Tiflàiiges,  et  que  ravant-garde, 
sous  les  ordres  de  Kléber,  marcherait  sur  ïoifoii,  d’où 
elle  pourrait,  parle  pont  de  Tiffanges,  communiquer  avec 
la  colonne  de  droite*.  Ces  dispositions  prises,  Canclaux  lit 
halle,  attendant  des  nouvelles  do  Hossignol. 

Tel  se  présente  à  Phistoricn  inqiartial  le  monvemenl 
des  Mayeinjais.  Il  ne  cadrait  pas,  on  le  voit,  avec  les  |U’é- 
visions  du  plan  de  campagne;  car  rannée  des  côtes  de 
Brest  aurait  du  être  devant  Mortagne  le  10,  et  elle  n’était 
encore  qu’à  Cüsson  le  17*. 


^  Hans  b  collcctioii  des  dociinients  originaux  ■et  inédits  rasscinldés  par 
jtl.  benjamin  Fillon. 

*  Notes  de  Kléber.  (Vov.  Savary,  t,  if  p.  148.) 

^  /frîrf.,  p.  152. 

■*  Savarj.  t.  Il,  p.  152,  cherebe  à  rejeter  sur  le  parti  opposé  la  respon* 
sabilitc  de  ce  retard,  en  disant  que  Itossignol  avait  annoncé  iju'il  n’élait  pas 
en  mesure;  mats,  outre  qu'il  ne  fournil  aucune  preuve  de  cette  a.^seiiion, 
elle  n’explique  rien,  puisque,  du  propre  récit  de  cet  historien,  il  résulte 
que  ce  fut  seulement  le  17  qu'on  lit  halle. 


r 


msTinr;!-:  ni-:  [>a  lîKvni.uriox  (j70.”(). 

liiisail,  pi'iulatiL  vv  Ictnps,  raniuv  tirs  colos  ilr  ]a 
liocliolle?  I.a  jioiiv(‘ll(‘  (!(î  réclu'c  do  la  di vision  do  îaK'oit 
à  Cliîinloniiav  nvail  avi'o  raisnii  alannt'  llossiiîiioL  ool  ôciicc 

*  r?  ~ 

ôlarit  4le  naliiro  à  Jaissor,  par  la  tlt'sdrganisatinn  d’niiedos 
colonnes  d’altaqno,  un  vido  darigorotix  oiHro  la  division 
des  Saltlos  ot  collo  do  Niort,  co  (jiiî  sidÜsail  janir  loiil  l’c- 

uK'lti’o  1-11  tpioslûni. 

On  était  dans  ecKo  inooi-litnde,  lorscpio,  lo  14soj»lom- 
ln'0,  la  division  do  Sanrnnr,  (pti  n'avait  j  as  dépassé  Doué, 
y  liit  altafpiéo  par  iiiio  masse  nonihronso  do  Vondéons  (pio 
condnisaiont  lo  prince  tic  Talinonl,  (rAiiticlianip  vl  Slof- 
llof.  Los  ropulilicains  étaient  au  nom  lire  do  sept  inillocoin- 
La liants,  dont  oin([  cents  lionimos  do  cavalorio,  plus  six 
inillo  Itoinnies  de  la  lovée  en  masse,  «pi’on  avait  rojoléssin' 
les  dorrièri‘s,  parce  (|idi!s  n’élaii'nt  armés  'pto  do  piipios, 
et  menaçaient  d’élro  un  endiarras  pin  lut  (pi’nnc  force.  ùi 
fut  le  géiiéivd  1  terni lari'èro,  oflicii-r  allaclié  à  rarme  dn 
génie,  (jni  tit  les  dispositions  ot  forma  la  ligne.  Los  Von- 
doons  furent  ropoiissés,  mis  en  déroule  et  jionrsuivis  jiis- 
«jnVi  pins  do  trois  lieues  pai-  la  cav'alerie  ivpuldicaino,  ipn 
en  fit  un  grand  carnage  L 

Lo  niémejoiir,  Ijosonro  coiii’ail  attaquer  les  l’épuMicains 
à  Tluniars,  ot  cola  sans  pins  do  siicoès". 

ïii  pérît,  au  plus  fort  tlo  la  nièléo,  où  elle  sc  pri‘ci[)i" 
tait  eu  furioMso,'uno  jonno  paysanne  de  Coiirlay,  luninnéi' 
-Icanne  HoLin.  Elle  passait,  parmi  les  Lions,  pour  une 
sn-nr  do  l.oscnro,  ot  les  Veiidéons  la  regardaient  comme 
leur  Jeanne  fLArc.  Vêtue  d’niie  de  cos  vestes  do  siamoise 
(pi'oM  (lislrüuiail  aux  soldats,  elle  condiattîl  à  Tiionars, 
avec  une  fongno  qui  tenait  du  délire.  A  cote  de  ï.escnri', 
l'Ife  lui  criait  ;  n  Mon  général,  vous  no  me  passerez pa.s  ;  je 


*  Mi'moires  de.  Ti(rreait,  Üv.  lit,  p.  lOi  et  Iü5.  ^ 
moù'fs  de  madfime  de  la  llochejaqueleût,  tliap,  xii, 

-  Ibid.,  p.  100. 
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serai  toujours  jiliis  pivs  des  bleus  que  \'ous^  »  .feaiine 
Ilübiii  ne  fiit  pas  la  seule  qui  représcula  sou  sexe,  dans 
celte  guerre  étra U (fc.  D’I^]] bée  avait  jMrnii  les  tandmurs  de 
sou  année  uiiepelilc  fille  de  treize  ans,  qui  se  lit  tuer  au 
coinbal  de  Lueon*.  Dans  la  division  de  .lulv,  une  belle 
reniiiie  fie  (rente  ans,  inadame  de  Deauglie,  commandait 
une  compagnie  qui  était  à  sa  solde*.  Ouelquelois  le  cou¬ 
rage  des  femmes  vendéennes  n’élait  })as  sans  un  mélange 
de  férocité  :  (cmioin  civile  paysanne  qui,  ayant  rencontré 
son  oncle  à  la  UMe  d’une  eompagnie  répuldicaine,  se  van¬ 
tait  et  de  lui  avoir  coupé  le  cou  sans  qu’on  lb*ùt  vu  soui¬ 
ller.  »  Elle  se  nommait  llenée  Doi'dei’eaii,  avait  rcr;u  le 
surnom  de  r/luf/er/n,  et,  s’il  en  faut  croire  son  propre  té¬ 
moignage,  il  lui  était  ai'rivé,  dans  nu  engagement  aux 
Donts-d(‘-Cé,  de  tuer,  à  elle  seule,  vingt  et  tm  bleus  à  coups 
de  sabre 

Les  attaques  de  Doué  et  de  Tliouars  encouragèrent  llos- 
signol  à  se  portei*  en  avant.  ÎNe  pouvant  juger  que  f>ar 
conjecUircs  de  la  véritable  situai joii  des  eolounes  (pil  agis¬ 
saient  daits  rOuesl,  parce  (pie,  jiour  connaître  leurs  inou- 
vemenls,  il  fallait  faire  un  circuit  de  plus  diî  cent  lieues®, 
il  crut  que  la  double  attaque  de  Doué  et  de  Tbunars  u’élait 
qu’uue  suite  de  leurs  ^irogrès,  (pii  l'efoulaienl  vers  lui 

remiemi;  et  il  donna  l’ordre  d’avancer  an  général  San- 

■■ 

terre,  <pii  goimnandajt  la  division  deSaumur,  élan  géné¬ 
ral  Diibonx,  qui  commandait  celle  d’Angers®. 

Mais,  eu  meme  lem[(S,  et  par  une  iiiconséijneuee  tro|) 
absurde  pour  avoir  été  autre  ehusc  (|u’un  maleuleiidu, 


'  ^lémoiresi  de  vmdauie  delà  Iioche}(uiuelein,  t.  I!,  di;i}i.  xjt,  |i,  20"> 
et  204. 

-  Ihid-t  p.  204. 

•’  tieauchamii.  Histoire  ile  la  Vendee  cl  des  Clwuans,  l.  Il,  p.  ô04. 

*  Savary^  Guerres  /les  Vendéens  el  des  Chouans,  (.  Il,  p.  10 à. 

*  C’est  ce  (loiil  se  plaigttireiit  plus  lard  CitoïKlieii  et  lîidiard.  Viivcz 
l'//is/OïV£  de  la  Vendée,  par  lîeaiicliamp,  t.  I,  Ji\-,  p.  7)5S. 

^  Mé7notres  de  Tui'reau.  Üv.  III,  p.  lOfï  i'[  [07. 
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r ordre  de  rétrogracler  él ail  envoyé  à  Cliallios^  oui,  aveu 
la  diviskm  de  Nioi  l,  avail  alleiiU  déjà  la  Chalaigiieraic, 
prêt  à  aj>[)uyer  le  inoiiveineiiL  Cet  ordre,  daté  du  '10  sep- 
lenilire,  parvint  à  Ciialbos  le  17,  fut  exécute  par  lui  Ic  i  S, 
et  Iransmis  le  ^20  à  Mieszkoiiski,  lequel,  de  sou  (oté,  à  la 
tête  de  la  division  des  Sables,  oceujiait  à  Saiut-Fulgcnl  le 
poste  indiqué  dans  te  plan  de  campagne*. 

Une  l’ordi'C  du  10  ait  émané  de  lîonsiu,  qui  se  sernil 
indûment  servi,  en  celle  occasion,  du  nom  du  général  eii 
clief,  lotit  eoutril)ue  à  rendre  celle,  stqqiosilion  probable, 
sans  cju’il  soit  permis  de  rien  aflirmer  à  cet  égard.  Mais 
ce  qui  esl  cerltiin,  c’est  que,  plus  tard,  à  la  tribune  de  la 
(ionvenlioii,  Clioudieu  nia  rt>rine]lemeut  que  llossignol  cùl 
donné  cet  ordre,  qu’il  qiialilia  de  fnalenlemhf  11  est  cer¬ 
tain,  d’autre  part,  que  dès  que  lîossignol  eul  connaissance 
du  fait,  il  s’empressa  de  prévenir  Ciialbos  qn’îl  eut  à  re¬ 
prendre  sa  ]>osilion  en  toute  hâte,  ce  tpie  celui-ci  se  trou¬ 
vait  avoir  fait  le  2(1 

Ainsi  le  mal  fut  réparé  aussi  vile  que  signalé,  et  près- 
que  du  jour  au  lendemain.  11  est  vrai  que,  du  18  au  20, 
les  réjudilicains  essuyèrent  trois  défaites  sur  divers  points 
du  tbéàire  de  la  guerre;  mais,  comme  on  va  le  voir,  an- 
enn  de  ces  revers  ne  naquit  du  faux  mmtvomeul  onlonné 
a 

Nous  avons  dit  que  llossignol  avait  donné -ordre  à  la 
division  «le  Saumur  de  se  portei*  en  avant  :  arrivée  à  Vi- 
liiers  le  17  septemlme,  elle  passa  la  nuit  atr  bivac.  f^es 
avant-postes  étaient  jdacés  à  une  hauteur  appelée  la  Grillf‘ 


^  I/ordre  en  question  nyniil  été  le  point  de  départ  traceu  sut  ions  rjin 
donnèrent  lieu  ù  des  débats  d'une  grande  importance  iMSloritjue,  nous 
avons  dij  nous  étudier  :i  décrire  celte  campagne  iivec  une  exlrcme  précision 
déchiffrés  et  de  délaüs* 

*  Ra]iporL  présenté  a  la  (ioiivenlion  luitioiiale,  par  Choudicu,  le  tî  fé* 
vrier  I  794. 

Ibid.  —  Voyez  aussi  Vilisioirc  dé  la  Vendée^  par  lîeaiichauip,  t.  1, 
liv.  Vlll,  p,  319, 
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ifea  hominea,  à  mi  qiiai'L  de  lieue  de  Coron,  Ijourg  silné 
dans  mi  fond  et  traversé  par  une  longue  laie  Ibrl  étroile. 
(,e  IS,  on  annonce  l’approche  des  Vendéens.  Ils  étaient 
an  nombre  d’environ  douze  mille*  et  conduits  |)ar  Piron, 
les  pi  incipatix  généraux  de  la  grande  année  vendéenne 
étant  alors  ou  occupés  ailleurs,  ou  blessés.  Quant  aux  ré¬ 
publicains,  ils  rormaient  un  corps  d'environ  dix-sept  mille 
hommes,  dont  sept  mille  seulement  de  troupes  réglées; 
le  reste,  fourni  par  la  levée  en  masse,  se  composait  de 
volontaires  mal  armés,  sans  aucune  notion  de  disci|dimg 
et  qui  allaient  au  feu  pour  la  première  fois®.  On  marelie 
sur  Coron,  que  les  rebelles  occupaient,  et  où  les  re pré¬ 
sentants  du  peu  [de  Glioudicu  et  Piicbard  entrent  les  [>re- 
miers,  le  salircà  la  main,  ayant  lîonsin  à  leurs  eotés’.  f,e 
gros  de  l’armée  ennemie  était  en  bataille  sur  ta  hauteur 
du  bois  de  la  llocbe.  L’avant-garde  des  républicains, 
chassant  les  rebelles  devant  elle,  occupe  Coron,  envoie 
des  tii'ailleurs  à  droite  et  à  gaiielic,  et  fait  demander  d(! 
l’ai’tîllerie  léffèreà  Saiiterre,  resté  à  hiGrlfhnlca  liomniex 

O  ' 

avec  le  corps  d’armée,  L’oidre  fut  mal  exécuté  ou  mal 
compris,  et  l’artillerie  tout  entière  s’aebomina  vers  Coron. 
Itéjà  huit  })ièees  de  canon  et  au  tant  de  caissons  se  trou¬ 
vaient  enfournés  dans  Pélroile  rue  :  Santerre  accourt 
|)réci[dlamment  et  donne  ordre  de  les  retirer;  mais  llon- 
sin,  furieux  :  «  Comment!  Lu  ordonnes  la  retraite  i  Mou¬ 
rons  ici  !  »  l^eiidant  ce  temps,  les  tirailleurs  ennemis  ont 


’  M(^moires  de  madame  de  la  îloclu’iaipielein,  cM\).  xn,  p.  !207. 

’  i^Iêtnou'es  de  Tarreau,  Üv.  lll,  ji.  108,  —  Tiirreau,  qui  était  tâ,  se 
nioqtie  avec  raison  ilc  F*liili|ijicîiiix,  qui  osa  préLciitlre  iiu’à  Coron,  où  U 
n'était  pas,  quaranle  mille  républicains  avaient  été  battus  iiar  trois  mille 
rebelles.  Encore  sotkl-ce  la  IcscliilTres  i[n'oti  lit  dans  les  (SCuvrea  posthu^ 
mes  de  l'idlippeanx;  car,  dans  son  acle  d'acciimtion  contre  llûs.signol  et 
Honsin,  il  avait  aHirmé  qii’à  Cortui  quatre- vingt-ilix  mille  républicains 
avaient  fui  devant  trois  mille  brigands.  Et  voilà  les  assertions  qui  ont  servi 
de  liase  au  récil  de  .\|.  Miclielel  ! 

^  IlapporL  de  Clioudieu  présenté  à  la  Convention  le  G  février  l7Ui-, 
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repoussé  ceux  tics  hlcus,  e(  les  hatîûljous  (juî  s’élalenl 
déployés  eu  a  va  ni  de  Coron,  avec  une  seule  |)ièec  d’artil¬ 
lerie  légère  et  deux  obusiers,  commeiicenl.  à  làelier  pied. 
SaïUerre  fait  replier  ravant-gai'de  sur  le  corps  d'année, 
(jui  ii’avail  [las  fjuîlté  les  liauteursde  la  iiritfe.  Les  Ven¬ 
déens  arrivaient  à  la  course  en  criaril  :  J7rc  l*hrni!  Les 
avaul-lj'aius  des  pièces  si  nialencontrcuseuïent  engagées 
sbHaienl  lirisés  en  tournant  dans  les  rues  du  village.  Le 
désordre  se  inet  dans  la  colonne;  le  cheval  de  Turreau  se 
renverse  et  roule  sur  son  cavalier;  Clioudieu  et  Uichard, 
en! rés  les  preiuiei's  tlans  Coron,  n'en  sortent  que  les  der¬ 
niers,  mais  en  sortent,  et  lïonsin  luî-mème  est  entraîné 
dans  le  mouvement  de  la  rclraile.  De  son  coté,  le  corr>s 
(Parmée,  composé  d’hommes  novices  au  métier  de  la 
guerre,  croit  à  une  déroute  complète  en  vovaiit  l’avant- 
garde  SC  repliei*.  Les  rangs  llotteiit  ef  se  rompen!  ;  la  (la- 
ntque  se  réjiand  de  proche  en  proelie. ..  C’est  vainement, 
qu’un  drapeau  à  la  main,  Jîonsin  cherche  à  ralliei'  les 
(ro ripes  :  tout  fuit’, 

Piron,  vainqueur,  se  hâta  d’envoyer  une'  jiartie  de  son 
iiiraiilcrie  et  toute  sa  cavalerie  au  chevalier  Dulioux,  qui, 
en  ce  moment,  tenait  tète  à  la  division  répidilicainc  d’An¬ 
gers,  eomniandée  par  sou  oncle.  Nouveau  combat  sur  les 
liauleurs  de  lîeaulicii,  nouvelle  victoire  des  Vendéens.  Le 
général  répuldicaîii  Dulioux,  injuslemeut  soupçonné  d’a¬ 
voir  eu  des  intelligences  avec  son  neveu,  pcnlît  toute  son 
ai'tillerie  et  f’ttl  poursuivi  jusqu’aux  l’onts-de-Cé®. 

Oj-,  ce  jour  là-mcme,  lU  se|itenibi‘e,  l’armée  de  Mayence 
éprouvait,  sur  un  autre  jioiut,  un  revers  pres([ue  sem- 


uau 


’  Voyez  sur  celte  iKitaille,  eu  rajuii'oclinni  les  diviTs  récits;  1“  le  rap 
port  de  Ciiûudieu  ;  *2*  les  /l/einoî'm  de  madame  de  la  llocheja(]iieiein  : 
5"  les  Mémoires  de  Jurrenu  :  le  biilleliii  île  l’année  cathnliipie. 

-  Mémoires  de  madame  de  la  liocltejaijaeleiit.  fljn|T.  \ri,  p.  209.  — 
Vo\ez  aussi  le  bulletin  de  l’arniée  eallioltijuc. 
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Nous  avons  laissé  les  Mayençais  do  Klébei'  niareliaiU 
sur  Torfou,  cl  Boysscr  recevant  Fonlre  de  se  dii  iger  sur 
Tiffîiiig'cs,  de  telle  sorte  que  les  deux  culoiines  se  donnas" 
sent  la  main,  chose  d’autant  plus  nécessaire,  (|ac  Kléber 
n’avait  pas  à  sa  disposition  au  delà  de  deux  inille  boni" 
mes^  Les  Vendéens,  renseignés  jmr  un  uflîcier  et  deux 
sous-üHiciers  de  Farinée  de  Mayence,  qui  s’étaient  rendus 
au  clnUcau  de  la  Boulaye  déguisés  en  paysans,  rassem¬ 
blent  leurs  forces  à  Chollet,  d’ou  ils  partent  jiour  aller  à 
la  rencontre  des  Mayenijais,  sous  la  comluile  de  Cliarette 
et  de  i.csciire.  Quand  Kléber  arriva,  Favanl-garde  enne¬ 
mie,  composée  de  quinze  mille  hommes,  occupait  Torlbu, 
poste  que  semblait  rendre  inexpugnable  sa  situation  sur 
une  hanteur  tpii  barre  un  ebcinin  creux,  avec  fossés,  haies, 
buissons  alentour,  et  un  bois  en  face  et  sur  les  lianes ^ 
Le  poste  fut  cni[)orlé  néanmoins,  et  déjà  les  soldats  de 
Ciiarclte  fuyaient  en  désordre,  lorsque,  metlaiit  pied  à 
terre,  Lescure  s’écrie  :  a-t-il  ipiatrc  eenls  braves  pour 

venir  mourir  avec  moi? —  Oui,  monsieur  le  marquis,  » 
répondent  les  gens  de  la  paroisse  des  Kclianliroignes  ;  et 


«I  recommence*.  Bientôt  un  un 


bits  gris-bleu  sont  a[)erçus  mêlés  aux  habits  bruns  dont 
les  soldats  de  Charette  étaient  vêtus  :  c’était  la  division 
Boiicbainp  (pii  venait  prendre  place  dans  la  bataille.  Bon- 
champ,  une  carabine  à  la  main,  charge  à  la  tête  des  eurn- 
pagnies  brelounes*,  mais  sans  pouvoir  éliraiiler  la  ligue 
d’airain  des Mayerupis.  Tout  à  coup  une  vive  fusillade  est 
entendue  sur  les  derrières  de  l’armée  répuljlieaine,  et  un 
cri  s’élève  :  «  Nous  sommes  coupés  !  »  Tous  les  yeux  se 
dirigent  vers  le  meme  point®;  et,  en  effet,  Tarmée  courait 


*  Rap[>oi'l  (le  KléSjer  a  .\ul)erl  Duliajct. 
5  IbüL 


fa,  cSjap.  .\ii,  (),  215. 
^  Mémoûcs  de  madame  de  HoncJiampf  p.  47. 

®  Rajiport  de  Kléber  i  Auberl  Rubayet, 
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risr|nc  (rôtrc  enveloppée,  parce  qtie  les  fuyards  vendéens, 
que  l'arrivée  de  Boncliani])  venait  de  rallier,  avaient  |>ris 
par  la  gauclie,  se  o;lissanl  le  long  des  hiiissons  et  favorisés 
par  la  configurai  ion  de  celte  partie  du  Bocage,  plus  cou¬ 
verte  et  plus  inégale  qu’aucune  antre.  Kléber  avait  reçu 
un  coup  de  feu  au  connnencement  de  l’action  \  et 
n’en  avait  pas  moins  continué  d’animer  les  siens  de  scs 
regards  intrépides.  Il  fallut  n'culcr,  cependant;  mais  c’est 
ce  qu’ils  ne  firent  ([u’en  |U“ésentant  un  front  terrible. 
Trois  fois  la  cavalerie  vendéenne  fond  sur  les  Mayençais, 
et  trois  fois  elle  est  repoussée  ii  la  Itaïonnctlc  par  ces  sol¬ 
dats  aguerris,  qui  ne  cèdent  le  terrain  que  pied  a  pied  et 
en  faisant  des  feux  de  file  scinldalilcs  au  roulement  du 
tambour,  Néanmoins  la  masse  dont  ils  avaient  à  soutenir 
le  choc  devenait  si  coiisidéj‘al)le,  qu’ils  eussent  été  détruits 
peut-être,  sans  le  dévouement  de  Chevardin,  chef  de  lia- 
taillon  (les  ebasseurs  de  Saonc-cl-Loire,  cliargé  de  couvrir 
la  retraite.  Kléber  lui  avait  dît  ees  sim|dcs  mots  :  «  Tu 
pourras  être  tué,  mais  tu  sauveras  les  camarades*.  » 
Clievardîii  ne  répondit  rien,  .sauva  ses  camarades  et  se  lit 
tuer*.  En  arrêtant  l'ennemi,  il  avait  donné  le  temps  à 
Âul)erl  Dubavcl  et  à  Vimenx  d'accourir  avec  un  renfort 
de  troupes  fraîches,  qui  cnipêclia  les  Vendéens  d’aller  pins 
loin 

Kléber,  demandant  ce  qu’était  devenu  Beysser,  apprit 
que  ce  général  avait  cru  devoir  attendre  nn  second  ordre 
pour  se  mettre  en  marche.  «  ,\insi^  dit  Kléber  dans  ses 
notes,  j’ai  eu  a  combattre  seul,  avec  deux  mille  hommes, 
une  ligne  dont  la  ganclic  s’appuyait  à  Tiffanges  et  se  gros¬ 
sissait  conlimicllcmcnt,  tandis  que  sa 


\  4! 


‘  ILipport  de  Kléber  à  .Viibcrt  Dubayet. 

^  Savary,  Guerres  des  Veudée?is  et  des  Chouans,  t.  Il,  p'.  174. 
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rcait  au  delà  deTorfoii^.»  D’où  il  résulte  (|ue  Kléber 
attribuait  réctiec  de  Torfou  à  la  négligence  de  Beysser, 
et  point  du  tout  au  mouvement  de  retraite  exécuté  par 
Clialbos  le  18. 

Le  fait  est  cpie  Beysser  était  alors  fort  tranquille  à  Mon- 
taigii,  où,  le  surlendemain  du  combat  de  Torfou,  Cha- 
rette  et  Lescurc  coururent  le  siiritrendrc,  I!  était  à  table 
<piand  on  lui  vint  annoncer  que  l’ennemi  paraissait.  B 
crut  que  c’était  un  renfort,  et  ne  se  mît  en  tlélénsc  que  trop 
tard.  La  ville  fut  prise,  et  les  Vendéens  y  passèrent  impi¬ 
toyablement  tous  les  prisonniers  au  lil  de  l'épée’. 

Une  attaque  victorieuse,  dirigée,  le  '25,  par  Cbarettc  et 
licscuro  contre  la  division  des  Sables,  commandée,  à  Saiut- 
Fulgcnt,  par  Mieszkouski,*  fut  la  conséquence  et  le  com¬ 
plément  de  CCS  succès,  A  Ta  (faire  de  Saiiit-Fulgenl,  un 
Suisse,  nommé  Bynks,  (pii  combattait  dans  les  rangs  ven¬ 
déens,  SC  fit  remarquer  par  son  sang-froid  moqueur.  II 
avait  tiré  un  llagcolel  de  sa  poche,  et,  pendant  qu’on 
cliargeait  les  républicains,  lui,  jouait  l’air  de  ira.  Un 
boulet  emporte  la  tète  de  sou  cheval,  il  se  relève  et  con¬ 
tinue*.  La  division  des  Saldes  rétrograda  jusqu’à  Cbaa- 
tonnay,  et  sa  retraite  entraîna  celle  de  la  division  de  Lu- 
çon,  qui,  promplemcnl  réorganisée  aju'ès  l’échec  <le  Le¬ 
comte,  était  venue,  sous  les  ordres  du  général  Beffroy, 
occuper  le  poste  que  lui  assignait  le  plan  d’opérations 
convenu  L 

Tontes  les  combinaisons  sc  trouvant  de  la  soilc  décon¬ 
certées,  Canclaux  n’avait  jdus  qu’à  se  rejdier  sur  Nantes, 


*  Savary,  l.  II,  p.  17t. 

^  Beauchamp,  Histoire  de  la  Vendée,  t.  î, 
liocheja({iieleî[i,  e»  partant  de  la  prise  de  .Moulai 
<:eUe  circonslance. 


p.  r>52.  —  Madame  de  fa 
gif,  a  grand  soin  d'ojiieltre 


^  Mémoires  de  madame  de  la  Rodiejaqnelein,  cliap.  sn,  p.  216. 

■*  Voyez  le  rapport  du  G  février  1794,  présenté  par  Clioudieu  à  la  Con¬ 
vention  . 
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ce  qu'il  lil.  sans  lieaucouj)  d’oltslacles,  la  niésinidligcnce 
s’clanl  mise  parmi  les  généraux  vendéens  elCliareUc, 
don(  les  cliefs  (lu  liaul  Poilüu  ii’avaieiU  point  assez  ménagé 
le  caractère  irritable,  songeant  déjà  à  se  retirer  dans 
ses  canlonnemenls  de  bégé,  eominc  un  lou[>  dans  son 


V 


Pour  les  républicains,  la  cam|iagiie  était  manfjuée.  A 
([ui  la  tante'?  Il  veut  à  cet  égard  échange  amer  de  réerimi- 
nations.  Kt  toutefois  ceux  du  parti  de  Nantes  parurent 
d’abord  dîsjKisés  à  accepter  humblement  leur  part  do  rcs- 
[lonsahililé.  Car  Cimudien  et  Pdehard  leur  ayant  écrit,  au 
sujet  des  défaites  de  Coron  et  de  Deaidieu  :  «  Ce  que  nous 
avions  prevu  vient  mailieurcusement  d’arrivei’  :  deux  de 
nos  colonnes  ont  été  battues;  »  eux  répondirent  :  a  Nous 
devons  convenir  de  honne  foi  qu'on  nous  a  étrangement 
trompés  jusqu’à  présent  sur  le  nom! ire,  la  position  et  les 
inoyeiis  des  rebelles®.  »  11  est  à  l■cmarqucr  qu(‘  cette  ré¬ 
ponse  était  datée  de  Clissou,  2^2  scptemiu’e,  après  réchcc 
de  Toi  fou.  honc,  à  ce  moment,  loin  d’attribuer  leni'S  re¬ 
vers  à  la  mauvaise  volonté  ou  à  la  trahison  du  parti  deSau- 
mnr,  le  [larti  de  Nantes  n'imjiulail  ces  revers  ([u’à  sa  trop 
grande  conliaiice,  qu’à  ce  (jiron  l'avait  trompé  sur  les  for¬ 
ces  réelles  de  l’euMcmi.  Mais  ce  loyal  aveu  ne  tarda  pas  à 
faire  place  à  un  déluge  d’accusalions  iniques,  en  ]iarlte 
provoquées  jiar  ISonsin,  et  dues  en  partie  à  Phnineur  vio¬ 
lente  de  Pliilijipoaux. 

Non  content  de  lonnci’ contre  b;  vice  du  plan  de  campa¬ 
gne,  Ptorisin  enurui  à  Paris  se  plaindre  de  manœuvres  qui 
n'avaicnl  existé  que  dans  le  noir  roman  de  ses  colères;  et 
cela,  tandis  que  ses  amis  poursuivaient  de  leurs  sarcasmi's 


'  Voyez  ce  qu'eu  lül  mniîaine  tic  la  Kocliejaqiicloiii,  ilans  le  clia]).  xti  ilc 

SCS  Mémoires. 

-  Ccti  l'cjiosc  suriui  tèmolyuage,  assii  rôt  lient  peu  sus|iect  eu  celte  occa¬ 
sion,  celui  tie  îSavai'v.  Voy.  Guerre  des  Vendeens  et  des  Clwuatts,  i.  I!, 
\\.  tf)7  cl 
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CO  ([UC,  parun  (|no]lhol  aussi  grossier  (]u’i]ijuste,  ils  appè- 
laîenl  1 

De  son  c(jlé,  riiili|>pGaux  ccuinait.  Il  avait  affii'iné  très- 
iîTiprnrlcmment  que,  si  Ton  adoplaitson  [irojet,  la  guerre 
ne  durerait,  pas  un  mois*;  cl,  furieux  du  démeiili  que  ve¬ 
nait  de  lui  donner  l’événenieni,  il  (itait  [loiissi^  jmr  son  in- 
Icrêt  non  moins  (|uc  par  ses  passions  îi  rejeter  tout  le  mal 
sur  ses  advcrsaii'cs  deSauniur.  Une  letfi'C  vcîhémente,  dans 
laquelle  il  accusait  de  «  perlidio  caractérisée,  o  sinon 
ssignol,  au  moins  lionsin^,  servit  de  prélude  îi  scs  atta¬ 
bla  niènie  |>luinc(|ui  avait  tracé  lespaisil.i 
d’un  ratéchisme  à  l'iisagc  des  cœurs  à  la  fois  religieux  et 
répul)licains,  il  laissa  toinhcr,  contre  lîossignol  et  Monsin, 
nn  arte  (racensation  ^  plein  de  liainc,  de  légèreté,  d’injus¬ 
tice  et  d’einporloment. 

fl  aflirma  que,  depuis  la  nomination  de  lîossignol,  son 
armée  avait  toujours  été  battue,  ce  qui  était  faux,  puis¬ 
qu’elle  avait  été  vicloi'ieuse  à  Doué  et  à  Tliouai  s^. 

II  prétendit  que,  les  munitions  destinées  à  rarmée  de 
>  ayant  été  arretées  à  lours  et  à  Saiimur,  clic  a’éfaif 
trouvée  sam  un  seul  holnt;  cl  lui-niêinc,  le  oO  août,  avait 
été  témoin,  à  Tours,  de  la  disirilxition  de  pins  de  douze 
mille  lialtits,  délivrés  aux  Mayençais  \ 

Il  donna  à  (uUendre  (pie,  le  15  septembre,  l’armée  de 


'  Obscrvalions  de  Nicolas  Ikntzsnr  la  guerre  de  la  Vetidee. 

®  Voyez  ci-dessits. 

Elle  se  trouve  lUius  Savjiry,  l.ll,  p.  Itl5. 

^  Cet  acte  d'accusation  fait  pai  lîo  de  h  l^rocinirc  inlilulée  :  liéjmisede 
Pkiiippeaux  à  tous  les  défenseurs  officieux  des  bourreaiiæde  nos  frères, 
®  Dons  son  ctiapilre  v,  !iv.  XIII,  où  il  ne  fait  rpic  suivre  Pliilippconx  les 
yenx  fermés,  M.  Mielietel  ne  dît  pas  nn  mot  de  ces  deux  victoires,  odmirohto 
moyen  de  donner  raison  à  l’nn  des  deux  porlis  contre  l’antre  1  —  M.  Tliiers, 
plus  iinporiial  cependant,  parle  de  l'arfoirc  de  Doué  coiinne  d'inie  escar- 
moîicltc  et  passe  sous  silence  celle  de  Tliouars. 

®  En  rappelant  ce  fait,  dans  son  rapport  du  fi  février  170i,  Ghoiidieu 
invoque  le  témoi^mage  de  Xlerlin  (de  Tliionville),  Hevvbeü  et  Iticliard,  pré¬ 
sents,  comme  l’inlippeaux,  à  cette  dislriluition. 
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jusïùinr:  de  la  révolutio.n  (1705). 

Ciiiiclaux  était  à  la  liaii(eur  on  !a  jonctioii  devait  s’opérer; 
et,  loin  d’étrc  arrivée,  le  15,  devant  Murlagiie,  cette  armée, 
le  1 7,  n’était  encore  qu'à  Glisson 

11  dénonça  eoinme  une  trahison  l'ordre  ilc  rétrograder 
envoyé  à  Chalhos,  sans  dire  que  cet  oi‘di‘e  avait  été  précédé 
et  probablement  déterminé  par  ralarmante  nouvelle  de 
l’échec  de  Lecomte  à  Chantonnay,  et  sans  ajouter  ([u’il  y 
avait  eu  contre-ordre  ju'cstpuï  immédiat  :  circonstance 
inijMjssibleà  concilier  avec  l'idée  d’un  calcul  i>erfidc®. 

11  atli’ibua  au  mouvement  de  retraite  de  Chalbos  la  dé¬ 
faite  de  Torlbu,  »pu,  d’ajirès  Kléljer  hii-mème,  ne  fut  due 
qu’à  la  mauvaise  volonté  de  lîeysser. 

Il  alla  jusqu’à  faire  résulter  en  partie  de  ce  mouvement, 
qui  eut  lieu  le  18,  la  défaite  de  Coron,  essuyée  dans  la 
matinée  du  18,  à  quarante  lieues  de  distance'! 

Il  signala  comme  monstrueux  le  fait  qu'à  Corou  quatre- 
vingt-dix  mille  soldats  républicains  avaient  été  mis  en 
déroute  par  trois  uiille  hrigauds;  et,  suivant  le  hulletiii 
même  des  rclælles,  si  fort  intéressés  à  eidlei'  leur  succès, 
l’armée  républicaine,  en  cette  occasion,  avait  eu  à  op])Oser 
à  cinq  mille  Vendéens  huit  mille  hommes  de  lrouj)es  ré¬ 
glées  sculemenl  et  vingt  mille  hommes  de  la  levée  en 
masse  5  foute  confuse,  mal  armée  ou  sans  armes. 

II  assui'a,  sur  ouï-dire,  (ju’à  Coron  l’on  avait  trouvé 
lionsiri  «  caché,  comme  un  làelic  coquin,  dans  une  élahlc;  » 
tandis  que,  au  cojitraire,  Ronsiu  avait  déployé  une  bra¬ 
voure  extraordinaire,  selon  le  témoignage  de  ceux  qui, 
aiitsi  <{ue  Choiidieu,  avaient  combattu  à  ses  côtés  ^ 


'  Vnveï  ci-tlcssus. 


^  Voyez  le  rapport  de  Ctifnidieu,  du  6  février  1794. 

*  ÜiUlctin  (les  Amis  de  la  monarchie  et  delà  religin7i,  imprimé  à 
Ctuilillou,  le  20  seplcmbre  1795,  l’an  l*'  du  règne  de  Louis  XVH. 

®  nap[>orl  de  Choudîen,  du  (i  février  179i.  Il  est  vrai  (jue,  dans  une 
ledre  qu’il  écrivît  à  l'aris,  Saiilerrc,  que  les  reivroclies  publics  de  Uonstu 
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Ainsi  cl  II  reste 


MaliiciirenseniciU  jiour  PliilippcaiiK,  lïossignol  avait 
dans  les  Jacoliins  des  juges  auxcjnels  il  pouvait  avec  eoii- 
lîance  soumettre  sa  cause;  cl  déjà,  dans  leur  séance  du 
11  seplemlirc,  ilss’étaiimt  si  vivcineiU  prononcés  en  sa  fa¬ 
veur,  que  Bourdon  {de  l’Oise),  son  ennemi,  eût  été,  ce 
jour-là,  rayé  de  la  liste  des  inemlircs,  sans  l’iiilerveiilion 
à  la  fois  protectrice  et  dédaigneuse  de  Bobespicn*e 

Au  surplus,  en  attendant  que  la  lumière  jaillît  du  choc 
des  afiirmations contraires,  une  chose  j'essortait  clairement 
de  ces  querelles  :  la  nécessité  d’introduire  enfin  runilé 
dans  le  commandeincnt.  C’est  ce  que  le  Comité  de  salul 
public  comprit,  et  il  résolut,  très-sagement,  de  remplacer 
par  un  seul  chef  et  Rossignol  et  Canclaux. 

Ce  dernier,  à  peine  de  retour  à  Nantes,  avait  songé  à 
reprendre  l’offensive;  il  communiqua  son  plana  Rossignol, 
qui,  prêt  à  le  seconder,  convoqua  nn  conseil  de  guerre  à 
Saumur  le  !2  octobre.  Là  il  fut  arrêté  que,  taudis  que  l’ar- 
méc  de  Mayence  leprendrait  la  route  de  Morlagne,  les  di¬ 
visions  commandées  par  Chalbüs,  Sanlen-e  et  Rc;j  parti¬ 
raient,  Tune  de  la  Châtaigneraie,  l’autre  de  Doué,  et  la 
troisième  de  Thouars,  pour  marcher  sur  lîressuire,  de 
manière  à  y  opérer  leur  jonction  le  7,  cl  pousser  delà  droit 

à  Chàtilion.  Quant  aux  divisions  de  Luçon  et  des  Sables, 

» 

avaient  luitntSié,  lui  reproche  niaisement  tic  n’èlre  pas  mort,  après  lui  avoir 
dît,  sans  pouvoir  empêcher  la  retraite  :  «  Mourons  ici  !  » 

*  On  ne  saurait  trop  regreîlcr  que  51.  Micliclet,  qui  embrasse  la  cause  de 
Pliilippeaux  avec  presque  plus  de  jiassion  que  n’en  montra  Phihppeaiix  Ini- 
inêine,  ait  donné  pour  base  exclusive  à  son  récit  des  accusations  dont  la 
fausseté  l'nl  mathéniatiqueincnt  démontrée.  H  est  probable  ([u' il  n’a  [)!is  eu 
sous  les  yeux  les  diverses  pièces  du  dossier  de  ce  grand  procès.  S’il  eût 
rappi’oché  de  Vacte  (V accusation  de  Pliilippeaiix  le  rajjport  foudroyant  de 
Clioudieu,  auquel  Pliili])]ieaux  lit  une  réplique  si  faible,  M,  Michelet  n’au¬ 
rait  pas  intitulé  son  chapitre  :  Tou te~  puissance  des  Hébertisies  (la)is  la 
Ve?Hlée;  leur  TRAUtso.N,  Les  Ilébcr listes  ont  eu  assez  de  torts  réels,  sans 
qu'on  leur  en  impute  d’imaginaires. 

*  Voyez  cette  séance  dans  Y  Histoire  parlementaire,  t.  XXiX,  p.  99-1  OC. 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION 


on  tlécida  qu’elles  coiiliriueraicnl  jusqu'à  nouvel  ordre  de 
eoiivrir  ees 

Le  mouvement  |u-e.scril  s’exécuta  sans  diffieulle^  jusqu’à 
Bressuirc,  où  SaïUerre  et  lîey  quittèrent  rarmée,  le  pre¬ 
mier  ayant  été  appelé  à  Orléans,  et  le  second  sus|icuduL 

Ile  son  côté,  l’ai'inée  de  Mayence,  partie  de  Nantes,  sc 
dirig(‘ait  sur  Tiffanges.  Arrivée,  le  G  octoLrc,  à  laliauleiir 
du  village  des  Ti-eizc-Scpticrs,  près  de  Saiiil-Sympliorien, 
l’avant-garde,  conduite  par  Klélicr  cl  composée  de  quatre 
mille  linmincs,  V  rencontre  rarméc  de  d’I'ilbée  et  de  lion- 
champ,  au  nombre  tl’cnviron  Ircnte-cint]  mille  hommes. 
Kléber,  imjtatienl  de  venger  réchee  de  Toi-fou,  avait  pris 
son  parti  de  rester  sur  le  champ  de  liataille,  vainqueur  ou 
mort.  Entendant  scs  soldats  dire  qu’ils  M’avaient  ]ias  de 
canons:  «  Eh  bien,  s’écric-l-il,  allons  chercher ensenihle 
ceux  que  nous  avons  perdus  ATorfou  !  »  Les  soldats  répon- 
flenl  :  Bravo!  et  courent  sur  l’eiiuemi,  qu’ils  mcLIcul  en 


L’armée  était  encore  dans  toute  la  joie  de  sa  victoire 
arrivèrent  les  dépêches  i[ui  noliOaienl  le  raj> 
Eanclaux,  rirouchvcl  Buhavet,  Une  grande  tristesse  se  ré- 

^  ^  hi  %D 

]iaiidit  dans  le  camp.  Kléber  fut  parlicuMèremeiil  affecté 
de  ce  inpiiel,  ipii,  dans  Dukiycl,  frappail  un  de  scs  amis 
les  plus  clici's.  Philippeaux  était  hors  de  lui.  Boiir  ce  tpi i 
est  des  généraux  (juc  la  mesure  alleignail,  ils  obéirent  sans 
murmure.  Bien  de  plus  noble  et  de  plus  toucliaul  que  le 
langage  de  Canclaux  en  cette  occasion  :  «  Je  me  retire, 
écrivit-il  aux  représentants  du  {teiqjle,  avec  la  soumission 
d’un  républicain  qui  ne  sert  sa  patrie  que  quand  eleomme 
elle  veut  être  servie*.  » 


'  Arrêté  tlti  conspil  de  guerre  du  2  odohre  1795,  cilé  tcxluellouienl 
dans  le  i'a[)port  de  Clioudieu,  du  0  février  1794. 

*  Savary,  t.  Il,  p.  207. 

Rapport  de  Kléîtei',  cité  par  Savarv,  l.  Il,  p.210  cl  217. 

*  t.cttre  citée  par  Savary,  t.  Il,  p,  214. 
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Rossignol  ne  montra  pas  moins  fie  résigna  lion  *  :  seule¬ 
ment  elle  élail  moins  mériloirc  de  sa  part^  pnisfiu’on  ne 
(ai sait  (pie  le  déplacer. 

liC  nouveau  général  sous  ierpic!  les  deux  années  rivales 
allaient  se  trouver  réunies  désormais  avec  le  nom  (Pannée 

de  l^Ouest  était  un  ancien  maître  d'armes  de  Saintes®, 

% 

nommé  rEelielIe.  Son  aversion  trop  peu  dissimulée  ])Our 
j  es  Mayeiieais®  et  riiumiliation  que  des  guerriers  tels  fjue 
Kléber  durent  éprouver  en  sc  voyant  préférer  un  inconnu 
dont  l’élévation  n’élait  due  qu’à  un  jaeolniiismc  exalté  ren¬ 
dent  suspect  d’exagération  le  jugement  que,  dans  une  note 
de  ses  Mémoires,  Kléber  jiorte  de  l’Echelle.  Qu’il  ait  été 
«  lo|)lus  làcbc  des  soldats,  le  plus  mauvais  des  nfiieiors  et 
le  plus  ignorant  des  chefs,  »  c’est  ce  qu'il  est  diftieilc  de 
concilier  avec  le  témoignage  qui  lui  lut  juiblifpiement 
rendu,  après  sa  mort,  jtar  des  liommes  placés  à  côté  de 
lui  poui'  le  surveiller'^.  En  tout  cas,  il  eut  le  mérite  de  ne 
pas  déranger  les  plans  d’esprits  qui  lui  étaient  supérieurs, 
et  de  lais.scr  la  direction  des  opérations  à  Kléber,  qui 
avait  été  appelé  par  Merlin  {de  Tbionville)  et  Tnri’cau 
à  prendre  le  commandement  provisoire  de  l’arniéc  d<^ 
Mavence®. 

Pendant  ce  temps,  Chalbos  était  sur  la  route  de  Bres- 


‘  Ôt'SfrMU'oiv.s  de  yicolm  llentz  sur  ia  (juerre  de  la  Veiidee. 

-  Biographie  universelle. 

=*  Savary,  t.  Il,  p. 

*  Voycï  lu  rapport  du  Clioudicii,  et  les  Observations  de  Nicolas  llentz. 

Un  fait  donnera  la  inusure  du  dcgrc  de  confiance  que  iiiérilent  les  nsser- 
lions  dictées  par  l’esprit  deparli.  Ou  lit  dans  Savary  que  PUclielle  savait  à 
peine  signer  son  nom.  Uh  bien,  nous  avons  sous  les  yeux  (collection  de 
M,  Benjamin  Fillon)  plusieurs  autograpiies  de  rÉcliulle,  dont  non-seule¬ 
ment  le  style  est  Irès-correcl ,  mais  dont  l’ortliograiilie  est  irréprocliable, 
ce  que,  par  parenthèse,  on  ne  pont  pas  il  ire  (îu  style  et  de  rorlhogra[>lie  de 
Kléber,  et  ce  qui  n’euqicclic  pas  Kléber  d’avoir  été  un  héros.  —  Voyez  la 
noie  crithpio  (dacée  à  la  fin  de  ce  chapitre. 

®  11  ,ivait  été  offert  à  Vimeiix,  plus  ancien  que  Kléber;  niais  Vimeux 
refusa,  prétextarit  scs  infinnités  et  son  âge.  (Yov.  Savan,  t,  11,  p.  221 .} 
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HJSTOIEÎI-:  r>r-:  la  iî évolution  (1703). 

suire  à  Chàtilloii.  Lcseure,  la  llodiejaqnelein  e(  Sîoflle 
s’élanl  avancés  à  sa  reticonli'c,  le  combat  s’ene-aüea  le 

^  O  'C' 

9  oclolire,  au  Moulirkaiix-Clièvres,  et  la  victoire  l  esta  aux 
bleus,  SUifilet  et  le  chevalier  de  Deauvolliers  rureiit  au 
moment  d'élrc  laits  prisonniers.  Envelojipés  dans  un  che¬ 
min  creuA,  ils  n’échaji|)èi'ent  qu'en  se  mettant  deliont  sur 
la  selle  de  leurs  chevaux  et  en  sautant  jKU'-dessus  la  haîc’. 

Mix  autres  chefs  vendéens,  Jïcaurepaire  et  Théronneau, 
eurent  recours  à  un  expédient  bien  plus  singulier  encore  : 

réjmblicains, 

ils  se  joignent  à  eux  dans  la  confusion  du  cornhat,  char¬ 
gent  leurs  pr’opres  troupes,  cl  s’enfuient  en  ayant  l’air  de 
poursuivre  ^ 

Ghalbos  continua  sa  roule  vers  Clmlillon,  où  les  Ven¬ 
déens  n’osèrent  pas  ralleiidre  et  on  il  prit  |jostele  lende¬ 
main  du  combat  du  Moulin-aux-Chèvres,  Il  a\ait  parmi 
ses  généraux  de  brigade  Weslcrmaiin,  qui,  après  avoii* 
comparu  successivemeut  devant  le  Comité  militaire,  de¬ 
vant  le  Comité  de  salut  |mhlie,  et  à  la  barre  de  la  Couveii- 
lion,  avait  été  renvoyé  devant  le  li 
acquitté,  et  enfin  rendu  à  scs  fonctions  militaires®.  Or 
^Yestermann  brûlait  de  relever  sa  réputation  par  ({uelque 
coup  d'éclat.  Le  i  1,  du  couseiitemcnl  de  Clialhos,  Il  prend 
ciiKj  cents  liommcs  d'infanterie,  cinquante  chevaux,  deux 
pièces  de  eaiiou,  et  s’avance  hardiment  sur  la  route  de 
Morlagnc.  Deux  heures  s’élaient  à  peine  écoulées  depuis 
son  départ,  (pie  le  brnit  du  canon  retentit  dans  le  lointain, 
lîiimtôt  le  lu'uit  se  rapproche,  et  la  terre  frémit  sons  le 
galop  ])récipité  des  chevaux.  C’était  l'ennemi  qui  arrivait 
à  tonte  vitesse  par  la  route  de  Morlagnc,  chassant  devant 


*  iiêmoires  de  madame  de  la,  liùchejafpieleiii,  i>,  225. 

®  iVémoirc$  juanuscrits  de  Mercier  du  Hocher,  SI"  parLic. 

3  LcUre  du  gûiioi'al  dû  l>rig:uic  Weslennniiii  au  général  dte  (Jlvision  Clial- 
tos,  en  date  du  2-i  sejitembru  1795.  —  Parmi  les  documents  originaux  et 
inédits,  rassemblés  par  M.  iteiijamin  Fillon. 
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Jiii  le  léméraire  \Vesterni;inii.  Les  Vendéens  étaient  en 
grand  iiondn’o,  et  conduits  i>ar  Llonchain[),  fa  Iloclieja- 
(jnelein,  Lescurc,  DnelialTault.  La  frayeur  s’empare  des 
réj)nblicairjs,  tpii,  lran(|iiiiles  à  Cliâlillon,  ne  s’étaient  point 
attendus  à  une  aussi  forte  attaque.  Ils  fuient  en  déstu’dre, 
et  ce  n’est  (ju’à  moitié  cdiemin  de  Cbr»lilloii  à  lîressuire 
que  Clialbos  |)arvieiit  à  les  rallier,  ^^esteniiann,  dans 
régareinent  de  son  désespoii',  s’était  dt’|iouil]é  de  son  iinb 
foniic,  et  s’en  allait  criant  :  c<  AlKindonnerez-vous  voti'e 
général  sur  le  cliamp  d’iionncur?  »  En  ce  moment  Chal- 
bos  faisait  arrêter  un  homme  qui  ajoutait  au  désordre  en 
criant  de  son  côté,  que  «tout  était  jterdn.»  Survient 
Westei'iuann  à  pied,  en  chemise,  tendant  son  sabre  et 
disant  :  a  Puisque  vous  faites  arrêter  mon  adjudant,  je 
me  constitue  aussi  prisonnier,  —  Prisonnier!  répond 
Cbalbos.,.  Montez  à  cheval,  et  chargeons  ensemlde  l’en¬ 
nemi.  »  Les  réj)ul>licains  claiinu  reveims  de  leur  surprise: 
on  combattit  de  pied  li’rine.  César  Faucher  reçoit  dix  coups 
de  sabre  sur  la  Icte  et  un  coup  de  feu  dans  la  poitrine, 
Lecomte  est  blessé  mortellement.  Mais,  à  son  tour,  l’en¬ 
nemi  recule  et  rentre  dans  la  ville.  La  nuit  approchait. 
Weslermanti  forme  l’audacieux  [)rojet  de  rentrer  dans 
Cliàtilion  par  surprise.  A  la  tête  d’un  petit  nombre  de 
bussanls,  dont  chacun  avait  un  grenadier  en  croiqjc,  il 
arrive  aux  portes,  favorisé  par  les  ténèbres.  Les  Vendéens, 
et  surtout  les  Allemands  qui  étaient  parmi  eux,  s’étaient 
jetés  sur  des  cliariols  cliargés  d’eau -de-vie,  et  les  iiies 
regorgeaient  de  paysans  kmt  à  fait  ivres.  WesLermann  et 
scs  hussards  égorgent  le  jioste,  s’élancent  en  furieux  sur 
celte  multitude,  et  remplîsseiil  la  ville  de  confusion.  La 
foudroyante  soudaineté  de  l’attaque,  l’obscurité  qui  dégui¬ 
sait  le  nombre  des  agri'sseui’s,  la  frayeur  ou  l’hébétement 
de  tant  de  milliers  d’iiommes  tombant  les  uns  sur  les  au¬ 
tres,  les  cris  des  cnlants  et  des  femmes  foulés  aux  pieds 
des  chevaux,  tout  ajoutait  à  l’horreur  de  cette  scène.  Le 
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ciiriingo  (ul  ciïroyaljle.  Sur  ces  cnlrelailcs,  Chiilhos  arrive 
avec  le  reste  dos  li'oiipcs.  Les  Voiiflécns  avaient  nl)aiidonné 
la  ville,  mais  on  s’altcndait  à  eliacjue  instant  à  les  voir 
reparnître.  Clialbos  établit  des  jiosles,  lit  allntner  de 
grands  fenx  ;  les  patrouilles  à  ])ied  et  à  cheval  se  suecé- 
dèroiit  jusqu’au  jour,  et  pei'sonnc  ne  doi-niil.  Attiré  par 
des  cris  qui  parlaient  d’une  maison,  Cbalitos  s’y  était 
rendu  :  il  y  lut  inlrodiiit  dans  une  chambi-e  qui  avait  été 
occupée  ]»ar  l’état-major  royaliste  et- qui  était  parsemée 
d’assignats.  Ils  furent  i*aniassés  par  les  grenadiers  de  la 
(’onventioii  et  remis  au  jiaycur  de  rarmée.  Le  lendemain, 
l!2,  Clialbos,  voulant  réorganiser  ses  troupes,  revint  à 
lîressuire,  d’où  il  se  proposait  de  repartir,  le  14,  pour 
aller  se  réunir  aux  Mayeiiçais.  Quant  à  \Vcstei‘marm,  qui 
élail  allé  prendre  poste  an  delà  de  Cliàtillon,  recevant 
ordre  de  rejointîro  son  généi'al,  et  voyant  qu’on  abandon¬ 
nait  la  ville  conquise.,  il  y  mit  le  feu,  ile  manière  à  ne 
laisser  à  l’ennemi  qn’un  monceau  de  morts,  <le  blessés  et 


ruines 


,  1 


J.orsquc  CluVlilion  fut  réduit  en  cendres,  les  Vendéens 
ocinipaientencoreMorlagne  :  mais,  à  i’ap]>rochcdes  Maycn- 
ç:!iis,  <|iii  aviiieiU  poursuivi  Icni-  inarcl.o,  il  liront  lilor  du 
coté  de  lieanpréau  leurs  munitions,  les  prisoiiniei's,  les 
malades,  et  concentrèrent  leurs  forces  autonr  de  Cliollet  ; 
de  sorte  que,  le  15,  Kléber  trouva  Moriagnc  évacuée.  II 
y  ouïra  avec  ijneîqnes  ofiieiers,  mais  sans  pormelire  à  son 
armée  de  l’y  suivre  ;  et,  après  une  balte  de  deux  heures, 
il  ptàt  la  route  de  Cliollcl.  Lu  même  temps  arrivait  la 


*  Cel  idvciieiiienl  ti  «Iniiiic  lieu  à  ilivers  l'tVits  qui  so  tontretliseiit  singu- 
ücienieiU,  soit  en  ce  qui  tonchc  la  succession  des  circonstances  de  détail, 
soit  en  ce  qui  concerne  le  mmivcincnt  des  troupes.  \Vcslerinonn  lui-mêine, 
ayant  présenté  les  faits  d'une  façon  peu  exacte,  son  rapport  dul  être  rectifié 
par  Clialbos,  C’est  en  rapprocliant  des  autres  relations  le  .Mériioîre  jiarticu- 
lier  adressé  par  ce  général  an  ministre  qu'on  peut  ari'ivcr  à  une  notion 
précise  de  la  manière  dont  les  clioscs  se  sont  passées. 
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colonne  de  Liiçon,  dont  la  destination  avait  été  changées 
et  qui  s’avaiKjait,  forte  d’environ  quatre  mille  hommes, 
sous  la  conduite  du  géuéi’al  lîartl,  donné  pour  successeur 
à  Beffrov.  Celte  colonne  marchait  à  la  droite  de  l’armée 
de  Mayence,  Beauptiy  étant  an  centre  de  la  ligne,  et  Klé¬ 
ber  à  la  gauche  avec  le  corps  de  bataille®.  Déjà  l’on  avait 
parcouru  la  moitié  de  la  distance  qui  sépare  Morfagne  de 
Chollel,  et  la  colonne  <le  laiçnn  loiieliail  aux  avenues  du 
château  de  la  Tremblaye,  quand  pantl  Lesenre,  à  la  tête 

Bard  s^iltendait  à  rencontrer 
sur  sa  roule  un  bataillon  de  direction  que  rÉchelIe  Inî 
avait  fait  annoncer®,  et,  au  lien  de  cela,  c’était  l’ennemi 


i  Vi'i] 


rcnconli’ait 


a 


U  mis  te 


semblent  d’abord  fléchir.  Lui-mème  reçoit  deux  blessures 
et  se  voit  forcé  de  remettre  le  eommandement  à  Marceau, 
Mais,  eu  cet  instant,  Lescure  est  atteint  d’une  Italie  qui, 
le  frappant  auprès  du  sourcil  gauche,  va  sortir  derrière 
l’oreille \  Il  tombe  sans  connaissance,  et,  (andis  que  les 
siens  rcinportent  en  pleurant,  un  renfort  envoyé  à  Mar¬ 
ceau  par  Beaupuy  décide  du  soi'l  de  la  journée 

La  position  de  Chollet  était  bonne,  et  l’on  aurait  pu  s’y 
défendre  :  telle  fut  l’opinion  émise  par  j» 
vendéens,  et  par  la  Bocbejaqueleiu,  entre  autres;  mais 
les  soldats  refusèrent  de  rester,  et  il  fallut  se  replier  sur 
Beau  préau® . 

Les  républicains  entrèrent  donc  à  Chollet  sans  obstacle, 
le  10  octobre.  C’est  là  que,  |)endanl  la  nuit,  l’armée  de 
Mayence  et  la  colonne  de  Luron  furent  rejointes  par  le 


*  On  se  rappelle  que,  d'après  l'arrêté  du  conscit  de  guerre  du  2  octolire, 
elle  devait  rester  pour  couvrir  Luçon.  (Voyez  plus  liant.) 

-  Savary,  t,  U,  p,  251. 

®  IhüL,  p.  255. 

*  Mémoires  de  madame  de  la  nochejafjneîein,  cliap.  xmi,  p,  250. 

^  Savary,  t.  11,  p,  254., 

®  Mémoires  de  madame  de  la  liochejaqiieiein ,  cliap.  nut,  p,254. 
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corps  deClïoütos,  ce  qui  porliiit  rensemblo  des  forces  ré- 
pubücahies  à  environ  vingt-deux  iiiille  iiomnics 

Quoique  cbasséc  de  poste  en  poste,  rfinnée  de  rAiijou 
et  du  Haut-Poitou  eut  peut-être  été  dilïicilement  domptée, 
si  Cbarette  iic  lui  eût  retire  son  apfiui.  Mais  ce  dernier 
était  rentré  dans  ses  cantonueiuenls  de  Légé,  où  il  n’avait 
pas  inêine  daigne  répondre  aux  lettres  par  lesquellesceux 
de  raniiée  du  Haut-Poitou  l’appelaient  à  leur  secours®. 
Le  sans-raeon  avec  leipicl  on  Pavait  frustré  de  sa  part  du 
butin  fait  à  Saint-Pulgcnt  ®  avait  éveillé  sa  niauvaisc  Im- 
meur,  ou,  jilutot,  servi  à  la  couvrir,  a  ,rai  vu,  raconte 
Turreau,  j’ai  vu  d’Elbée  convaincu  que  Cbarette  désirait 
que  les  chefs  de  la  grande  année  passassent  sur  la  rive 
droite,  pour  rester  maître  de  toute  la  Vendée  et  en  diriger 
les  forces  \  »  Du  moins  si  les  généraux  que  Cl laret te  aban¬ 
donnait  eussent  su  se  earder  les  uns  à  Péitard  des  autres 
de  Pespi'it  do  jalousie  et  de  rivalité!  Mais  non.  D'Elbée,  à 
la  veille  demouri)',  se  plaignait  avec  ainei’tuine  des  cj»ines 
dont  on  avait  entouré  sou  commandement®.  Ainsi  que 
dans  le  camp  républicain,  il  y  avait  d.vns  le  camp  royaliste 
des  partis,  des  intrigues  et  des  cabales.  Les  vues,  d’ail¬ 
leurs,  étaient  loin  de  s’accorder,  et  les  dissidences  se  trou¬ 
vèrent  porter  sur  un  |)oint  d’une  îmjioiiance  cajulale. 

Boncliamp,  qui  avait  des  iiilelligenccs  en  Bretagne,  et 
qui  e.s]»érait  soulever  cette  province,  avait  dcjaiis  long¬ 
temps  exprimé  son  opinion  sur  l’avantage  qu’il  y  aurait 
à  traus}>orler  de  P'anirc  côté  de  la  Loire  le  llicAlre  de  la 


*  Savary,  t.  !I,  p.  260.  —  Mastamc  Oc  la  llodicjaqiiclein  dit  qiiaraiile- 
cinq  niHIo  ;  inais  son  assertion  iei  ne  saurait  contre-balancer  celle  de  Savary, 
qui  était  dans  l'année  dont  il  donne  le  dénonibreiuent. 

-  )li’nwires  de  madame  de  la  Hochejaquetein,  drap,  xiii,  p.  226. 

'  lohL,  drap,  xii,  p.  221 . 

^  Mémoires  du  général  Turreau,  y».  116. 

*  p.  1 1  i.  —  Le  témoignage  rie  Turreau  a  îd  beaneotip  ri’autorilé, 
parce  qu*il  parie  d’après  les  confidences  qu'il  reçut  lie  d'Elbéc  lui-mèmc. 


LA  VFA'DKE  VALXiCK 


5C7 


guerre 


.  Celte  ojiiuiou  fut  enibrîisséc  |iar  irAiiticlianij), 
par  le  prince  tle  TaIuïonl%  et  soiüeiitie  par  eux  avec  un 
ledoubleiueiU  trardeiir  après  la  publication  du  sinistre 
décret  du  i®"  août.  Comment  croire  que  les  paysans  résis¬ 
tassent  au  décou l’agcment,  lorsqu'il  leur  faudrait  se  battre 
à  la  lueur  de  leurs  chaumières  incendiées?  lorsque^  vain¬ 
queurs  ou  vaincus,  ils  n’auraient  à  offrir  à  leuis  feinincs 
et  à  leurs  enfants  que  les  misères  d’une  vie  errante, 
troublée  sans  cesse  et  sans  cesse  menacée?  A”était-il  pas 
évident  que  la  guerre  de  partisans  était  devciuic  ttour  eux 
impossible,  le  jour  ou  la  |U'cmièrc  torche  avait  été  mise 
à  un  village  vendéen  ?  Une  sei de  ressource  restait,  une 
seule  :  faire  des  paysans  une  véritable  armée  pciniancntc, 
en  les  transportant  dans  un  jiays  qui  ne  fut  pas  le  leur, 
et  lier  de  la  sorte  leur  destinée  à  celle  de  leurs  chefs  d’une 
manière  indissoluble.  Tel  ne  fut  pas  l’avis  de  d’Elhéc®, 
convaincu  qu’on  ne  se  défend  jamais  mieux  que  chez  soi  ; 
que  traîner  au  loin  une  confuse  cl  gémissanle  masse  de 
femmes  et  d’enfanfs  était  le  |>his  douloureux  des  emliai'ras, 
le  pii’e  des  maux,  et  que  c'en  était  fait  des  Vendéens  dès 
qu’ils  cesseraient  d’être  eux-mêmes, 

La  prise  de  Chollet  rendait  une  résolution  déliuitivc 
indispciîsahle.  Après  un  vif  débat,  il  fut  décidé  qu’on 
livrerait  une  dernière  bataille  sur  la  rive  gauclic  de  la 
Loire;  qiTon  passerait  le  fleuve  en  cas  de  défaite,  cl  que, 
pour  se  ménager  d’avance  une  retraite,  on  cnveirait  im¬ 
médiatement  un  petit  nombre  d’hommes  surprendre  Va- 
rades  sur  la  rive  droite  \ 


*  Mémoires  de  madame  de  Uorichamp,  p.  37, 

*  du  général,T{trreaUy  p,  lli. 

5  Ibid. 

^  Mémoires  de  madame  de  la  Roche jaquclein ,  chap.  xjii,  p.  253.  — 
Madame  de  BoncLamp,  dans  ses  Mémoires,  p.  49,  dit  que,  sur  ce  point, 
son  mari  iloima  de  sages  avis  qu'on  ne  suivit  point,  mais  elle  n’explique  pas 
en  quoi  ils  consistaient. 
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IIESTOIHE  DE  EA  lEÉVOLUTrON  (1793). 

En  cons(î([ncncc,  le  17  oclohre,  irKllEée,  H(>iicliani|),  la 
Rociiejaqueleiit,  Itoyraïul,  s'avancèrent  vers  Cl lollei,  à  la 

UHe  (le  (|naranLe  mille  coiiibaKaïUs tons  |)leins  (.rime 
violon  le  éniolion. 

Les  réjmblîeains  les  attendirent  de  pied  lenne.  Ils 
étaient  rangés  en  bataille  devant  Cbollct,  dans  l’ordi'o  <ine 
voici  :  Beaiipny,  avec  bavanl-ganle  des  Mayençais,  qnc  sou¬ 
tenait.  leur  réserve  sous  les  ordres  de  Ilaxo,  formait,  en 

-  / 

avant  du  bois  de  Cbnllel,  la  gauche  de  l’armée;  Vhiienx, 
avec  le  reste  des  Mayençais,  s’étendait,  à  la  droite,  sur 
les  hauteurs;  au  centre  était  la  division  de  Lneon,  corn- 
mandée  |iar  Marceau®. 

Pour  la  |)remière  fois,  les  Vendéens  marcliaient  en  co¬ 
lonne  serrée  comme  la  lroii|)e  de  ligne,  fis  Gommeneent 
l’attaque  en  tombant  sur  l'aile  gauche  des  répuhlicaîiis, 
et  cela  d’un  élan  si  furieux,  qu’ils  la  font  plier,  lîeaupny 
a  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Mais  Kléber  survient,  Ifaxo 
fait  avancer  la  réserve,  et  les  Vendéens  sont  re]Hinssés.  Au 
centre,  la  victoire  semblait  com[iromise.  Mullei',  nn  des 
genéranx  de  brigade  de  Çhalbos,  avait  reçu  Pordre  de 
sortir  de  Chollet  avec  un  coi’ps  de  (jnatre  mille  nomines, 
pour  appuyer  le  centre  :  ils  sont  saisis  d’im  monveinent 
de  [)ani(pic  et  se  rejettent  en  désordre  dans  la  vÜlc’^,  Mar¬ 
ceau  lient  bon,  néanmoins.  Il  laisse  renriemi  s’avancer  à 
une  demi-|)orLée  de  fusil,  et,  démas(pianl  tout  à  coup  soji 
artillerie,  fait  un  fen  de  mili’aille  qui  ç 
entières*.  A  la  droite,  les  Vendéens  n’avaient  pu  entamer 
Vimeux.  .\près  une  bille  déses|térée,  la  victoire  [jcnclic 
du  coté  de  la  discipline,  et  l’on  veilles  royalisles  llécbir 
sur  toute  la  ligue.  Combatlaiinit  au  premier  rang  des  ré- 


*  îlécit  (îo  Klt'ïber,  cité  |).ir  Snvary,  l,  tl,  |i 
dame  de  ia  llochejaqKeleîH,  cliap.  xm,  |t.  22 
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^  llôeitde  Kléber,  tihi  suprà. 
^  Ibid. 
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(lonjiani  l'exeniplo  du  eonragc,  les  représen- 
laiifs  du  Tieiijilc  Boui’htdle,  Cliaiidieu,  l  ayau,  lîelfegarde, 
Titrreau,  Merlin  {de  Tliiouville).  Carrici*,  de  sîiiislre  mé¬ 
moire,  éUnt  là^  lui  aussi,  cl  eut  un  clicval  lut;  sous  Ini^ 
Merlin,  toujours  en  avant,  avait  Tœll  sur  les  canons;  et, 
dès  (luVm  avait  juds  une  pièce  à  rennemi,  sautant  à  lias 
de  son  elicvjd,  il  la  dirigeait  contre  les  reliclles®.  Ils  ré¬ 
sistaient  encore,  lorscjuc  deux  tie  leurs  cliels,  irElbée  et 
lioncliamp,  furent  atleiiits  de  blessures  moi’tellcs.  I.euis 
rangs  se  romjiirent  alors  et  la  tléronU;  devint  eomj>lèle. 
I/exa! talion  patriotique  et  guendèi'e  des  républicains 
étail  au  comble.  Un  brave  officier,  nommé  Vernange, 
se  sentant  près  d’expirer,  se  lait  porter  à  Klélier  pour 
lui  faire  scs  adieux,  et,  en  rapercevant,  crie  :  I7rc 
ht  Uépublifiue^ !  Targe,  ({ui  de})nis  rouvcrlure  de  la 
campagne  avait  déjiloyé  le  carat'lère  i‘t  la  l>ravoui'e 
(fnn  chevalier  des  anciens  temps,  va  droit  au  généi'al, 
et,  sans  lui  jmrler  d’autre  cliose,  lui  annonce  que  la 
bataille  est  gagnée.  La  pâleur  de  son  visage  disait  le 
reste  :  il  venait  de  recevoir  une  balle  qui  lui  avait  tra¬ 
versé  le  corps*  1 

A  dix  lieu  res  du  soir,  lîeaupuy  se  trouvait  sur  la  hau- 
teurdu  moulin  à  vent  au-dessus  de  Ui^'on,  à  égale  ilislance 

“  ^  O 

de  Chollet  cl  de  lîeaupréaii.  Fallait-il  retourner  sur  ses 
pas  ou  avancer?  licaupuy  consulte  les  ofliciers  cpii  étaient 
autour  de  lui,  Savary,  llaxo,  lîloss,  Westermann,  et, 
d’après  leur  avis,  donne  l’ordre  aux  soldats  d’aller  à  lîeau- 
préau,  où  fon  espérait  (rouvei-  plus  <le  pain  qu’à  Gboliet. 
«Mais  nous  n’avons  plus  de  caiioucbes,  »  fout  observer 
quelques-uns.  «  N’avez-vous  [>as  des  baïonnettes?  »  ré¬ 
pond  llcaupuy.  Vivô  la  lîcpuiiifiae  !  iiricnl  )e.s  soldats,  et 


'  Mémoires  de  wadnme  de  lionchamp,  p.  41». 
-  Récil  lit'  Kléber. 

=  Ibid. 

*  Ibid. 

tx. 
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ils  parteiil'.  Iîeau|)t’caii  l’iait  lacilc  à  ilélendi’i'.  Mais  les 
Vcmléeiis,  déconi-agés,  ne  songeaicnL  déjà  jdiis  (inVi 
passer  la  l.oire,  et  ils  avaieiil  fui  eu  foule  jiis(]ii’à  Saint- 
l'Sorerit. 

G‘est  là  que  rîoiielianip  avail,  été  Irausporlé  et  qu’il 
mourut,  a|)rès  avoir  illustré  à  jainais  son  ajjonie  en  sau¬ 
vant  la  vie  à  quatre  niille  prisonniers  républicains  cjiie 
les  Vendéens  traînaient  à  leur  suite,  et  (pie,  dans  leur 
iui'eur,  ils  avaient  résolus  d’égorger 

Cependant,  dès  le  matin  du  !8  octobre,  une  (btdcéplo- 
nie,  imniensc,  couvrait  la  plage  qui,  de  renceinte  demi- 
circidairc  formée  ](ar  b's  lianleurs  de  Saint-Florent, 
tend  jiisfpi’à  la  ladre,  bà  étaient  venus  sàmlassrT,  au 
nombre  de  <piatre-vingl  mille,  là  se  pressaient  dans  un 
état  inexprimable  (rangoisse  et  de  confusion,  soldats, 
lde.ssés,  |)rétrcs,  femmes,  enfants,  vieillards.  Jamais  spec¬ 
tacle  plus  inqiosant  et  [dus  sombre  ne  fut  donné  aux 
liommes.  Sur  la  rive  droite  du  Peuve,  des  groupes  de 
lîrelons  bospilaliers  appelant  de  fa  voix  et  du  gi-stc  les 
fugitifs;  sur  la  rive  gaiicite,  au  milieu  des  cris,  des  la¬ 
mentations  cl  des  saiiLdols,  les  mères  cbcrcliant  leurs  iils, 

1  7  7 

les  épouses  redemandant  leurs  maris;  derrière,  dans  le 
lointain,  des  villages  eu  feu  ;  puis,  au  moment  du  pas¬ 
sage,  tandis  que,  les  bras  étendus  vers  l’autre  bord, 
ces  mal  lieu  reux  traversaient  le  lleuve,  b^s  uns  amon¬ 
celés  dans  ([iiebpies  mauvaises  barques,  les  autres  mon- 
t('S  sur  des  chevaux,  la  llocbejaqucbdn  luîsilaiil  à  les 
suivre,  pleurant  de  rage,  vnnlant  mourir,  cl,  sur  un 
fauteuil  de  paille  eoulié  à  un  frêle  baleau,  l.(*seure  mou¬ 
rant,  tout  eida  l'oiMuait  une  scène  d’une  grandeur  si  (er- 
(|iie  ceux  ([iii  en  fureul  témoins  crurent  voir  se 


’  S;ivary,  l'emh'eita  et  des  Choiuius,  t  !I,  jî.  271. 

*  Voyez  les  détuils  dans  les  Méntoires  de  madame  de  Itonchampf 
1',  50-Ô5. 
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«Iresscr  (Icvaiit.  eux  «  les  iinaj^os  du  jtr,Li'L’nieiil  tleniier  *.  » 
El  de  quelle  tragédie,  juste  ciel!  élail-ee  là  ledéiiou- 
ment!  Nous  avons  sous  les  yeux  nue  masse  de  doeiinu’jits 
manuscrits  et  de  lettres  particulières  où  se  (roiive  décrit 
rélatdans  lequel  les  fugitifs  laissaient  la  Vendée.  Ouvrons 
au  hasard  ce  dossier  lugubre.  Voici  une  lettre  où  le  maire 
des  Pioches  raconte  ce  que  lui  cl  ses  compagnons  ont  souC- 
l'erl,  étant  au  pouvoir  des  royalistes...  «  Par  un  prodi¬ 


gieux  IX 


on  nous  inenéi 


ï  nous 


faire  mourir  de  la  main  même  de  nos  plus  jn’ûches  pa¬ 
rents.  Moi,  je  devais  être  assassiné  par  le  plus  jeune  des 
garçons  de  ma  famille.  Ce  jeune  homme,  âgé  de  dix-se|)t 
ans,  a  fait  savoir  qu’il  portait  toujours  sui*  lui  im  justolet, 
et  qu’il  s’était  jiromis  d’étendre  à  ses  pieds  ipiiconque  se 
chargerait  de  l’abominable  sommation*...  »  Autre  lettre 
deCioupilleau  (de  Moiitaigu)  à  sa  femme  :  «.le  suis  fort  aise 
que  tu  te  sois  sauvée  à  Nantes  avec  mes  enfants.  Mais,  dis- 
moi,  est-ce  que  lu  as  laissé  la  maison  à  l’abandon  et  ex¬ 
posée  au  pillage?  Est-ce  que  tu  n’as  pas  sauvé  ce  que  j’y 
avais  de  plus  précieux,  mes  pa[>iers  qui  étaient  dans  mon 
secrétaire,  mes  livres^?...  »  Extrait  du  registre  des  déli- 
iKU’alions  du  conseil  général  de  la  commune  de  Fontenay  : 
«  Désormais  les  passe-ports  seront  exigés,  non-seulement 
des  |»ersonncs  qui  sortent  de  la  ville,  mais  de  celles  qui  y 
entrent,  la  |)ratique  contraire  facilitant  l’inlrodnctiotf  de 
PennemiA.,»  Detnande  adressée  par  le  maire  de  Fon¬ 
tenay  aux  adininistralenrs  du  district  :  «  Il  ne  reste  lias 
poui‘_  deux  jours  de  blé  ou  de  farine  chez  les  boulangers. 
La  famine  est  là.  Nous  vous  supplions  de  nous  jH'èler 


*  Ce  sont  les  proiircs  expressions  qii'om|iloio  mnitnme  delà  lîoclu'jiifjiie- 

leiii,  p.  2i0, 

-  Lettre  de  Sue,  iiiuire  des  Roches,  ù  riûM[ûllciiu  (ilc  .ItoTitiiigii),  dans  hi 
collection  do  M,  Reiijatnin  Fillon. 

■  Rollecliüu  des  docuineiits  inédits  iMsseinbiés  par)!.  lienianrin  Fillon. 

^  Ibid. 


r 
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([nel(|iios  lonnoanx  île  blé,  nous  vous  rcnilrons  sor  le 
j)ro(liiit  lies  [iremîères  rciilrées ’ .  wctc.,  de.  Voilà  poiir 
la  siLiialion  <les  villes. 

Id  (|uel  as[)eel.  que  celui  des  cauipagnes  !  A  la  iraiuée 
des  cadavres  épars  le  lotig  des  l'oules,  ou  y  jXKi  va  il  suivre 
Pifinéraire  de  la  guerre  civile.  Il  y  avait  des  villages  où 
on  lu^  ix‘ncutilrail.  pas  un  seul  être  vivaiù  et  où  il  seniblail 
que  la  [)esleeùl  passé.  Il  y  avait  îles  cliaiups  dont  les  e.xlia- 
laisoiis  d’un  sang  infecl  interdisaient  ra[)proebe.  Seuls 
les  animaux  earnassiei's  y  accouraient,  et  l’on  entendait 
de  loin  lüui“S  liurleineiils  se  mêler  au  beuglement  des 
troupeaux  égarés.  I^a  ('innée  qui,  en  maint  endroit,  obscur¬ 
cissait  le  ciel,  annonçait  au  vovageur  le  voisinage  des 

7  -it  U  O  O 

vengeaiiees  républicaines,  et,  souvent,  jiour  éclairer  sa 
marche  pendant  la  nuit,  il  avait  le  rellel  «les  incendiesx 

Encore  si  le  passage  de  la  Ijoire  eut  marqué  !e  terme 
de  tant  de  maux  !  Les  rejiréseulaiits  du  |)cuple  eu  mission 
le  cnireiit  et  écrivirent  ;  Lu  VeiKh'e  uest  pitts.  Mais, 
hélas!  ce  n'était  tà  qu'un  déplacement  du  génie  de  Lex- 
lermi  nation.  Et,  d'ailleurs,  C  ha  relie,  qui  venait  précisé¬ 
ment  de  s'em|)arei’  de  l’ile  de  A'oirmoiitiers,  le  sauvage 
(’liarelie  reslail',  prêt  à  eoutinuer  la  guerre  dans  le  Marais 
et  à  la  ressusciter  dans  le  lioeage.  La  Vendée  n’élait  donc 

C 

jias  enlièremenl  donqilée  :  mais,  du  moins,  on  pouvait  la 
dire  vaincue. 


M.  .k\in  lîeyiiinul,  en  sa  qualilc!  tic  iijiiirgyrisle  de  .Merlîn  {île  Tliîoiivillr), 
n  aiiue  jï;is  [/rA'hellü,  tjui,  en  Vcütitk%  repi'ésenta  le  parti  n|tjiosé  à  relui 
fies  Miiyençnîs,  a  la  lele  d!ii|uel  fi;;iir:iil  précisémen!  Merlin  (Hfî  '[’lùonvillc), 
et  àui[uel  appiirlenaieiil  Klélier  c!  Savarv.  (Jiioiquc  I/Echellc  ne  fût  pas  mi 
nouveau*  venu  .sur  les  champs  de  lialaiile  ;  tjiioirpril  eût  qualurze  ans  de 


^  Colloclion  lies  fiocinnenls  inedils  rassonddês  par  M  lîenjanim  Fillmu 

-  Mémoires  iCun  ancien  adminisl râleur  militaire  der,  années 
hlicaines,  chnp.  v,  p.  tiN, 


LA  VRNDKK  YAINCLR. 


0  J  O 


servfce  comme  souiai  et  comme  ol’licicr,  les  ineiieurs  «Iti  jiartl  luayençais 
ne  lui  iwjiivaiejil  |nU(lomiet’  li’èlte  truii  (tai’tl  iltml  le  luil  avooê  l'iall  île  sou- 
inetlre  au  iiom.'oii'  civil  la  ))uissati(.‘c  île  réjiêe  ;  Iciu'  oi  guoil  litessê  sc  révol¬ 
tait  contre  le  crédit  que  valait  à  L'Iüchelle,  aii|irès  du  t'oiiiiléde  salut  |>uldic, 
son  palrîotisnie  exalté,  et.  de  iiiême  i(trils  avaient  fi'énii  de  voir  linssifïnol 
opposé  à  Caiiclanx,  de  niéine  ils  frémissaient  de  voir  1/lÀdieIle  préféré  à 
Aulicrt  hubayel,  La  résistance  do  l’esprit  purement  militaire  à  rasceiidunl 
de  l’esprit  civil,  voilà  ce  <[iii  caraclénsa  ro{)[>osition  (pii,  eu  Vendée,  eut 
son  fover  dans  rarmée  de  Mayence.  Ouicunque,  parmi  les  efliciers  i‘é[iiijdi- 
caius,  refusa  tic  s'associer  à  celte  opposition  était  traité  trincajrabli*,  et,  à  la 
grande  joie  des  royalistes,  atlai|iié  sourdement  comme  saitsH'.iilolle.  lel 
fut  le  sort  des  généraux  Camiel  et  Midler;  tel  lut  aussi  le  sort  (le  L'txhelle. 
C'est  ce  (iiie  M.  Jean  Ueynaud  aurait  pciil-étie  dû  ne  pas  perdre  de  vue, 
lorsqu’il  a  écrit  les  lignes  suivantes  : 

«  Kléber,  dans  le  portrait  qu'il  Iraee  de  I/Lciielie,  est  sur  ce  point  de  la 
«  inênie  o])iuinn  que  Savary  :  «  Il  ne  cotmaissaîl  pas  la  carie,  dit-il,  savait 
a  à  peine  ("’crire  son  nom,  et  ne  s’est  pas  approebé  une  seule  fois  à  portée  du 
K  canon  de  renueiui.  ji  Le  général  Decaen,  ipiî  rapporte  dans  ses  Mémoires 
«  les  paroles  de  Kléber,  les  dît  «  d’une  vérité  lVa[>paiUe.  »  Comme  ce  géné- 
«  ral  cite  au  même  enilroil  les  dé|iéclies  de  L’Évlielle  au  ministre  de  la 
«  guerre,  il  savait  bien  ceperubiil  qu’il  y  avait  des  pièces  signées  du  nom 
(t  de  ce  général.  Or,  quelle  preuve  y  a-t-il  que  les  prétendus  aiilngrardies 
«  nieiiliomiés  par  M,  Louis  Diane  soient  bien  de  la  main  de  L’Éclietle,  cl 
«  non,  comnie  les  dépèclies  en  ijuestion,  de  la  main  de  son  acolyte  cl  chef 
«  d’état-iiiajor  Robert'/  C’est  ce  que  rhislorien  aurait  dû  dire.  Le  témoignage 
a  de  trois  hommes  considérables  qui  ont  servi  en  Vendée  ne  saurait  être 
B  sans  poids  aux  yeux  delà  critique  Instorique.  »  (V/t’  cl  coryespondauce 
de  Merlin  (de  Thionvilie),  par  M.  Jean  Revnaud,  p.  Sb.) 

Les  anlograplics  que  j'ai  mentionnés  ne  sont  ]ias  de  prétendis  autogrnjdics; 
ee  sont  des  autographes  parfaitement  autlieuliqiics,  reciieillis  sur  les  lieux 
mêmes,  et  faisant  partie  de  la  lielie  collection  <pra  bien  voulu  m'envoyer, 
de  Vendée,  M.  Benjamin  Fillon,  .rignoro  si,  en  disajii  (pie  L’Kchelle  srtt’rti/ 
«  peine  écrire  son  nom,  Savary  et  Klélier  ont  simplciiu-nl  reronru  à  mic 
manière  de  parler;  en  tout  cas,  ils  rrniit  dit  ni  rnn  ni  l'autre  tpi  il  ne  savait 
pus  signer  son  nom.  Ur,  dans  les  pièces  ([ul  sont  là  devant  moi,  la  signatm  e 
est  de  b  même  éci'ilure  ipic  le  reste.  Si  lu  science  de  L'Écludle  s  ciait  bor¬ 
née  à  signer  son  nom  au  bas  de  déjiéclies  éc’  ites  par  «  son  acolyte  et  ebef 
d’état-major  Kolicrt,  *  le  contenu  des  [décès  dont  je  parle  et  le  noininîs  au 
bas  seraient  au  moins  d'une  écriture  dilferente,  ce  ipii  ii'esl  pas.  Je  main¬ 
tiens  donc  mon  affirmation  ;  et  c'est  prdeisémeni  jiurcc  que  l'Iiisloricii  est 
lenu  d'éclairer  l'iiistoire  par  la  crjti([ue,  que  j'ai  dû  peser  les  témoignages 
d'boinmes  considérables  sans  doute,  mais  qui,  en  jugeant  L’Écludle,  jugent 
un  ennemi.  Fst-ce  qu’en  Vendée,  il  ii’y  avait  pas  deux  partis  bien  tranebés, 
celui  de  Manies  cl  celui  de  Saumur?  Lst-cc  tjue  la  lutte  entre  ces  deux 
partis  irélait  pas  celle  de  l'esprit  militaire  contre  la  puissance  civile?  Est-ce 
que  Kléber  n'ap[)ai‘lcnait  pas  au  premier,  pour  lequel  Savary  a  tenu  la 
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jtlumo  ?  Ksl-ce  (jiie  I/ÊclielU'  tr:nt|iai'îen'.iit  ps  ausonmd?  l'isl-ce  (jiie,  cuire 
le  cüi’ps  lies  Mayeuçais  et  tes  autres  eorjis,  il  ii'e.\islait  i^as  une  jalousie 
I elle,  une  telle  liaiue,  que  le  tioiiiilé  de  salut  lUiliHc  dul  eiiliii  essayer  de 
l'Cinédier  au  mal  iiar  rarnal^atiie  ile  luiis  les  curps,  mesure  dont  Kléher  Inl- 
iiiême  fut  oliligé  de  reconnaître  rniililé,  cnmme  îSavary  l'avovu!,  (iuerrcs 
des  Vemh^ens,  etc.,  t.  II,  jv.  512?  (lue  le  lecteur  qui  tient  à  ajqind'omlii- 
les  cliuscs  ndisti  avec  attention  le  récit  que  j’ai  l'ait  du  désastre  d'Knlratnes, 
et  il  verra  ce  que  valent  les  a|i|iréciatiuns  dictées  par  les  liaities  de  jpiirli. 
Ce  (lui  t(  ne  saurait  être  sans  poids  aux  yeux  de  la  critippie  Idstorique,  i> 
sur  la  question  de  savoir  si  un  lioimiie  est  en  état  de  tenir  une  plume, 
c’est  son  nom  même  tracé  de  su  main  an  has  de  documents,  tracés  aussi 
de  sa  main,  et  f[uViu  a  sous  les  yeux.  Si  ce  n'est  poiul  là  une  pre^t’c,  il 
n'v  eu  eut  et  il  n’y  en  aura  jamais. 


CHAPITRE  XI 


MORT 


hE  MARIE- ANTOINETTE 


Clironifjne  du  Toinple;  ce  qu'il  en  Huil  penser,  —  La  Lnituiiune  traliie  par 
plusieurs  de  ses  ageiUs*  —  Tenlaüve  d'évasion:  le  j^enéra!  Jarjayes  cl 
ïoidau.  —  Visite  dllebert  au  Teinide  ;  chapeau  d’hcnnuie  decvuiverl. — 
Nouvelle  lentalivc  ;  le  baron  de  lîaU.—  Le  jeune  [U'iiirc  traité  en  roi 
par  sa  fainille,  —  Madiune  p7*tmién\  —  Motifs  qui  décident  le  Lonnté 


de  salut  public  à  éloigner  le  dis  de  Marie-Autoîiielte  sa  iiiére,  — 
Scène  de  la  séparaliou;  versions  coufrndieloires.  ~  Visite  de  Drouet, 
Maure  et  Clialiot  au  Temple  ;  rn|ipôri  de  Ih’ouet.  —  Le  cordonnier  Simon. 

—  Un  mensonge  rovalisie,  —  Mission  de  Marel  et  de  Séiiionville  relalive 
à  lu  niiso  en  liliortê  de  la  famille  rovale.  —  Mucliiiivélisniû  ijiliumuin  de 
la  maison  d'AulricÎJe;  elle  ne  veuf  pas  sauver  Marie-AutoiiU'ile;  anesla- 
lion  de  Maret  et  de  Sénionvllle;  [lolilique  égoïste  de  Tliugut*  —  La  reine 
transportée  à  la  Conciergerie,  —  Linissairc  dé]»êcbé  à  Uanloii  par  le 
comte  Mercy-Argenleau,  —  Comjdül  de  liougeville  jiour  sauver  la  reine, 

—  La  i^eine  à  la  Conciergerie.  —  Odieux  iiiterrogatuire,  —  Procès  de 
Marie-Anloinetle,  —  Sa  mort. 


L’avniii-vcillr  du  jour  (m'i  les  ré[ï(ililicains  rejclaieiîl  les 
Veiidéeusau  delà  delà  Loire,  cl  le.  jour  meme  où  ils  r<‘jHïus- 
saieiit  la  coaliliou  à  Walligiiies,  la  destinée  de  Marie-Aii- 
toi  n  cUc  s’ a  ceo  m  p  I  i  ssa  î  t . 

Après  l'exéciiliüti  de  Louis  XVI,  la  surveillance,  au 
Temple,  avait  paru  se  relâcher  à  ce  poiiU  que  les  gardes 
se  crurent  à  la  veille  de  voir  les  portes  de  la  prison  s’ou¬ 
vrir  **  mais  la  trahison  de  Dmnouriex  élait  venue  tout 
changer.  La  proclamation  dans  laquelle  il  déclarait 


’  Hêcit  des  H*éttemcnts  arrivés  an  Temple,  pur  madame  Royale,  p.  500 
du  Journal  de  Cléry, 


570  iiisKjJiu;:  [yi-:  la  iiÉvür.LTioîi  (171)5). 

IjOuÎs  WII  seul  Sfmv(*t‘aiii  lôgilimc  <ic  la  Fraïua;  ramena 
lalaloiiicnl  les  jiriisées  vers  le  IVnjjilc  comme  vers  le  ceiilrc 
on  s’allacliail  res|)oir  des  cûiis[)ii'alem'S  ;  on  reilinilyla 
jirécanlions  ;  un  mnrs'éleva  tjuî  sépai'ail  le  jardin,  e(  l'on 
mit  des  Jaloîisies  an  liant  «le  la  tour’. 

l/iiislüire  du  Temjyle  repose  oxctusivemciil,  il  est  juste 
de  s’en  souvenir,  sur  le  témoignage  de  jiei'soniies  disposées 
et  inléi’essces  à  i’epré.senlür  les  choses  sous  un  jour  odicu-X. 
La  tille  dé  Louis  XVI;  Clérv  et  Hiië,  valets  de  eliamlu'cdc 


LouisXVI  ;  Ttii'gy,  gaia^'on  servant  delà  Ixnielie  de  Louis  XVI; 
Lepiliv,  royaliste  exalté,  employé  par  la  Commune,  {{u’ü 
trahissait  :  tels  sont  les  auteurs  des  récits  «piî  forment  Tu- 
liiquc  Itase  de  tout  ce  «jui  a  été  écrit  relativement  auTeni- 
])le.  Et  (pjcls  moyens  de  vci'ifieatioii  ?  Aucuns,  si  ce  n’csl 
fpielques  documents  oftieicls  épars  ça  cl  là,  lesquels,  ju'é- 
eisément,  eoiilrediseut  les  récits  en  question.  Quoi  qu'il 
en  soit,  des  laits  munies  relatés  dans  les  chnniiques  ultra- 
royalistes  du  Temple,  il  résulte  que  les  rigueurs  déployées 
à  régard  de  la  ramillc  l'oyale,  prisonnière,  u’eureiit  jiiyinl 
ce  caractère  de  cruauté  (jrnluile  ipii  a  douné  lani  à  tant 
d’anathèmes,  et  (pie  fa  surveHlauce  ne  fut  si  stricte  que 
parce  (|u’ellc  eut  à  luttix*  contre  une  succession  non  inter- 
rompue  d(ï  comjylots. 

Et  ce  n’élait  pas  autour  de  la  jirisoii  seulement  tpie  se 
nouaienl  les  intrigues,  c’était  dans  rintériciir.  La  trahison 
siégeait  an  Tem|)le  d’une  manière  [lerrnaiieiite  en  la  per¬ 
sonne  des  ofliciers  municipaux  Toulan,  Lepitre,  l’runol, 
Moelle,  Vincent,  Michoiiis,  cmiii's  dévoués  et  lidèles  selon 
les  chroiiirpies  rovalislcs,  mais  (huit  la  fidélité  consistait  à 
iiientii'  à  leurs  fonctions,  lihremeiil  aecejyfées,  et  à  jyrotéger 
les  l(MiliUives  d'évasion  (ju’ils  s’étaient  engagés  à  pnivenir. 
Le[>ilre  a  raconté,  depuis,  comnieul,  de  service  au 'lem- 
jdc,  il  y  composa,  en  rhoMiicur  de  Jamis  XVI,  une  romance 


*  Hécil  des  évcMements  arrivés  ati  Temple,  ultî  su]irà,  t>.  îiOl  et  208 
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funèbre,  qif  oii  iitclianleranjcniie  prince,  sa  so^nr  racconi' 
pagnant  sur  le  clavecin  ‘  ! 

liC  premier  elfort  tcnlépour  la  délivrance  de  la  famille 
royale  remonte  au  commencement  de  (dvrier  ITl.lo,  Le 
'l  février,  le  général  Jarjayes,  dont  la  femme  avait  sollicité 
la  laveni’  d’étre  enfermée  au  Temple  avec  la  reine,  r-eçoit 
la  visite  il’im  inconnu,  porlcur  il’iiii  liillct  où  il  lil  :  «  Vous 
iiouvez  prendre  confiance  en  riiomme  (|ui  vous  pai  iera 
de  ma  part  en  vous  remettant  ce  billet.  Ses  sentiments  me 
sont  eoniuis;  dcjmis  cinq  mois,  il  n’a  pas  varié, ..  »  Ces 
lignes  étaient  de  l’écrilnre  de  la  reine,  et  rinconmi  était 
ïmilan.  f]  s’agissait  d’un  |)lan  d’évasion.  On  devait  eaelicr 
dans  la  tour  des  babils  d'ofiieicrs  municipaux,  que  la  reine 
et  madame  Elisabeth  auraient  revêtus,  et  à  la  faveur  des¬ 
quels  il  leur  eût  étépossilde  <le  sortir,  un  jour  où  Toulan 
et  son  collègue  se  seraient  trouvés  de  garde.  Quant  à  l’éva¬ 
sion  des  enfants,  voici  ce  qui  fut  projet  ô.  Il  y  avait  un 
bomme  du  nom  de  Jacques  qui  venait  chaque  matin  net¬ 
toyer  les  réverbères  et  chaque  soir  les  allumer.  Il  était 
d'ordinaii’c  accom|iagné  et  aidé  dans  son  travail  par  deux 
enfants  à  peu  près  de  l’àge  et  de  la  taille  du  jeune  prince 
et  de  sa  sœur.  Ür  c’était  entre  ciiuj  et  six  heures  qu’il  allu¬ 
mait  son  dernier  réverljère;  et,  a  sept  heures  sonnantes, 
on  l'elevait  les  sentinelles.  On  convint  ([ii’après  le  départ 
de  Jacques  et  le  renouvel  lernenl  des  (actionna  ii’es,  un  iiomme 
accoutré  comme  le  lampiste  et  muni  d’une  carte  d’entrée 
se  rendrait  à  rappartement  de  la  reine,  une.  boîte  de  fer- 
lilanc  sous  le  bras,  Jii,  Tonlan,  aju'ès  lui  avoir  reproché 
d’avoir  envoyé  les  enlanis  faire  .son  ouvrage,  lui  aurait  re¬ 
mis  le  (ils  et  la  lillede  l.ouisXVI,  déguisés  en  conséquence. 
L’exécution  de  ce  ]dan  .semlda  d’abord  couronnée  d’un 
jiieiu  succès,  Toulan  trouva  moyen  d’introduire  le  général 
Jarjayes  auprès  de  la  reine;  on  gagna,  au  moyen  d’une 


*  Qtieltiucs  souvenirs  ou  )Wtes  fidèles  sur  mon  service  au  Temple,  par 
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somme  d’argenl  ([uc  le  générai  s’eiiijjressa  tl’avancLM',  le 
commissaire  tloni,  la  complicilé  élail  reqnise  ;  le  faux  laiii- 
pisle  fui  Iroiivé;  on  se  procura  des  |iassc-porls  en  homie 
forme;  el trois  caLriolels  furent  apostés  qui  devaient  con¬ 
duire  les  fugitifs,  non  en  Vendée,  mais  en  Xoi-mandie,  et 
de  là  en  Aiiglelerre,  Déjà,  le  jour  avait  été  jnds,  Ton  y 
louchait,  loisquc  soudain  éclate  dans  Paris  un  de  ces  niou- 

de  ressentait  tonjoni's  le 
contre-coup.  La  surveillance  y  devenant  [tlussonpijonneuse, 
le  pr’ojel  d'évasion  parut  trop  compliqué  si  on  l’élendait 
au  delà  de  la  délivrance  de  Marie-Antoincllc  et  de  madame 
;th.  Mais  la  reine  pouvait 
prisonniers?  Madame  KlisaLcth  la  pressa  de  fuir  seide, 
s’offi'anl  de  rester  pour  tenir  sa  jdacc,  et,  nn  moment,  Ma¬ 
rie-Antoinette  eut  l’air  d’ètre  persuadée.  Ce  moment  fut 
court;  elle  refusa  de  laisser  deiTière  elle  ses  enfants.  Il  y 
a  tant  de  tendresse  et  de  dcvonenient  dans  le  cœur  d’une 
mère  ‘  ! 

Sur  ces  enlrerailcs,  la  Commune  fut  infoianée  (pie  Lepi- 
trc,  Tonlan,  lîrunol,  Moelle,  Vincent  et  le  médecin  de  la 
prison  entretenaient  avec  la  famille  royale  des  intelligences 
secrètes;  (pi’ils  lui  fournissaient  delà  cîrc,  des  jiains  à 
cacheter,  du  papier,  des  crayons,  cl  que  la  reine  avait  des 
correspondants  an  dehors®.  La  dénonciation  jtartail  d’im 
nommé  Tison  et  de  sa  femme,  envoyés  an  Temple,  dans 
l’origine,  pour  y  faire  les  gros  ouvrages,  et  dont  le  cai'ac- 
lère  s’élait  aigri  par  suite  de  l’interdiction  de  voir  leur 
fdle®.  La  Commune  ordonna  aussilot  la  vérilicalion  des 


‘  Voyez,  pour  fout  ce  ([uî  sc  rnp|ini‘tc  ii  ce  projet  (révision,  les  Mèmoit'cs 
du  baroîi  de  GognclaL  p-  72-7il,  et  le  livre  pulilié  par  M.  tic  tîciiucliesne, 
sous  ce  titre  :  Louis  XVlt,  sa  ine^  son  agottie  et  sa  moi'L  t*  H, 
p.  21  et  suiv. 

-  Coiuinunc.  Séatice  tlu  20  .nvril  1795. 

^  llccits  des  èvéïiewents  arrivés  au  Temple,  par  madame  Uoyalc,  p.  20îy 
el  210  du  Journal  de  Clery. 
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fails  rdalils  «aux  |)orsonues  tlésigmk'S,  et  envoya  ïfébert  au 
Temple  avec  mission  tl^y  pi'océdcr  an.v  reclierclies  qu'il  ju¬ 


gerait  necessaires  . 


La  fille  tic  Louis  XV(  raconte,  —  et  il  n’y  a  rien  dans  le 
caractère  (rilébert  qui  démente  ce  récit,  —  qu’une  extrême 

a  aux  penjiiisilions  du  substitut  du  procu¬ 


reur 


qu  on 


le  sous 


matelas;  que  !e  fils  de  Maric-Antoinetic,  qui  dormait,  fut 
durement  arraclié  de  son  lit,  et  remis  à  sa  mère  tout  transi 
de  froid'.  La  visite  nclînil  qu’à  quatre  lieures  du  matin  et 
aboutit  à  la  saisie  d’une  adrt'sse  de  marcliand,  d’un  bâton 
de  cire  à  encbcter,  cfnn  sacré  cœur  de  -lésus  et  d’nne 
jirièrc*.  Mais,  le2«"  avril,  une  nouvelle  perquisition  amena 


'J  »  ï' 


un  chanecUi 


J 1 1 


l>elli  déclara  avoir  conservé  comme  un  souvenir  jtarcc  «pTil 
avait  appartenu  à  son  frère Les  registres  d’acliat,  consul¬ 
tés,  Ibni  nirent  la  preuve  que  Louis  XVI,  auTciupIe,  n’a¬ 
vait  eu  (ju’nn  chapeau,  lequel  ravail  suivi  au  lieu  du 
supplice,  et  avait  été  mis  eu  pièces,  après  l’exécution,  })Our 
cire  partagé  entre  les  spectati'iirs^. 

Les  projels  d’évasion  se  renoiièi’ent. 

Celte  fois,  les  acteurs  principaux  du  drame  étaient  le 
commissaire  Miebonis  et  le  baron  de  Batz  :  ce  dernier, 
conspirateur  infatigable,  rompu  à 
àme  d’nn  espionnage  actif  qu’il  payait  bien,  et  fiabileà  S(* 
ménager  dans  Bai'is  une  foule  d’asiles  impénétrables Un 


<1 


*  CoiDiiiDiic.  Séance  (lu  20  avril  1705. 

-  lîe'cit  des  événements  arrivés  nu  Temple,  par  inailatne  Rovale,  p.  212 
ubi  sttprà. 

^  Ibid. 

^  Ibki.,  p.  214. 

®  Extrait  dii  procès-verbal  dressé  le  25  aiml  par  les  commissaires 
nommés  à  rejfet  de  faire  Jine  penjuisilion  exacte  chez  les  prisonniers 
détenus  à  la  tour  du  Temple,  et  ftapport  de  T  administra  Lion  de  police 
au  co7}seü  général  de  la  Commmie,  dans  sa  séance  du  20  ainv’/  1705. 

®  Ce  portrait  du  Laroii  de  Datz,  c'est  un  écrivain  iillra-royulisle  fjui  le 
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‘picicr  DOtnim*  (/orley,  arHjucl  und  liypocrite  affoelalidn  de 

.‘ivismiî  avait  valu  le  "l'ade  de  ea|d!iiirn‘  dans  la  garde  nalio- 
îiale,  Oit  l’agent  f]Ne  !e  liai'on  de  lîatz  (Mn|doya  el  (|id  l’in- 
Irodiiisitau  Temple  sons  le  nom  de  Fnrgel.  On  iiuagîiiade 
gagnei’  le  chef  de  postiî  ainsi  <|tie  vingl-linitgai'tles  nationanx 
aj ►pelés  à  être  de  patrouille  pendanl  la  unit  aux  inètiies 
heures  üii  Miehoiiis  sei'aitde  gai’dedans  rapijarleinent  de 
la  reine.  Les  hommes  de  faction  dans  rescaliej'  de  la  tour 
auraient  einlossé par-dessus  leur  liahil  des  redingotes dhmi- 
forine,  dont  Miclionis,  à  un  signal  convenu,  les  aurait 
«h'pouillés,  pom-  en  revêtir  h's  pi'incesses,  qui,  sous  ce  dé- 
guisemenl  el  t’anne  au  hras,  auraient  été  incorporées  dans 
la  ))atroniJle,  an  ccnli'e  de  [a(|uelle  le  jeune  jndm^e  devait 
disparaîln;  enveloppé,  lîne  circonstance  imjtossilde à  pré¬ 
voir  lit  échouer  ('e  projet.  Un  gendarme  trouva  sur  le  pavé, 
devant  la  gi'ande|iorle,  un  papiei'  sans a<ire'sse  qui  jiorlait: 
«  Michonis  vous  trahira  cette  nuit.  Veillez*  !  » 

Cliafpuî  jour,  nouveaux  sujets  d’alarmes.  Il  n’était  hniil 
<]ue  d’entreprises  sur  le  Teiujile.  Mc  l’aveu  des  écrivains 
royalistes,  le  «  jeune  l'oi  »  était  l’objet  de  toutes  les  espé¬ 
rances  contre-révolutiouuaires,  et  sa  léiïitimité  comme  mai- 

7  H 

tre  de  la  France  fournissait  un  |)ré1exteà  tous  les  complots ^ 
Reprenant  l’ancienne  étiquette  de  la  Cour,  sa  lucrc  affectait 
de  le  lrail(g’,  au  Temple,  avec  le  l'espect  d ù  à  un  moiiar- 
tpie\  Lorsqu’il  se  niellait  à  laide,  on  ini  donnait  un  siège 
jdiis  élevé  (pie  les  aulnes  et  garni  d’un  coussin*.  Celte  obsti¬ 
nation  à  lairc  d’un  grand  peiqde  la  |)i‘Opnété  d’un  enfant 


ti’iice,  Vojfz  Louis  XVil,  sa  vie,  son  agonie  cL  sa  mort,  par  .M,  de  Boau- 
tlicsne,  l.  Il,  liv.  \ll,  p.  i)ll. 

'  Voyez,  pourjilus  amples  ilélails,  l'ouvrage  île  M.  île  Bcaucliesiie,  l.  II, 
liv.  VI,  p.  âa  el  suiv, 

Ibid.,  i*.  GH. 

^  Mercier,  le  Souvenu  Paris,  i.  lit,  chap.  lxxmi.  —  Voy,  aussi  le  procès 
de  Mai'ie-Aiilüiiielle. 

*  Histoire  parlementaire,  t.  .VXl.N,  357  et  574.  — iSëcil  de  Turgy, 
filé  parM.  de  Bcaiietiesiie,  l.  II,  liv.  \t,  [t.  4S. 


MOriT  UE  MAIIIE-AXTOINETTE. 


SOUS  lus  vcri'oux  ne  [louvail  ([ifiia'iter  prorondénieiU  des 
répiiblicaiiLs.  Une  dame  Laiirenl,  s’Inlhiilanl  nourrice  de 
MaiJitme  l*remièrc  (litre de  cour  (jui  sen  aîl  à  dislinguei*  la 
tille  de  Jjouis  XVI  de  la  princesse  Kl isal>clli),  avait  sollicité 
la  permission  de  voir  «  son  enCaiit  ;  »  la  Comimine  |)assa 
rudemenl  à  l’ordre  du  jour,  par  la  raison  <)(i’elK‘  ne  connais¬ 
sait  personne  du  nom  de  Madame  Pretni ère  \  Quelque 
insultante  que  fut  pour  le  régime  l’évolationiiaire  la  pré¬ 
tention  de  ressusciter  l’ancien  régime  dans  ce  qu’il  avait 
de  pins  puérilement  orgueilleux,  on  s’eu  serait  moins 
préüceiqié,  sans  doute,  si  à  »*etle  prétention  ne  s’étaient 
pas  liées  les  fureurs  croissantes  de  la  guerre  civile.  Mais  le 
principe  en  vertu  duquel  un  enfant  delniilans  était  appelé 
à  s’asseoir  sur  un  coussin,  à  côté  de  sa  mère  (pii  n’en  avait 
pas,  c’était  le  môme  qui  laisait  couler  des  Ilots  de  sang  en 
Vendée;  le  môme  que  l(^s  Uesctirc,  les  la  Hocliejaquelein, 
les  Bonclianiji,  les  Ciiarctle  proclamaient  ré|jée  à  la 
main  le  long  des  r’ives  delà  Loii-e;  !eniôinc((ui  avait  pré¬ 
sidé  aux  égorgements  de  Maeliecoiil,  e(  enfanté  un  so]»- 
leml>re  royaliste  bien  plus  liidenx  encore  que  le  "l  sej>tend)rc 
révolutionnaire.  N’étail-ce  jias  au  nom  de  «  Louis  XVtl  » 
que  les  prêtres  s'agitaient,  que  les  g^éiiéranx  (raliissaicnt, 
(|uc  les  émigrés  intriguaient,  que  l'Ouest  .se  nivollail,  que 
les  étrangers  condtaüaieiit?  Kt,dèslo!'s,  iry  nvaiuil  aucun 
iiicoiivénientà  |)ermeUrc,  d’iine [>art,  ([ne  Marie-Antoinette 
enseigmUà  son  fils  le  méliei'  de  roi;  d’autre  t>ai‘t,  qu’elle 
l’employât,  rayant  aujn’ès  d’elle,  à  entlaminer,  du  fond 
de  sa  prison,  des  [)nÂjiigés  et  un  zèle  si  funestes  à  la 
France?  Tels  rurent  les  motifs  qui  décidèrent  le  Comité 
de  salut  public  à  prendre  nue  mesure,  lr(‘.s-rigoureusc  as- 
surément,  «mis  .loni  m;ux-i;i  ü«l  calomnié  riiiteiilion,  «lui 
l’ont  présentée  comme  un  pur  raltMiement  de  cruauté  :  au 
corn  1  neucemenl  d  uni  ois  de  juillet,  le  général  Arlliiir  Dilloii 


*  Comimnic  de  P:iris.  Sôancc  du  55  janvier  1 795. 
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ayaiilétc  accusé  é’im  coiiiploL  pour  l’enlèvcnicnl  du  jeiinc 
|)rincc\  le  Comité  de  salut  piiijlic  ordonna  au  iiiatrc  do 
Paris dVdoigitcr le lîls  dosa  i itère:  décision  que^  le  l'I  juil- 
Iel,‘rAsscmbléc  ratilia*.  Cainlion avait  iirésentélerainiort ^ 
cl,  à  celle  époque,  liobes|ûerrc  n'ét;  * 
mité  de  salul  public 

Ainsi  (ju’on  devait  s’y  allcndre,  la  séjiaration  n’eul  pas 
lieu  sansdécliiremenl  ;  mais,  sur  la  conduite  tenue  pai'  les 
commissaires  de  la  Commune,  il  existe  deux  x'crsions  coii- 


las 


Selon  le  récil  de  la  lillo  de  Louis  XVI,  Marie-Antoinette 
défendit  contre  les  municipaux  le  lit  où  le  jeune  prince 
était  placé,  déclarant  qu’on  la  tuerait  avant  de  lui  arracher 
son  eiifanl,  menace  à  hnpiellc  les  municipaux  auraient 
répontlu  en  déclarant,  a  leur  tour,  (pi’ils  la  tueraient  en 
effcl,  elle  et  safdlcjsi  elle  ne  cédait  pas  :  «  11  fallut  (pi’elle 
cédât  encore  par  amour  pour  nous.  Nous  levâmes  mon 
frère,  ma  lanLe  cl  moi,  car  ma  pauvre  mère  n’avait  plus 
de  force  ;  et,  après  qu’il  fut  babillé,  elle  le  jirit  et  le 
remit  entre  les  mains  des  municipaux,  eu  le  baignant  de 
jdems...  *  » 

iJ'nn  antre  coté,  voici  ce  qn’on  lit  dans  les  registres  du 
Conseil  du  l  euiplc  :  «  La  sé|iaration  s’est  laite  avec  toute 
la  sensibilité  que  Ton  devait  attendre  dans  celte  circon¬ 
stance,  on  les  magislrals  du  pieuple  o/il  en /on.s*  lex  étjanla 
conqialibles  avec  la  sévérité  de  liuirs  l’ouctions. 

«  Eudes,  (iacnaxt,  AiiXMi),  Véron,  Cee.lie, 
cl  Deveze®.  » 


^  Nous  îiYüns  déjîi  parle  do  celte  dénonciation  dans  le  clianitre  iiilittilé  : 
Marat  amissiné. 

-  \  o\üzVtfisioire  parlementaire,  L  XWHI,  p,  275, 

Il  ou  Ta  vu,  que  le  27  juillet. 

lîécil  de  la  lillc  de  Louis  XVi,  p  220  et  221  du  Jôurnaî  de  Cléry, 

!M.  de  Beâiichesno  dit,  au  sujet  de  ce  docnmenl  oflieiei^  l.  II,  Lv.  XI, 
p.  71  ;  ti  C'est  au  lecteur  a  juger  ce  qu'il  y  a  d'ironie  dafîs  rexpression  de 
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Le  cœur  <le  Miirie-Aiiloiiicne  ii’élail.  point  préparé  à  ce 
dernier  cou|>  :  clic  cir  fui  accalééc;  cl  (jiicl  surcroît  de 
douleur  quand  elle  sut  que  le  cordonnier  Simon,  lioirinie 
violeirt  cl  grossier,  était  «  rinslituteur  »  donné  à  son  fils! 
Comme  le  jeune  prince  montait  souvent  sur  la  loin',  elle 
passait  îles  heures  entières  le  visage  collé  contre  une 
petite  fente  par  où  elle  espérait  le  voir  passer  L 

De  son  cote,  le  malhcnrcnx  enfimt  se  désolait.  Pendant 
dcn.v  jours,  il  ne  cessa  de  pleurer,  redemandant  sa  mère*. 

Le  bruit  couriil,  très-peu  de  temps  après,  qu’il  avait 
clé  vu  sur  le  boulevard,  cl  Drouet,  chargé  avec  Maure, 
Dumont  et  Chal>ot,  de  conslalcr  la  présence  des  détenus 
au  Temple,  lit  à  la  Convention  un  rapport  où  il  «lisait  ; 
«  Nous  .sommes  montés  à  rappartemenl  des  femmes,  et 
nous  y  avons  trouvé  Marie-Anloinelte,  sa  tille  et  sa  sœur 
jouissant  d’une  parfaite  santé.  On  se  plaît  à  répandre  chez 
les  nations  étrangères  qu’elles  sont  maltraitées  ;  et,  de 
leur  aveu,  fait  en  présence  des  commissaires  do  la  Com¬ 
mune,  rien  ne  manque  à  leur  cominodiLé,  »  Drouet, 
Maure,  Dumont  et  Chabot  avaient  d’abord  visité  le  fils  de 
Louis  XYI.  An  moment  où  ils  entrèrent ,  a  il  jmiail  Iran- 
quillcmcnt  aux  dames  avec  son  mentor®.  » 

Pour  être  tout  à  fait  exact,  le  rapport  aurait  du  ajouter 
que  Marie*Anloinclte  avait  porté  plainte  de  la  sé[iaralion 
qu’on  la  condamnait  à  snlur*. 

Il  est  des  écrivains  royalistes  qui  ont  raconté  heure  par 
heure,  presque  minute  par  minute,  la  vie  intérieure  du 
cordonnier  Simon,  de  sa  femme  et  de  renbmt  roval®.  l’as 


celle  sensibilité,  »  Nous  ilîi'ons,  nous  :  C'est  au  lecteur  à  juger  ce  iju'il  y 
a  d'équilé  ttans  celle  roii)ari[nc. 

*  tiücit  (les  événemenls,  etc.,  jt.  221  du  de  CIvnj. 

*  Ibid. 

^  llapporl  de  Droncl,  ^lonileur  du  0  juillet  tTîlÂ, 

*  Voyez  le  récil  de  la  fille  de  Louis  .\V).  p.  225  du  Journal  de  Cléry. 

5  M.  de  Deaiicliesiie,  par  exemple,  dans  Louis  XVI t,  sa  eic,  so/i  agonie 
et  sa  mort. 


r 


nisTomr:  de  i.a  hkvoi.utiox  (1703). 
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un  (Irlail  (|  Il 'ils  aîetil  ignore,  pas  une  parole  ([iiî  ne  leur 
soit  parvenue,  pas  un  geste  (pu  ait  été  perdu  pour  eux, 
pas  une  inlonalion  de  voix  (ju’ils  ii’aietil  recueillie  :  eitose 
merveilleuse  assuréuicnl,  (piaiid  on  songe  (pie  personne 
n’a  rc(;u  les  ennlidenees  des  acteurs  mis  en  scène,  une  le 
drame  s’est  développé  enlre  (juafre  éjudsses  mni’aillcs,  et 
(jue  Marie-Anloinelle  cllo-mème,  (pu  vivait  à  ouelfpies 
|)as  de  son  (ils,  avait,  à  gémir,  en  ce  (pil  le  coneernait, 
daine  ignorance  (pii  ajoutait  aux  kmrments  d(‘  sa  tendresse 
maternelle!  «  Ma  mère  ne  savait  tpie  rumnc/if  des  nou¬ 
velles  de  mon  frère,  soit  par  les  municipaux,  soit  par 
Tison,  (pii  voyait  Simon  \  »  Un  jieu  de  dé- 

liaiice  est  donc  ici  de  rigueur,  (jne  Simon,  (}(re  sans  édu¬ 
cation  et  naturellement  brutal,  ail  almsé  de  son  pouvoir 
etfpic,  selon  rexjiressioii  de  Mercier,  toul  son  soin  ait  été 
de  «  désapprendre  à  son  élève  à  (Hrc  roi  »  en  ITiald- 
Inant  à  chanter  la  Carmagnole  et  à  crier  Vire  lea  Saïts- 
CulolleH!  c’(^st  certain;  et  il  ne  i\.\st  [las  moins  (jne, 
victime  d’une  |)o!ilique  à  laquelle  ne  descendirent  ni  la 
Convenlion  ni  le  Comité  de  salut  publie,  le  pauvre  (mfant 
tnt  amené  à  déposer  contre  sa  mère*.  Mais  qn’il  y  ail  eu 
parti  pris  de  le  lortui'cr,  de  le  faii’e  mourir  à  petit  fen, 
et  (pie  des  bomrnes  dont  la  forte  main  ébranlait  la  (erre 
jusqnVn  ses  fondements  aient  été  les  aiilcui-s  (rune  lâche 
et  iulci  nale  conspiration  contre  la  vie  d’une  laible  créalnie 
sans  déléiise,  c’est  là  une  de  ces  fa  Ides  atroces  dont  ceux 
(pii  rinvealèrenl  auraient  dû  s’étudier  an  moins  à  mieux 
couvrir  rinvraîsemblance.  Citons  un  excnqile  enlre  mille. 
On  a  raconté,  à  projios  de  la  visite  de  Oronet  an  Tinnple, 
qu’entre  Simon  et  les  commissaires  d(‘  i  Assenibhà^  le 
dialogue  suivant  s’engagea  :  «  Citoyens,  que  décidez- 
vous  à  l’égard  du  louveteau?  \eut-üu  le  (lejjorler?  — 


*  Récit  de  b  Jillc  de  Louis  XVi,  p.  â‘2‘2 
-  Le  nouveau  l^aris,  i.  lit,  clisp,  lsxxji 
■’  Voyez  plus  loin. 
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Xon.  —  i,c  liuM’?  — Non.  —  (/(‘tiifiüisüiiiiür?  —  Non 
—  >ï;ns  quoi  iloiic?  —  S’cn  défaire,  n  (.)i\  snr  t 


aiilorilé  repose  ccUe  accusalioii  muiisirneiise?  Sur  Tauto- 
rité  (rnii  (émoignage  qui,  vérificalion  faite,  se  trouve... 
ne  pas  exister! 

La  véi'ité  est  qu’à  l'époque  de  riiistallafion  de  Simon  au 
Temple,  aes(-à-dire  au  mois  de  juillet  17!)5,  legouverue- 
iiient  républicain,  loin  de  suivre  les  inspiralions  d'une 
jtolitiqne  aveugle  et  farouclie,  se  montrait  disposé  à  ga- 
l’antir  la  sûreté  de  la  famille  royale,  moyennant  certaines 
coudilions  que  Sémonvilie  et  Maret  furent  chargés  de 
négocier  :  le  premier  avec  le  grand  duc  de  Toscane;  le 
second,  avec  Naples.  Les  seules  puissances  ([ui  fussent 
encore  en  alliance  avec  fa  liépubli(|uc  étant  Venise,  Natdes 
et  Florence,  ce  qu’on  leur  demandail,  c’était  de  coiilinucr 
de  se  tenii‘  à  l’écart  de  la  coalition  ;  nioyeimant  quoi,  la 
délivrance  de  la  famille  royale.  Mais  il  y  avait  a  cela  nn 
Sfrand  ohstacle  :  le  machiavélisme  de  la  maison  d’ Au  tri- 

O 

che.  (lui,  régoïsme  barbare  des  [uaqu'es  parents  <le  Marîe- 
Aiiloiriette,  voilà  ce  ([ui  devait  lui  êti’C  plus  fatal  epic  la 
bainc  de  ces  coiiveulioiincls  à  qui,  si  elle  eût  lriüni[dié, 
on  eût  certainement  coupé  la  télc‘  !  (Ju’arriva-t-il  eu  ell’et? 
Les  deux  plénipotentiaires  partent  vers  la  fin  de  jLiillel, 
se  l’encontreiiL  à  Genève,  cl  s’aebeminent  ensemble  dans 
la  direction  de  Venise.  Ils  atteignaient  Novale,  snr  le  ter¬ 
ritoire  neulre  des  Grisons,  lorsque  tout  à  coup  ils  sont 
brusquement  enlevés,  i>ar  ordre  du  gouvenienr  de  Milan. 
On  les  transféra  à  Gravcduiie,  et  de  là  dans  la  forteresse 
de  Man  toi  le,  Maret  avait  sauvé  ses  instructions,  mais, 
celles  de  son  collègue,  étant  (ombées  aux  mains  de  l’Au¬ 
triche,  il  ne  doutait  pas  que  le  liaroii  de  Tlmgut,  iiislruil 
de  l’objet  de  leur  mission,  ne  leur  domiàt  le  moven  de  la 


*  Un  c'crivaiiii  royjilisie  n'a  im  s'enipcdier  il'eti  f:iire  amèrement  la  remar¬ 
que.  Voyez,  ciuns  la  tHotjraphic  universelle^  l'arlicle  Marel,  par  Hiirozoir. 

JX. 
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IIISTOinE  DE  LA  DÉVOLUTIOiN  ('1705) 


Il  n’on  fut  rÎDn.  Ou’iinporhiit  :i  lu  maison  d’Au¬ 
triche  la  vie  de  Marie-Autoinene?  Tlingnt  u’avail-il  pas 
déjà  fàil  amiider  les  eiigagcimmls  île  avec  Dii- 

inouriez  ]Kmi'  le  l’élahlissemciil  de  la  nionarchie?  la^  con¬ 
grès  dî[domalir|nc  d’Arivci'S  iravail-il  pas  décidé  (|uc  les 
allié'S  devaicnl  Iroiiver  dans  les  su  «les  dt;  la  trnerre  des 

W 

iniictïntilêa  pour  le  jumé  el  ile^  (jurantiei>  ju>nr  P  avenir? 
C’est  celte  idée  du  déruenilsrenient  de  la  rj'auee  iiiii  poussa 
ri'àn’ope,  et  particulièrotiiciil  la  maison  d’Aulnciie,  à 
ahandonner  Mai'ie-Anloinelli*.  Maret  cl  Sémonvillc  restè¬ 
rent  donc  prisonniers.  Il  fallait  un  pi'élexle  :  on  iniagiria, 
<lii(,i(|n’oii  eiil  la  |ircuvo  il»  conirairo  sous  les  ye»v,  .|»c  la 
mission  <les  deux  iiégocialeurs  était,  d’étendre  en  Autri¬ 
che  te  réseau  des  afniiations  jacni)incs.  Celle  violation  du 
droit  des  gens,  ce  mélange  d’aiulace  et  d’liy])Ocrisie,  ré¬ 
voltèrent  la  Convention.  Dans  la  séance  du  août,  l)e- 
forgues,  snceessenr  «le  Ijchrun  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  s’écria  :  «  La  maison  d'Autriche  vient  d’offrir 
à  la  l»é]iuhliqne  fj‘an(;aise  un  nouvel  ouli'agc  à  venge]*, 
el  à  tous  les  ])euples  de  rEurope  nu  nouveau  crime  à 
punir®.  » 

Onelques  jours  auparavant,  le  aofit,  la  reine  avait  été 
transpoj’tée  à  la  Conciei  gerie,  idle  enteiulil  sans  s’éinou- 
voii'la  lecture  d’un  décret  qui  la  rappi'ocliait  de  l’échafaud, 
elquilla  le  Temple  sans  jeter  les  yeux  sur  sa  helle-so'ui* 
cl  sui'  sa  lille,  de  peur  que  .<a  feniieté  ne  l’abandonnât, 
l’révovanl  (ju’elîe  jioiirraiL  s’évanouir,  les  municipaux  ([ui 
la  fouillèrent  au  moment  du  départ  lui  avaicul  laissé  un 

*  lîclntion  de  Maret,  re['iodiiile  tcxluellomenl  dans  sa  ltiogra|tliie,  jiar 
Iiurozoir. 

®  Il  iiii|iorte  de  rciiiarfjuer  fjiie  tous  ces  faits  sont  ctalilîs  par  des  léiiioî- 
pnag^ss  rovalislos,  el  roiiscqneiuincnl  peu  suspects  en  celle  occasioti.  Voyez 
ta  relalioii  de  Marel  tiil-uièinc  :  farlicle  Sémonvillc,  par  Bdiiléc,  dans  la 

l'arliclc  Kilmainc,  par  MiciiauJ  jeune,  ibid.;  les 
Némoii'cs  d'un  homme  d'Élat,  t.  II,  p. 
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flacon.  Mais.,  après  tant  iréprenvcs,  (|iiellc  iiiforlitno  eût 
nu  l’ctoiiner?  En  SfirtaiU,  elle  se  heurta  la  tôle  contre  te 
giiicliet;  cl,  comme  on  lui  dcinamlail  si  elle  s'clüU  faîl 
niai.  «  Oti!  non,  répoiulit-eile,  rien  ne  peut  me  faire  de 
mal  à  présent*.  » 

Un  liommeijui  availeu  lonlc  sa  eonfianee,  le  même  (|ue 
madame  Élisabclli,  écrivant  à  madame  de  Haigeconrt, 
qualiliait  de  vieux  venu  ni  ^  le  comte  Mercy-Argenleau, 
était  alors  à  Bruxelles.  Vivement  alarmé,  il  dépêcha  un 
émissaire  à  Bantou,  lui  promettant  une  .somme  d’ai'genl 
considérable  s'il  consentait  à  s’emptoyer  en  faveur  de 
Ma  l'ie-An  loi  nette;  et  Ton  assure  que  Ikmton  promit  son 


concours,  sans  en  accepter  le  prix*.  11  se  serait  fait,  dams 
ce  cas,  une  bien  étrange  illusion  sur  retendue  de  .son 
pouvoir.  Protéger  la  reine!  ab  !  c’était  lui-méimî  qui  allait 
avoir  besoin  r[ii’on  le  protégeât;  car,  an  sonflle  des  révo¬ 
lutions,  pus  de  popularité  qui  ne  s’effeuille., . 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qn’nn  chevalier  de  Salnl- 
Lonis,  nommé  Bongeville,  entreprit  de  sauver  la  l'eine. 
Ayant  mis  dans  sa  confidence  cl  gagné  à  son  pj'ojet  la 
maîtresse  d’nn  municipal,  il  parvint  à  s’introduire  à  la 
Conciergerie  et  à  donner  à  Marie-Anlninelte  nn  œillet  dans 
le  calice  dn(|uel  avait  été  caché  adroitement  nn  |tapier 
roulé,  portant  ces  mots  :  «  -l’ai  à  votre  disposition  tics 
hommes  et  de  l’argent.  »  La  reine,  avertie  j>ar  nn  signe 
ex|>ressif,  se  retire  dans  nu  coin  de  la  chambre,  ouvre 
l’œillel,  y  trouve  le  papitT  et  le  lit.  Déjà  elle  traçait  sa 
répotise  avec  la  pointe  d'une  épingle,  lors([u’iin  gendarme 
en  faction,  venant  à  entrer  soudain,  découvrit  et  révéla 
tout.  La  femme  du  concierge  et  son  fils  furent  aussitôt 
arrèlé.s,  enfermés  au  couvent  des  Madelomietles,  mis  an 
secret,  et  ne  recouvrèrent  leur  liberté  qu’au  bout  dequel- 

*  [ici'it  (le  î;i  fille  (!c  Loiiis  XVt,  j>.  22i  du  Joîü'iial  de  Clvnj. 

*  Voyez  rarlitle  Mercy-Argeiitoa»,  par  Hetié  AlliVf  dans  la  Hiograpkîë 
tnnverselle,  cl  les  lilemoires  d'un  homme  d'Etat,  t.  Il,  p, 
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(jiios  joLirs.  Uong’üvillc  avnit  réussi  à  s’évader Qunnl  au 
cüiieicrgo,  conlre  lequel  en  ii’avail  fjiic  des  soujvçens,  il 
fui  desliliié  et  remplacé  par  un  nninmé  lîauli,  royaliïîle 
déguisé,  qui  avail  sollieilécc  posle,  dans  l’inleiiüon,  non 
<Ie  garder  la  [u’isonnière,  mais  de  la  servir®. 

Un  fait  prouve  que,  qiiehjiie  rigoureuse  qu'on  se  soit 
plu  à  représenter  la  surveillance  révtdulionnaire,  elle 
ii’cHail  pas  Icllcmcnt  siricle  cpi'cllc  no  l  einlil  possibles  ilo 
nomljreuses  iiUelligeiices  avec  le  dehors.  La  {première  ftds 
(pie.  Maric-Auloineltc  aj>ci*(;iit  le  nouveau  concierge,  ell(* 
lui  dit  :  «  Ail  î  vous  voilà,  monsieur  lîauU  !  .le  suis  char' 
ni(‘e  que  ce  soit  vous  (jul  veniez  ici,  »  El  la  feiiinie  de 
lîatill,  après  avoir  rappelé  celle  circonstance,  ajoute  : 
«  Mon  mai'i  n’avait  jamais  en  riioiincui’  (.ra|)procher  de 
Sa  Majesté.  Il  ne  concevait  pas  par  quel  miracle  elle  avail 
pu  être  instruite  d’une 
et  si  secrète*.  » 

L’installation  de  Baidt  contribua  hcainxmp  à  adoucir  la 
captivité  de  la  reiuc.  11  veilla  à  ce  que  la  nourriture  fût 
convenalile  cl  saine;  il  sut  détourner  par  d'ingénieux 
conimenlaires  les  déiiaiices  de  natiii'e  à  dégénérer  en  per- 
sécnlions;  il  (il  son  étude  de  deviner  les  moindres  désirs 
de  la  caiilive  et  de  les  prévenir;  il  lui  facilita  les  moyeus 
de  recevoir  les  melons  ou  les  |ièches  (pie  lui  appurlaient 
les  femmes  de  la  halle.  Elle  lui  avail  confié  le  soin  de  ses 
cheveux,  et  il  s’en  acipiittail  cliaque  inatiu  avec  un  zèh' 
si  respectueux,  ipi'c^lle  lui  dit  un  jour,  par  allusion  à  son 
nom  :  «  Je  veux  vous  appeler  èon,  parce  (pie  vous  l'êtes, 


*  Récit  {le  M.  lluü,  à  la  suite  tiu  imimal  à^i'Àér'^.  l^claircissemeiils 
liistorhiucs,  note  (5).  —  Vovez  aussi,  dans  le  procès  de  Marie-AtiloineUe, 
Histoire  pf/rlementaire,  i.  XXIX,  p.  509,  tes  dépositions  du  gendarme 
Françtùs  DiUVesne  et  de  la  femme  lïictiard. 

-  Voyez  le  nidt  de  madame  lîault,  à  la  suite  du  Jourfiül  de  Ch'rij,  — - 
Éclah'cUseinen  (s  historiques,  p.  521. 
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et  que  eela  vniU  encore  mieux  que  (rètre  heau^.  »  Mais  il 
ne  pouvait  eire  donne  ati  dévoue! itent  tl’im  fouet inniiaire 
suljalterne,  Irès-stirveillé  hii-méine,  d'éearler  de  la  g'i'an- 
deur  décime  les  limnilialions  qui  en  sont  rinsépnraJ)le 
cortège.  On  vil,  la  tille,  jadis  si  lirillanlc,  de  Mane-'J'hérèsc 
velue  d*nne  robe  qui  lomhail  en  lanibeaux.  Elle  avait  des 
chemises  assez  fines,  dont  une  garnie  d’une  fort  belle 
dentelle  de  Malines;  mais  elle  n’en  avait  que  Irois,  et  on 
les  lui  donnait  allernalivemenl  tons  les  dix  jours.  Une 
pointe  d’épingle  lui  sci’vait  à  tracer  l’état  de  sou  linge 
sur  la  Miuraille.  Un  jour,  voulant  tresser  nue  jarretière, 
elle  dut  arracher  les  fils  de  la  tapisserie  attachée  à  son  lit, 
et  enutloyer,  en  guise  d’aiguilles  à  tricoter,  deux  ciirc- 
denlsl  Elle  désirait  une  couverture  de  colon  anglaise  : 
Baull  SC  chargea  de  présenter  la  demande  à  Fomiuier-Tin- 
ville,  qui,  pour  toute  répousc,  s’écria  :  «  UHi’oscs-lu 
demander?  Tii  mériterais  d’etre  envoyé  à  la  mjiiloline®.  » 

Le  5  octobre,  lîilland-Varenne  fil  décréter  l’ordre  au 
tribunal  révolutionnaire  de  prononcer  sans  pins  de  délai 
sur  le  sort  de  Marie-Antoinette  ;  et  raccusaleur  public, 
Fou(|uier-Tiuville,  reçut  du  Comité  de  salut  jmblic  les 

s  au  procès. 

I.e  8,  les  principaux  membres  de  la  Commune  ari  ivaienl 
au  Temple.  «  Nous  étions  occupés  à  faire  nos  cliainbres 
et  à  nous  babiller,  raconte  la  tille  de  Louis  XVI.  Ma  tante 
n’ouvrit  (jue  quand  elle  fut  lialiilléc.  Paclie  me  jtria  de 
descendre...  J’embrassai  ma  tante,  «jiii  était  toute  trem¬ 
blante,  et  je  descendis.  C’était  la  première  fois  que  je  me 
trouvais  avec  des  hommes;  j’ignorais  ce  (pi’Üs  me  vou¬ 
laient;  mais  je  recommandai  mon  ame  à  Dieu.  Cbaumctte, 
dans  l’escalier,  voulut  me  faire  des  politesses  ;  je  ne  lui 
ré[)ondis  pas.  Arrivée  chez  mon  frère,  je  reml)rassai  leu- 


ï'i’i 


*  Voyez  le  rccit  de  niadanie  Bauil,  p.  522-525, 
-  lltid.,  passim. 
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(Ir'ciMOîU ;  lüuis  nii  rari’aclin  de  [iie^j  liras,  en  me  disant 
de  passer  dans  l’anlre clianilire.  (diauinetle  me  fil  asseoir; 
il  se  plaça  en  laee  de  moi.  Un  mimieipal  jirit  la  pliiine,.. 

Chamnellc  m’inlerrofrea  sur  mille  vilaines  choses  don( 

*1 

on  aeeiisait  ma  mère  et  ma  (aiUe...  Il  y  a  des  elioses  ({tje 
je  n’ai  jias  comprises,  mais  ce  ipic  je  comprenais  élait  si 
hoiTÜde,  que  je  pleurais  d’indignation  U  »  Laissons  nn 
voile  sur  celte  violence  odieuse  raile  à  la  piété  liliale 
d'nne  jeime  lille  et  à  sa  jindenr  étonnée  :  le  cynique 
llélierl  n’e.vplîqnera  (pie  ti'op  lot  ce  (ju’un  tel  récit  a 


.  r 


Le  fut  le  14  odobre  1707)  que  Marie-Anloinclle  compa¬ 
ru!  devant  le  tribunal  révolu! ionnaire.  1!  était  composé 
comme  il  suit  :  Herman,  président;  Foneanll,  Donzé-Vcr- 
noiiil  et  Laiie,  juges;  Uonquier-Tinville,  accusateur  pu- 
Idic;  Fabricins,  grei'lier.  Siégeaient  en  (jualité  de  jurés  : 
(îaimay,  perrmpiier;  lirenier-Trey,  lailleur;  Aiilonelle, 
ex-manjnis;  Cliàtelet,  pimitre;  Soidierbielle,  cliii’nrgien ; 
Picai'd,  jirolèssion  non  désignée;  Trinchard,  meimisier; 
Jonrdenil,  cx-buissier;  Devèze,  charpentier;  Deydier, 
seri'iirier;  Gimond,  tailleur.  Jeux  étranges  de  la  destinée! 
Il  i  al  lut  que  devant  cette  réunion  d’ boni  mes  obscurs  la 
lille  altière  de  MarioTliérèse  vînt  rendre  compte  de  sa 
vie.  Mlle  s'assit  d'un  air  calme  dans  le  fauteuil  qui  lui  était 
destiné.  Unoif[iie  le  chagrin  eut  prématurément  blaiiebi 
ses  cheveux,  elle  était  encore  belle.  La  fouit;  qui  remplis¬ 
sait  le  prétoire  la  eontcmplait  en  silence.  «  Votre  nom?  » 
dimianda  le  présitlenl.  Kilo  répondit  :  «  Marie-Antoincllc 

de  Lorraine  d’Anlriebc.  —  Votre  état? - le  suis  veuve  de 

Louis  Cajiet,  ei-devanl  roi  des  Français.  —  Votive 
Trenle-lmit  ans.  »  Ainsi,  elle  semblait  raecepter,  ee  nom 
de  Capot  dont  plus  prolondément  que  jiersonni;  elle  com¬ 
prenait  l’injure,  tant  il  est  dîflicilej  iiiême  aux  natures 


àm;  ? 


'  Voyez  p.  255  et  254  du  Journal  de  Cléry. 
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Imulaines,  de  ne  |)as  se  couilier  sous  ia  dure  lui  des 
éveiiemenls  ! 

Fuuquîer-Tinvillc  pronoinja  son  n’((iiisiloire  coutre 
racciiséCj  qu’il  conijiaratt à Messaline,  à  Brnnelianl,  à  Fré- 
(léj^ondc,  à  Marie  de  Médicis.  Là  revivaient  sous  une  rornie 
solennelle  toutes  les  rumeurs  inijHuliques  que  la  inéclian- 
eelé  de  la  Cour  avait  fait  passer  ilii  fond  deslioudoirs  dans 
les  carrefours  cl  les  lavernes;  là  les  atlacliemeiiLs  d’une 
femme  jeune  el  inevpérimcnlée,  son  goût  pour  les  plaisirs, 
ses  iinnrudences,  ses  iirodigaliles,  mille  loris  (jui  élaient 
moins  ceux  de  sa  conduite  <|ue  ceux  de  soti  éducalion  et 
de  son  rang,  se  Irouvaient  liaineusemeiil  Iraiïsformés  en 
crimes.  Mais  que  de  choses  vraies,  hélas  !  Ia.n’S(|UC  l’accu¬ 
sateur  public  montrail  Mane-Aiitoinelle  rompaiil  avec  la 
vie  facile  de  ses  premières  années  pour  être  ràme  d’ime 
guerre  à  morleoiUre  la  lîévolutiüii,  [irenanl  possession  de 
son  époux,  le  troublant,  l’irrilaiU,  Fcnivranl  du  regret 
d’un  pouvoir  perdu,  lui  soufflant  le  mépris  de  la  foi  jurée, 
mettant  ia  main  au  lond  de  tous  les  complots,  devenant  le 
«  roi  )>  des  noljles  et  la  déesse  des  pi’ètrcs,  s’alliant  en 
sccrcl  aux  ennemis  extérieurs  de  la  lîépubliquc,  et,  pour 
i'epi'cndre  un  sceptre  ([ue  l’ancien  régime  avait  fait  d’ai¬ 
rain,  jirétc  à  courir  la  sanglante  aventure  d'mic  guerre 
étrangère,  compliquée  d’une  guerre  civile,  quel  bonmie 
d’alors,  l’ histoire  du  temps  sous  les  yeux,  eut  osé  se  lever 
<;t  dire  à  racciisateiir  public;  Vous  mentez  I  Où  il  mentit, 
vX  d’une  manière  déshonorante  à  jamais,  ce  fut  quand  il 
s’ai'ma  de  certaines  révélations  iinmondes  Ot  fausses,  ar- 
l’acbées  à  la  peur  d’un  enfant  prisonnier,  après  lui  avoir 
été  évidemment  suggérées;  ce  fut  quand  il  iic  rougit  pas 
d’imjuiler  à  une  mère  tl’avoir  ellc-mèrnc  corrompu  son 
fils  ‘  ! 

Les  témoins  furent  appelés.  C’était  Bailly,  c’était  le 
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comlc  (rKstnin^,  e7‘laît  Valazé,  (  'étail  )lanuel  ;  des  hom¬ 
mes  d’un  attire  siècle  déjà,  des  iiahilants  »rtin  aulre  momie, 
des  fig‘ut’(‘S  hislüricjties,  des  umlircs!  El.  l*’oiif[tiier-Tinville, 
et  le  triom|)l)ant  llélierl,  qui  allaient  si  vile  dis|iai’aîlre, 
n’étaienl-ils  jfas  aussi  des  ombres?  he  botirreatt  ne  se  te- 
mtil-il  poini  à  la  porle,  udeiulant,  pour  les  saisir  im  à  un, 
el  iiulistinelement,  l’aectisaleur,  raccusé,  les  témoins,  les 
jtiges?  (ht  rrissnniKï  à  de  tels  sotivciiirs,  cl  ron  croit  voir 
devant  soi  les  jtfdes  i•oyanmes  tlePlnion! 

JjC  coin  le  d’ Estai  ng,  qttoique  enneini 
dit  |■icn  de  nature  à  aggraver  son  sort,  el  même  ilrap|>ela 
qu’à  Versailles,  avci'lie  de  l’ajjprochc  du  peu  [île  de  Paris 
et  pressée  de  fti il',  elle  avait  répondu  noblcineiit  :  «Si  les 
arisiens  viennent  ici  pour  m’assassiner,  c’est  aux 
mon  mari  qtte  je  serai  assassinée,  mais  je  ne  luii'ai 
pas*.  »  liailly,  lorsqu’on  Itii  demanda  s’il  connaissait  l’ac¬ 
cusée,  s’inclina  et  ré[>ondit  avec  nu  resftecL  conrageiiA  : 
«  Ah!  oui,  Jeta  connais®.  »  Son  témoignage,  non  (dus 
(jue  celui  de  Manuel,  ne  Ibtti'nil  aticttn  fait  dont  se  pussent 
prévaloir  soit  racensation,  soit  la  défense*.  11  n’en  fut  [tas 
ainsi  de  la  (lé|Mtsjli(tn  tic  Yalazé.  L’ancien  secrétaire  de  la 
commission  des  vingt-quatre,  el  un  ex-employé  du  coi  ni  lé 
desurveillance  ayant  aflîrmé  avoii'  vu,  [larmi  les  pa[tiers 
de  Se|iteuil,  des  lions  signés  de  Marie-Aiiloinctlo  el  (tava- 
bles  chez  le  trésorier  de  la  liste  civile*,  Valazé,  inlei’rogé 
à  cet  égard,  déclara  que  les  [tïqiicrs  de  Scjileinl  contc- 
naienl,  non-seuicment  une  qnillancc  de  la  reine  (loiir  une 
somme  de  quinze  ou  vingt  mille  livres,  mais  (‘iieore  une 
lettre  |iar  lacjuelle  le  ministre  priait  Louis  \V1  de  commn- 


T 

‘  Voy.  V Histoire  parkmetilairc,  t.  XXIX,  p.  5i  i. 

-  Notice  bsogropliiijiie  de  Uailly,  par  Fninçois  Arago. 

^  Un  les  interrogea,  du  reste,  sur  des  circonstances  relalîres  à  tnix- 
iiièmes.  Voyez  VUisioire  porleviaitfiire,  t.  X.XfX,  p. 

^  iiépositioiis  de  Garneriii  et  de  Tisset.  dans  le  Hrocés  de  i\Iarîe-AHîoi- 
Jieltej  nbi  suprà,  p.  ô8ü  et  âTà. 
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niquer  ?i  Mîirie-Aiiloinel le  un  plan  de  catnpngne  *.  Celte 
(iél»osilion  était  grave,  surtout  l'apjn'ochée  de  celle  de  la 
Tour  du  Pin,  lc<picl  avoua  qu’à  l’époque  de  son  ministère 
il  avait  dû,  sur  la  demande  de  la  reine  ,  lui  remeltre  I  état 
exact  de  l’ai'mée  française’.  A  quoi  bon  celle  demande,  si 
étrange  de  la  juirl  d’une  jeune  femme  qui  prétendait  ne 
s’élre  pas  mêlée  des  aflainvs  puldicjues?  K(aif»ce  pure  tail¬ 
lai  s  î  e  d  e  c  u  ri  os  i  té ,  ou  i  in  [)a  lien  ce  co  n  pabl  e  d  e  co  m  i  m  i  n  i  q  ue  r 
le  secret  des  plans  et  des  forces  militaires  (b*  la  France  an 
roi  de  Bohême  et  de  llongric?  Cela  ne  Ut  pas  un  instant 
question 

On  apporta  nn  |)aquct,  on  Ponvrit,  et  le  greUier  en  fit. 
l’inventaire.  Singulières  pièces  do  conviction  pi’oduites 
contre  une  reine!  Des  cheveux,  des  aiguilles,  de  la  soie, 
un  petit  miroir,  un  purti'ait  de  femme,  un  morceau  de 
toile  sur  lequel  un  cœur  enllammé  traversé  d’une  flèche®. 

Pendant  qu’on  pesait  ainsi  devatii  elle  sa  destinée, 
Marie-AiitoimdLe  promenait  ses  doigts  sur  la  barre  ilc  son 
fauteuil  avec  l’apparence  de  la  distraction  et  comme  si 
elle  eût  joué  du  piano  A  Aux  questions  qu’on  lui  adressa, 
elle  répoiulil,  tantôt  qu’elle  ne  se  souvenait  ])as,  tantôt 
que  les  imputations  claieul  fausses,  ou  bien  encoi-e,  en  ce 
qui  concernait  les  actes  politiques,  qu  elle  u’élaît  ])as  res¬ 
ponsable®,  n’étant  que  la  femme  de  Fouis  XVI,  e!  consc- 
quciuiuenl  suinuise  à  scs  vulonlés'^,  F.l le  ne  cacha  ]>niul 
que  son  mari  n’ent  en  beuiiconp  de  confiance  en  elle 
mais,  raccnsalenr  piddic  l’appclanl  combien  Fouis  XV! 
était  failile:  «  Je  ne  Int  aî  jamais  connu,  dit-elle,  le  cnrae- 
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Procès  de  ilarie-AnloifieUe,  Histoire  partemen(aire,t.  58s. 

Ibi'L,  [t.  585 
Ibid.,  578. 

Ibid.,  p.  Mii. 
lind.,  passim. 

Ibid.,  p.  402. 

Ibid.,  p.  349. 
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[èt'iî  dont  VOUS  jarle//.  »  Sur  certains  ])uiiiU,  une  fnihiesse 
]«ir(lonnal)te  et  nn  vague  espoir  tic  sauver  ses  jours;  sur 
d’autres  points,  la  crainte  généreuse  de  eornpi'omeilre 
des  amis,  firent  qu’elle  liadiit  la  vérité.  Kl  le  nia  qu’elle 
eût  jamais  écrit  à  d’AtlVy  :  «  Ki‘ul-ou  eomplei'  sui’  vos 
Suisses?  reronl-ils  Itou  ne  contenance?  »  l'it  cette,  ieîti’c, 
écrite  de  sa  main,  avait  figui'é  dans  le  procès  ded’Afrrv  et 
Cazolle  comme  document  judiciaire®.  Kile  nia  qu’elle  eut 
jamais  signé  auc[m  bon  ]»aya))lecbez  le  trésoiàer  de  la  liste 
civile;  et  raftirmalîon  de  Valazé,  à  cet  égard,  vint  corro¬ 
borer  d’une  manière  accablante  celle  de  rancien  secré¬ 
taire  de  la  commission  des  vingt-cpialre.  Klle  nia  qu’elle 
eut  jamais  l'ait  cadeau  d’une  boîte  d’oi' à  Toulan  ;  et  nous 
lisons  dans  les  .Mémoires  du  liaron  de  rioguelat  :  «  .Aussi 
désintéressé  qu'il  se  montrait  sensilde  et  dévoué,  Toulan 
ne  voidnl  rien  accejiter  de  la  reîne  qu’une  boîte  en  oi* 
dont  elle  faisait  ([iielquefuis  usage;  et  celt(;  boîte  même  Int 
plus  lard  la  cause  de  sa  pei'le.  Sa  femme  ne  put,  dil-on  , 
résister  au  désir  de  pai'ler  du  cadeau  rpTil  avait  reçu^,  » 
Il  était,  réservé  à  Hébert  de  gi'aiidir  Marie-Anloinelte  eu 
essavant  de  l’avilir.  11  eut  riiifamie  d’accuser  une  inèi'O 

■J 

d’avoir  dépravé  .son  fils,  jamr  énerver  son  coi  ps,  éteindre 
son  intelligence,  et  se  ménagter  de  la  sorte  b;  moveu  de 

O  ?  O  i 

régner,  plus  lard,  à  sa  jilac(!*.  Marie-Antoinette  gardait 
le  silence  dn  niéjii’is  et  de  rborrenr.  Un  juré  insistant  : 
«  Si  je  n’ai  pas  répondu,  dit-elle  avec  une  éinolioii  pro¬ 
fonde,  c’est  que  la  nature  se  i‘efuse  à  l’éjjondreà  une  j>a- 


*  Histoire  parlementaire,  i  XMX.  ji.  i()2. 

*  La  liûcliiralioii  de  ^acClis:^lL•ul■  iiublic,  à  cel  égard,  ne  fit  i|itc  Cdiifirinor 
ta  (lé|(0.siliot»  de  l'Imissior  Jourilewil,  f|iii  avait  saisi  clicz  d'Affry  )ui-inéine 
la  lettre  dont  il  s'asil,  —  Voye/.  lo  Procès  de  Marie-Aiitoincllef  t.  XXtX, 

O  «. 

p.  rdJS,  de  VHisioire  pariementaire. 

"  Mémoires  du  baron  de  Oo{)i(clat,  p.  7 T. 

*  Voyez,  dans  V Histoire  partcmcnlaire,  t.  XXIX,  p.  Ôo5,  cette  déposi¬ 
tion  iijfaine,  dont  nous  épargnoMS  à  la  pudeur  du  lecteur  ta  reproduction 
textuelle. 
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rcille  inctiljialion  faite  à  inu*  mère,  .ren  appelle  à  toutes 
celles  (jui  peu venl  se  Iroitver  ici  \  «  Il  y  etiL  un  IréinissC” 
ment  (i’approlialion  tlans  l’auditoire.  Ilébei't  demeura 
niiiel,  atterre,  lïcibespierre,  appi’enant  ce  détail  du  procès, 
éclata  en  ces  termes  ;  «  Ce  u’élail  donc  pas  assez  pour  ce 
sccléiat  d’en  avoir  fait  une  Messaline,  il  fallail  qu’il  en  lit 
encore  mie  Af>Tijipiue®  î  » 

Les  débats  (en  ni  nés,  Foucpiier-T  invil  le  re|>rit  son  réqui¬ 
sitoire;  Chauveau  et  TroiKpui-lbicoudi’ay,  nommés  d  olficc, 
pi’ésenlèrenl  la  débmse,  et,  raccusée  ayant  été  conduite 
hors  derenecinte,  lleianan  i“ésuma  t’acensaiion. 

estions  soumises  aux  jui'és  fuient  : 

«  Est-il  coiistanl  ipi’il  ait  existé  des  rnannmvres  tendant 
a  fournir  aux  ennemis  exléideurs  de  la  République  des  se- 

terrilüirc  et  à  y 

laciliterle  iirogiès  de  leurs  armes? 

«  Marie-Auloinelte  d’Autriche  est-elle  couva tiicue  d’a¬ 
voir  coopéré  à  ces  manoaivres? 

«  Est-il  constant  qir’il  existe  -un  complot  leiulanl  à  allu¬ 
mer  la  guerre  civile? 

«  Marie-A  II  Loi  nette  d’ An  triche  a-t-elle  part  ici  [»é  à  ce 
complot?  » 


cours  eu  argent,  à  leiirouvrii 


'm taire,  t.  XXIX,  p.  558, 

2  Telle  est  la  version  de  Ueaulleu  dans  la  lïiûgi-iplnc  iftlébort  ;  cl  üeau- 
ncu,  écrivain  l’oyalisle  d'ailteiii's  très-grave,  n'est  certes  pas  suspecl  etc 
partialité  à  régard  de  Ilf>l)cspierre. 

Vilate,  qui  écrivît  son  livre  iinniédialenicnt  après  la  clnite  de  Iiobes- 
pierre,  étant  en  prison,  el  dans  le  but  inaniteste  (robtenir  son  pardon  des 
vainqueurs  en  attaquant  le  vaincu,  Vitale,  dans  les  Causes  secrètes  tle  ta 
Révolution  du  II  au  10  thermidor,  donne  la  version  que  voici  :  w  Cet  tia- 
bécile  d'Hébcrl  1  ce  irest  ]tas  assez  (fuelle  soit  réellement  une  Mcssaline, 
il  faut  qu’il  en  fasse  <’iicorc  une  Agrippine,  cl  qu'il  lui  fourtiisse,  (i  son 
dernier  moment,  un  triomphe  d'intérêt  public.  «  Kl  l'abbé  de  llonlgail- 
lard  de  reneberir  :  «  Cet  iiiibéeile!  je  iîd  ai  dit  d'en  faire  une  )fessaline  ; 
il  faut  qu’il  en  fasse  une  Agi'ip}nne,  el  ([ii'il  lui  fournisse,  à  son  dernier 
inoiuent,  un  Irioiupite  d’intérêt  public.  »  Voilà  (oiuiiient,  d’aliération  en 
altération,  l’esprit  de  parti  peut  arriver  à  rendre  odieuses  des  paroles  inspi¬ 
rées  jtar  rindignation  d’une  aine  lioniiètc! 


1 
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Le  VL*n]iel  des  jiucs  (ul  affirmalif;  cl,  après  nnccoiii-(e 
allociitioii,  oii  le  président  rapjiclail  fjij’uue  fois  alteinls 
par  lu  loi,  les  con{>ab!es  idupparlientienl  jdiis  qu’au  inul- 
licurol  à  l’humanité*,  lu  i-ciiie  lut  ramenée  à  raiiclience, 
pour  entendre  |)ronoiiccr  sou  an-êl  de  mort.  Elle  ne  chan¬ 
gea  point  de  visage,  et  soi’tît  sans  proférer’  une  seule  |)a- 
role.  Il  était  quatre  lieui’cs  et  demie  du  matiu.  Ix'S 
X  étaient  presque  entièrement  consumés’ 
iieconduile  à  la  Conciergerie,  T  in  for  lunée  écrivit  à  sa 
sœur  une  lettre  qu’on  a  puhliée  depuis,  et  (|ui  est  aussi 

nolde  que  louchante.  «  _ Je  viens  d’ètre  condamnée, 

non  pas  à  une  mort  lionieusc,  elle  ne  Lest  que  pour  les 
criminels,  niais  à  aller  rejoindre  votre  frère...  J’ai  un 
profond  regi'Ct  d’ahandonner  mes  pauvres  enfants.  Dans 
quelle  position  je  vous  laisse  1...  Que  mon  (ils  n’ûuhlie 
jamais  les  derniers  mots  de  son  père,  que  je  lui  ré[)èlc  ex¬ 
pressément  :  «  Qu’il  ne  clierche  jamais  à  venger  notre 
«  mort. ..  »  J’avais  des  amis  ;  l'idée  d’en  être  séparée  poui’ 
jamais  et  leurs  jieiues  sont  un  des  plus  grands  l’egrels  que 
j'emporte  eu  mourant;  qu’ils  sachent  du  moins  que  jus- 
tpi’à  mou  dernier  momeid  j’ai  pensé  à  eux.  Adieu,  ma 
honne  et  tendre  sœur!  Puisse  celle  lettre  vous  arriver!  Je 
vous  emiirasse  de  tout  mou  cœur  ainsi  que  ces  pauvres  et 
chers  enfants...  Mon  Di»m  !  qu’il  est  décliiraiilde  les  (piitler 
[tour  toujours!  Adieu!  adieu ^!...  » 

Une  crainte  la  Lourmeniail,  celle  de  ne  pouvoir  sc  con¬ 
fesser  à  un  iirèlrc  non  assermenté  ;  mais  la  consolation 
qu’elle  désirait  si  ardemment  ne  lui  manqua  [loint,  Falihé 
Magniii  étant  jiarvenu  à  s’introduire  auprès  d’elle  sous  le 


‘  liislvire  parlementaire,  l.  X.MX,  |i,  408. 

“  L'audiüiicc,  cuiiiinencüC  le  14,  su  lernnna  le  IC  ;  te  U'iiainat  était  resté 
en  ])erinaneiice. 

®  Le  (ac-siinile  de  celte  lellre  sc  trouve  iluns  l'ouvrage  ite  M.  de  lîeau- 
thesiie,  intitulé  :  LomXVIl,  sa  vie,  son  (ujonie  et  sa  mort,  t.  H.  !iv.  Xll. 
p.  158. 
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nom  lie  Cliaiies  \  Aussi,  lorsr[(i’(jn  vliil  lui  amionccr  qu’im 
citré  tic  Paris  élaiL  là,  demandaol  si  elle  vonlail  se  con¬ 
fesser  :  «  Un  curé  de  Uaria!  dll-clle  à  voix  itasse,  il  n't/ 
en  a  (fnère  ^  )>  Elle  eoiisenlil  à  ce  que  le  jirêtre  con- 
sliUiliotiiiel  l’accoEiqEagnàt,  mais  ce  fut  tout.  Mercier 
assure  qu’en  ces  lerriMes  ÎJistanLs  elle  ne  pei'dil  |ioint 
la  passion  et  l'iiislinct  d’une  femme;  qu’elle  rcjiassa  soi- 
«,meuBemen(.  son  bonnet,  et  lit  sa  toilette  avec  le  même 
goût  qu’à  l’ordinaire^.  Sur  son  lit  de  sangle,  elle  de¬ 
mandait  aux  gendarmes,  qui .n’élaient  séparés  d’elle  que 
par  un  paravent  :  «  Croyez-vous  ((uc  le  peuple  me  lais¬ 
sera  aller  à  réchalaud,  sans  me  mettre  en  pièces?  m  Un 
d’eux  répondit  :  «  Il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal,  ma¬ 
dame*.  » 

A  cinq  lieures  du  matin,  le  rappel  avait  été  battu  dans 
toutes  les  sections;  à  sc[d,  la  force  armée  était  sur  pied  ; 
à  dix,  de  nombreuses  j  ai  trou  il  les  sillonnaient  les  rues;  à 
onze,  le  bourreau  ])ariU. 

Marie-Antoinette  espérait  i[u’on  la  conduirait  au  sup¬ 
plice  en  voiture,  comme  on  avait  fait  pour  Louis \Yl  :  elle 
tressaillit,  à  la  vue  de  la  cliarrette  qui  rattendail.  Sur 
cette  charrette,  ni  l’oin  ni  paille;  en  guise  de  banquette, 
une  [danebe;  derrière,  un  marchepied;  devant,  à  la  tète 
d’un  cheval  vigoureux,  un  liomine  au  Iront  sinistre  ;  le 
long  de  la  route  à  parcourir,  des  siddats.  l^a  grille  s’ouvrit  : 
la  reine  s’avança  pfde,  mais  lièro.  Saiisoti  la  suivait,  te¬ 
nant  les  bonis  d’une  grosse  ficelle  qui  retirait  en  arrière 
les  bras  delà  royale  condamnée.  II  mettait  un  soin  visible 
à  laisser  ilolter  les  cordes.  Son  aide  sc  plaeja  au  fond  ;  lui, 


*  Celu  résulte  d’une  allesfation  signée  de  cet  eeciésiastiqu 
entre  les  iiudiis  du  M.  ilyde  de  Xuuvilte,  d’après  une  lettre 
citée  par  .M.  de  Beaiichcsiic. 

-  Ilévolutions  de  Paris, 

'  Le  youveau  Paris,  t.  ill,  clian.  lxxxh. 

*  ibid. 


e,  et  qui  a  etc 
de  ce  dernier. 


oOS 
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plus  ]HVR  (le  la  rnino^  mais  rléîtoul,  cl  le  cl)a[U’n(i  à  Irois 
cornes  a  la  ttiaiit 

l,c  jour  on  Manc-AiitnincHe  (qui  venait,  alors  (IV'ponser 
lellanpiun)  lit  son  entrée  pnlili([ue  dans  la  capilalc,  avait 
clé  |ioiirla  jeune  princesse  un  triiniqilic  de  lonles  lesmî- 
iinles.  «  Kilo  élail  ravissanle  de  b(‘anlé  et  de  j,''ràces.  Le 
char  brillant  rjui  la  jiorlail  avail  peine  à  rendre  les  (lots 
dn  peuple,  qui  ne  pouvait  se  rassasier  de  la  voii*,  de  l’ad¬ 
mirer  et  delà  ]>énir...  Le  niaréclial  de  lîrissac,  gouverneur 
de  Paris,  vinl  à  sa  rencontre  et  lui  dit  :  «Madame,  vous 
avez  là  sons  vos  yeux  deux  cent,  mille  anionrcux  de  votre 
personne.  ^  »  Cela  s’étail  passé  en  '!  770. 

LacliarreUe  se  mil  en  monvcmenl,  sansqii’nn  cri,  sans 
qu’nn  mnnnnre  se  fît  enlendre.  Fn  jupon  blanc  dessus, 
nn  noir  dessous,  une  espèce  de  eaniisole  de  nuit  blanche, 
im  rnliaii  de  faveui*  noire  aux  [loignets,  nn  nclin  de  mous¬ 
seline  unie  hlaitc,  un  l>onnetavec  nn  lioiit  de  rultan  noir, 
tel  était  le  costume  de  la  reine.  Klle  avail  les  cheveux 
coupés  ras  autour  du  boimel,  les  pommelles  rouges,  les 
yeux  injeelé.s  de  sang,  les  cris  immobiles  et  roides®.  Sa 
contenance  ne  trahissait  ni  aliaflemeni  ni  l'ravenr.  Clle 

t. 

parla  peu  au  préIre  consti  In  lionne]  fpii  Paceompagnnit  et 
qui  élail  vêtu  en  laïijne.  Kl  le  promenait  nn  reganl  d'indif¬ 
férence  snr  les  longues  lignes  de  soldais  cpii  irordaicnt  la 
route;  mais,  dans  les  mes  du  Pionleet  de  Sainl-Ilonoi'é, 
elle  panil  eonsidci*er  d’iin  aîr  atlenlif  les  drapeaux  h'ico- 
lores  qui  llotlaienl  an  haut  des  maisons.  Unoiqiic  le  comé¬ 
dien  Grammont,  brandissant  son  sabre  et  se  di’essant  sur 


‘  N'ous  etïipninlnns  ces  circoiistanres  caractéristiques  :V  ii»c  relatioir  <lu 
vicomte  Cliarles  irosfossez,  letinel  faisait  partie  {l'un  délachcmcnl  de  la  sec¬ 
tion  des  (Iravilliers,  rangé  près  de  la  cliarrellc.  M.  de  llcancliesne  a  repro¬ 
duit  textnelleiiiciit  celte  relation  d,ans  son  llhloire  de  Louh  A’I'//,  t.  If, 
liv.  .Ml.  p.  87. 

-  Weber,  I.  I,  p,  20  et  50. 

*  llelalion  de  (diarles  îreslossez.  «  .le  traçai  ce  ports’ait,  dît-îl,  en  rentrant 
cliez  moi.  »  —  Voyez  M,  de  lieauclicsnc,  Itv.  Xll,  p.  lOÜ. 
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scscLi'iers,  [H’ÎL  à  tâche  de  ladcsiguci'  à  la  liaiiiede  la  feule 
jiar  de  liasses  iiivcelivcs,  ic  jieu|iie  dcmeiii'a  silcMcieiix, 
soit  iii.süneiaMei\.soi(  [lilié,  soit  |ui(lcin'.  Sen  Ici  lient,  des  cris 
de:  Vii'e  ht  licnifhliffuc !  s'élevaient  (;à  el  là;  et  \\  y  eut  des 
liattemciits  de  mains,  lorsque  !a  eliarrel te  fatale  arriva  de- 
vaiil  Sainl-Ilocli,  dont  les  marches  étaient  couvertes  de 
Sjiec  ta  leurs.  Kn  passani  prèsdu  Palais-lîoyal,  Marie-Antoi¬ 
nette  avait  lancé  sur  cette  demeure  d*un  ennemi  un  regard 
fort  animé  :  la  vue  du  jardin  des  Tuileries  lui  causa  une 
émotion  différente,  mais  non  moins  vive.  Au  monient  où 
elle  montait  les  degi'ésde  réefiafaud,  son  pied  s’élani  posé 
par  mégai'tle  sur  celui  du  hourreau,  elle  lui  dit  :  «  Par¬ 
don,  monsieur,  je  ne  l’ai  pas  fait  exitrès.  »  A  midi  un 
quart,  sa  tète  lomha  et  fut  montrée  à  la  foule,  au  cri  de  : 
IVre  la  liépubliifue^  ! 

Ce  jour-là  même,  les  Fran(;ais  nuiiportaicut  aux  fron¬ 
tières,  ia  g'i'aiide  victoire  lie  Wattignies. 

S’il  faut  en  croire  Vilale,  le  lendemain  du  jugement  de 
Marie-Antoinette,  Barèjx»,  Ilohespierre,  et  Saint-Jnst,  se 
trouvant  à  dîner  cliez  Veima,  Saint-Jnst  dit,  en  parlant  de 
la  mort  de  la  reine  :  «  Les  mœurs  gagneront  à  cet  acte  de 
justice  nationale;  «  et  Barère  ajouta  :  «  La  guillotine  a 
coupé  là  un  [luissanl  nœud  de  la  diplomatie  des  Cours  de 
l'Europe®,  »  Ah!  comlneii  plus  vraies  ces  paroles  de  ma¬ 
dame  de  Staël  :  «  En  immolant  Maric-An  loi  nette,  vous  ia 
Cüiisaerez.  Vos  ennemis  vous  ont  fait  plus  de  mal  par 
leur  mort  que  par  leur  vie’  l  » 


*  Voyez,  en  les  rapju’oeliant,  les  réeîts  île  Mcrtier,  rlaiis  te  Nouveau 
Paris,  L  lit,  clinii.  lsmi  et  xcvii  ;  de  Pnidlioiume,  dans  les  fiévolutiotts 
de  Paris,  n*  des  Deux  diHis,  t.  \X1,  p.  50];  de  ÎUictiaud  jeune  ; 
liiographie  de  Marie- Aiitoinel te  ;  du  vicmiUo  Cliarles  Desfossez,  etc. 

-  Cau.^es  secrètes  de  la  Révolution  du  î)  au  10  thermidor.  —  Voyez, 
dans  la  collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  tiévoliition  française,  le  vo- 
litniG  intitulé  :  CarniUe  îtesmoidins,  ViUite  cl  Méda,  p.  180. 

-  Réflexions  sur  te  pi'ocès  de  la  Reine,  jtar  une  letimie,  p.  29  et  50 
Londres,  1795. 


r 
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travaux,  au  nnuiT  dus  combats 


('reniions  révolnltonnniros.  —  llnp]ifuT  iln  Liikannl  sur  l'instriiciîon  publi¬ 
que.  —  Miuiusci’il  (le  I-i'pelelier  Siiint-lsirgenu,  lu  ù  la  Convenitoii  par 
Robespierre.  —  Admirable  plan  <r(’Mlucalioii  nalionalc  ;  '(liseussion  ;  b 
Convenlion  adopte  le  principe  de  réducation  eoiimiuiie  cl  gralutle.  —  La 
pro[iagalifm  des  Iniiiiùres  devenue  l  objet  d’une  préoccinialioii  générale 
et  jiassionnée.  —  La  Convenlion  déerète  qu’il  y  aura  trois  degrés  d'in¬ 
struction  publique,  —  Les  presliytères  consacrés  à  rinsliaiction.  — Re¬ 
cueil  des  actions  liéroiqucs  et  civiques.  —  Décret  relatif  à  la  confection 
d'une  nouvelle  graiiitnaire  et  d'nii  vocaliulajrc  nouveau.  —  Concours  pour 
b  coiifoctiou  de  livres  élénienlaires.  —  Kfforls  pour  universaliser  en 
France  l’usage  de  la  langue  française.  —  Kcole  [lolytechiiiqun.  ■ —  Hcole 
normale.  —  Iviicouragemeuls  donnés  aux  arts.  —  Décret  qui  ordonne  et 
règle  l'appHcation  cju  lélégraplio.  —  iTojel  d'étaldissemenl  d'un  aitisor- 
vatoire  des  arts  et  métiers,  —  Inventaire  des  collections  précieuses.  — 
Ouverture  du  Musée,  les  arts  logés  dans  le  palais  des  rois,  —  Défense  de 
mutiler  les  monuments.  —  Projet  d’aclièvemeiil  du  Louvre.  —  Merveil¬ 


leuse  coïncidence  de  ces  travaux  avec  les  lulte.s  à  soulenir.  — L'idée 
d'un  Code  civil  apparlicnl  à  la  Révolution,  à  elle  seule.  —  Rapport  de 
Cambacérès  sur  le  Code  civil,  arlicies  adojilés.  —  Institution  du  (iraiul- 
Livre.  —  liilforuiité  des  poids  et  mesures.  —  Réfunne  du  calendrier. 


Ilcposons  un  instant  nos  romanis  sur  des  lfil)l(\TU.v  moins 
soniltres.  Aussi  bien,  iioits  avons  à  vengei'  la  Ilévolntion 
d’une  Ibule  d’omissions  initjites  on  s’est  complue  la  Itaine 
de  ses  délraclenrs.  Oui,  (pit^  la  jtoslérité  le  sache  cl  ne 
l’ouhlie  jamais  :  la  Hévolution  eut  cela  de  caraclcrisliqtic 
(|u’aii  dccliaîncment  des  passions  elle  associa  rexcrcice 
des  vérins  les  plus  sereines,  ensemençant  d’iine  main, 
tandis  qu’elle  frappait  de  l’aulrc. 

A  (juoi,  [)ar  exemple,  la  vit-on  employer  les  courts  mo- 
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nienls  de  repos  rpio  lui  InissR  l'orageuse  hislolredes  mois 
d’aout,  seplembre  el  oclobre  1705  ? 

Elle  pose  le  jjrineipe  que  toute  soelétédoiL  à  scs  mem¬ 
bres  le  pain  de  rànic  comme  celui  du  corps  et  jette  les 
bases  d’un  magnifuiuc  système  d’éducation  nationale. 

bille  prépare  rétablissement  de  l'École  polytechnique  et 
de  l’Ecole  normale. 

Elle  s’occupe  du  dévclo|)pemcnt  des  sciences  el  dos 
arts. 

Fdle  s’étudie  universaliser  en  France  Fiisagc  de  la 
langue  française. 

O  M 

Elle  travaille  à  rétablissement  des  (clégrai>liGS  sur  les 
grandes  lignes  de  communication. 

Elle  décrète  la  rédaction  du  Code  civil,  en  commence  la 
discussion  et  en  assoit  les  fondements. 

Elle  institue  le  Grand-Livre. 

Elle  inaugure  le  système  décimal. 

Elle  établit  rmîiformité  dos  poids  et  mesures. 

Elle  réforme  le  calendi’icr. 

Xol)les  choses,  que  les  tragédies  de  la  Flévolulion  nous 
ont  trop  fait  perdre  de  vue  et  qui  valent  })icn  qu’on  s’y 
arrête. 

Dès  le  ^20  juin  '17115,  Lakanal,  au  nom  du  Comité  d’in¬ 
struction  publique,  était  venu  soumellre  à  la  Convention 
une  plan  d’éducation  nationale*  ;  mais  ce  n’étnit  encore 
<jii’nne  él)auclic  informe.  Etablissement  d’une  école  pri¬ 
maire  par  mille  habitants*;  intervention  financière  de 
l’État  en  faveur  des  enfants  peu  fortunés  qui  auraient 
prouvé,  dans  les  écoles  primaires,  leur  aptitude  à  acqué¬ 
rir  des  connaissances  siipérienres  ^  ;  droit  reconnu  à  cha¬ 
que  citoyen  d’ouvrir  une  école  et  de  la  diriger  à  son  gré*  : 


*  Voyez  le  Monileurf  i  70Ô,  n®  1 
-  Art,  2  du  jirojet. 

^  Art.  59. 


Art.  41 

fX. 
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(pIIr  rlaît  récoiiniuie  du  projol.  Il  élnil  loin  di*  snniro 
niix  nspiralioiis  de  ré|iO([Me  e1  se  ressctilnil  à  peine  de 
rinnneiice  fies  idées  alors  doininantes.  Tontefnis  il  ren- 
ferinaiL  (|uel<jiies  disposilions  lielles,  celle-ci  enire 
anlres  ;  «  l/insliliitenr  [Kirlei'a,  dans  l’exercà’e  di^  ses 
(bnelions,  et  aux  féh's  nationales,  une  rnédaille  avec 
cette  ins(Ti[)linii  :  Celtù  tjui  iuslndtexl  un  ficcond  père.  » 

IjC  iri  jniliet,  an  nioincnl  inénie  où  Charlolte  Corday 
assassinait  Marat,  llolje'Sjiierre  parut  à  la  tidljinic  de  la 
Convention,  letiaiU  un  niannscrit  à  la  main,  et  |)roncin<;a 
ces  louchantes  jiai'oles  :  (tMieliel  Lepelclier  a  légué  à  son 
pays  lin  plan  d'éducation  tpie  le  génie  de  rimnianilé 
senihlc  avoir  tracé.  Celui  ipii  di.saiL  :  «  Je  meurs  conleni  ; 
ma  mon  aereira  la  Llherlé,  »  avait  rai.son  de  se  réjouir  ; 
il  nef[niltait  pas  la  Icri'e  sans  avoir  préparé  le  honlienr 
des  lionmies  *.  »  Et  il  Int  : 

«  Former  des  lioinmcs,  propagiT  les  connaissances  Int- 
mailles,  voilà  lesden.x  parties  du  pi‘ol)lème  à  résondi’e. 

«  r.a  première  conslitnc  rénie.nio.v,  la  seconde,  Eiv- 

STUUCTIOX. 

«  Celle-ci,  qiioifpie  oITerte  à  Ions,  devient,  parla  nature 
même  des  choses,  la  ])roprlété  exclusive  d’un  petit  nom- 
lire  de  membres  de  la  société,  à  raison  de  la  dilTérencedes 
professions  et  «les  talents. 

«■  Celle-là  doit  être  commune  à  tous  et  nriivcrscllcinent 
liienlinsantc. . . 

«  Je  vous  deiiiandc  de  décréter  que,  depuis  Page  de 
cinq  ans  jusf[irà  douze  pour  les  garçons,  et  jnsqiCa  onze 
pour  les  tilles,  Ions  les  enranis,  sans  exception ,  seront 
élevés  en  coninutn,  aux  dépens  de  la  lïéjnibliqne,  et  que 
tons ,  sons  la  sainte  loi  de  régalilé,  recevront  mêmes 
vêtements,  même  noiirrilure,  mémo  instruction,  mêmes 
soins. 


*  )lo)iiicu}%  U*  iît8. 
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«  ï.a  portion  doJa  vie  rjni  sV'eonlo  <le|niis  cinij  ans  jiis- 
ijii’à  ilonzcest  vraiinent  décisive  jioni’  la  [drnialiori  deTèli'e 
physique  et  moral  de  rimnimc  :  il  faut  la  dév'oner  à  une 
surveillance  de  cltaqne  instant. 

«  Jusqu’à  ciinj  ans,  on  ne  peut  qu’ahandonTicr  Ten- 
fance  aux  soins  des  mères;  c'est  le  vteu,  c'est  le  hesoiii  de 
la  nature. 

«  A  cinq  ans  donc,  la  patrie  recevra  reufaul  des  mains 
de  la  nature. 

«  A  douze,  elle  le  rendra  à  la  société,  parce  que  c'est 
alors  l’àgc  où  les  enfants  sont  en  étal  de  gagner  leur  suh- 
sistance,  l’Age  où  leur  corps,  déjà  robuste,  peu!  commencer 
à  se  plier  aux  travaux  de  ragrienlture,  et  où  leur  esprit, 
déjà  formé,  peut  se  livrer  avec  frtiil  à  Fétude  des  lettres, 
des  sciences  ou  des  arts. 

«  L’éducation  commune  est  bonne,  lanl  qu’il  s’agit  de 
former,  non  des  laboureurs,  non  des  artisans,  non  des 
savants,  mats  des  hommes. 

«  L’Age  des  prof(‘Ssious  arrivé,  réducation  commune 
doit  cesser,  parce  rpie  riiistructiou  doit  être  dinérenle. 

«  Je  propose  (pie,  pour  les  filles,  le  terme  de  rinstitu- 
lion  publique  soit  fixé  à  onze  ans,  leur  développement 
étant  plus  jirécoce,  et  les  métiers  auxquels  elles  sont  pro¬ 
pres  exigeant  moins 

«  L’instruction  publique  des  enfants  scra-t-clle  nhlrga- 
loire?  l'in  principe,  oui;  car  il  y  a  lei  iulérôl  inddicdu 
premier  ordre,  et,  de  la  part  des  parents,  devoir'  civiipie. 

«  ...  La  mesure  la  plus  douce,  comme  !a  [dus  efticace 
de  corriger  la  bizarre  disjiarité  que  le  hasard  de  la  pro¬ 
priété  jellc  entre  les  citoyens,  se  trouve  dans  le  mode  de 
réparlirles  cfiarges  publifjucs.  La  ibéorie  est  sinqile:  elle 
consiste  à  épargner  le  panvre  et  à  faire  contribuer  le  ri¬ 
che.  Eh  bien,  que  dans  charpie  canton  rcntreticii  des 
enfants  soit  payé  jiar  les  habitants  du  canton,  au  pro¬ 
rata  de  la  conlriliulion  directe  de  chacun  d’eux,  de  telle 
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sorte  que  riionime  aux  Irois  journées  de  li'avail  pave  titie 
livre  dix  sous;  le  citoyen  h  mille  livres  de  revenu,  ceivL 
livres,  et  ccliii  qui  est  riclie  de  cent  mille  livres  de  re- 
vemi,  dix  mille  livres.  Ce  sera  un  dépôt  c<»miaun  formé 
de  ta  réunion  de  plnsieiii’s  mises  inégales;  le  pauvre  mettra 
très-peu,  le  riclte  Ijeaucoup;  et,  le  déjMjt  une  fols  lornié, 
chacun  en  retirera  meme  avantage,  réducalion  de  ses 
enfants*.  » 

Ainsi,  selon  Michel  Le|>eletier,  il  fallait  que  l’éducation 
fût  commune,  (jratmle.  Il  fallait,  suivant  ses 

propres  expressions,  que  «  renhuit  du  pauvre  fût  élevé 
aux  dépens  du  riche,  »  proposition  magnanime,  venant 
d’un  richel  Ah,  quelle  ne  dut  juis  être  l’émotion  de  l’As- 
senihlée,  — ■  tout  entière  en  ce  moment  au  souvenir  de  ce 
grand  homme  assassiné,  —  lorscpic  llobespicrre  eu  vint 
au  passage  suivant  du  manuscrit  ; 

«  Jetez  les  yeux  sur  les  cam})agncs;  jiorlez  vos  regards 
dans  riiitérienr  des  chaumières;  pénétrez  dans  les  pro¬ 
fondeurs  des  villes,  où  une  immense  population  fourmille, 
couverte  à  peine  de  haillons..,  Là  le  travail  ajqiortrrait 
l’aisance,  mais  la  fécondité  y  ramène  le  Lcsoln...  La  nais- 

f  4J 

sance  d'un  enfant  y  est  un  accident.  Les  soins  (pic  la  mère 
lui  jirodigue  sont  mêlés  de  regrets  et  d’uiquiétude.  L’en¬ 
fant  est  mal  nourri,  mal  soigné;  il  ne  se  dévelopjjc  ]Joint, 
ou  se  (léveloj)pe  mal,  et,  tante  do  culture,  celle  jeune 
plante  est  avorlée.  Uuelquefois  même,  le  dirai-je,  un  spec¬ 
tacle  plus  déchiianl  m’a  navré  ;  je  vois  une  famille  aflli- 
gée,  j’approche  :  un  enfant  venait  d’expirer,  il  était  là. 

La  nature  ari'achait,  d’abord,  au  couple  infortuné  (piei- 
(pics  pleurs;  mais  hient()t  l’alTrcuse  indigence  lui  présen¬ 
tait  cette  consolation,  plus  amère  cncoi  e  que  ses  larmes  : 
c'est  une  cliarü:e  de  moins  1  Utiles  cl  malheureux  ciloveiis. 

O 

(•ette  charge  cessera  trêlre  pour  vous  un  fardeau  ;  la  lié- 


«  ■ 


’  Miynifeur,  1795,  ii* 
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piil)lKjuc  lijcnfaîsaiitc  vicmli'a  rallugci-  nii  jonr;  pcnt-ctre, 
rendus  Inentol  à  raisnnce  el  aux  douces  impulsions  de  la 
nature,  vous  pou itcz  donner  sans  regrels  des  enfants  à  la 
patrie.  Elle  les  rccevi'a  tous  également,  les  élèvera  tous 
également  sur  les  fonds  du  superflu  de  la  i“iehesse,  les 
nourrira  elles  vêtira  tous  également;  et,  lorsque  vous 
les  reprendrez,  tout  formés,  de  ses  mains,  ils  feront  ren- 
ti’cr  dans  vos  familles  une  nouvelle  source  (rabondance, 
puisqu’ils  y  apporteront  la  force,  lasanlé,  ramour  et  l’iia- 


» 


Nous  voudi  ioiis  que  le  cadre  de  cet  oiivragc  nous  [ter- 
mît  de  reproduire,  sans  en  rien  rclrancîier,  l’admirable 
texte  qui  est  sous  nos  yeux  ;  forcé  d’abréger,  léguons  du 
moins  au  souvenir  reconnaissant  des  généi’ations  futures 
les  dispositions  principales  d'un  projet  qu’elles  auront  à 
reprendre  en  le  complétant  : 

«  Tous  les  enfants  seront  élevés  aux  dépens  de  la  llé- 
publique,  depuis  Fàge  de  cin([  ans  jusqu’à  douze  pour  tes 
gar(;ons,  et  Jusqu’à  onze  pour  les  filles. 

«  L’éducation  nationale  sera  la  même  pour  tous.  Dello 
de  la  [talric  envers  tous,  tous  vont  droit,  et  nul  u’en  [teul 
refuseï’  la  jouissance  à  scs  enfants. 

«  L’objet  de  l’éducation  nationale  sera  de  fortitier  le 
corps  des  enlànts,  tle  le  développer  pai'  des  exercices  de 
gyninaslique,  de  les  accoutumer  au  travail  des  mains,  de 
les  endurcir  à  la  fatigue,  de  leur  élever  le  cœur,  et  d’orner 
leur  esprit  des  connaissances  nécessaires  à  tout  citoyen, 
quelle  que  soit  sa  profession. 

«  Lorsque  les  enfants  seront  parvenus  au  terme  de 
l’éducation  nationale,  ils  seront  remis  entre  les  mains  de 
s  parents  ou  lu  leurs,  et  n 
l’agriculture  et  de  l’industrie. 

«  Les  connaissances  luimaines  et  les  beaux-arts  seront 


*  }Ioniieiir,  I79ô,  ri®  19S. 
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enscIg’iiL's  jHtliliijuetiie.nl  el  ^î^i’atiiilfiueul  par  «les  luaitivs 
f[ni  foctivroiil  «le  la  iialioii  li'tir  salaire.  Ia;s  tviiirs,  où  les 
enl’atils  lie  seront  acïinis  iju’apivs  avoir  ret-n  réiluealion 
naliotiale,  scronl  parla|^és  en  ti'ois  tiegres  triiisfriiction  : 
les  Eeoles  [)ul)li(|iies,  les  Instilnls,  les  LyetVs. 

«  l’üiir  r«Uiule  des  belles-lellrcs,  des  scii’iiees  «H  des 
arls,  il  sera  elioisi  un  enfant  sur  ein(|uan(e,  parmi  eenx 
«pii  aui'oiil,  annoncé  «les  aptiindes  jiarliciilièrcs  on  des  ta¬ 
lents  supérieurs.  Les  enfants  elioisis  seront  entretenus  an.v 
frais  de  la  lîépnhlicpie,  an]irt3S  dt's  Ecoles  pnliliipies,  pen- 
ilanl  le  i;onrs  d’élndes  «pii  sera  de  (pialrc  ans. 

c<  l*anni  ecs  «1  en  tiers,  ceuv  dont  les  talents  se  siéront 
<!évelo)»|)és  «la  vaut  âge  scronl  également  entretemis,  aux 
frais  delà  Mépnlditpie,  auprès  des  Insli  lu  ts,  pendant  les 
cinf[  ans  cjne  «lurera  ce  second  cours  «rélndes. 

«  Enfin,  moitié  des  pensionnaires  «jui  auront  parcouru 
avec  le  plus  de  distinction  la  carrière  des  Instituts,  seront 
choisis  jiour  être  entretenus  aupiès  du  Lycée  et  y  suivre 
le  cours  d’études  pendant  «pialre  années. 

«  Lorsrp l’une  femme  conduira  un  enfant  figé  de  ein«| 
ans  à  rélahlissemeiit  de  rédneation  nationale,  elle  recevra 
de  la  I«épnhii(|ne,  [lonr  chacun  des  «[uatie  premiers  en¬ 
fants  qu’elle  aura  élevés  jiisipi’à  cet  âge,  la  somme  «le 
'l(K)  livi'es;  le  double,  pourclunpic  enliint  rpii  excédera  le 
nomlire  de  «piatre  jusijn’à  huit,  et  pour  chaque  enfant  an 
delà,  ÔÜU  livres.  Aucune  mère  ne  pourra  refusi^r  l’hon¬ 
neur  de  celle  réconipeiise  ;  elle  n’y  aura  droit  qn’aiitant 
«pi’elle  justifiera  par  une  attestation  «le  la  innnici[ialité 
qu’elle  a  allaité  s«m  ennui t. 

«  Ihirant  le  cours  de Téducation  nationale,  le  li‘mps  des 
eni'ants  sera  partagé  entre  réinde,  la  gymnasli«pie  et  le 
travail  di's  mains.  Le  «iixième  «lu  produit  de  leur  travail 
leur  sera  remis;  les  neuf  dixiènu^s  seront  aj»pli«|nés  aux 
déjienses  de  la  maison. 

c<  Auenn  domestiipic  ne  sera  employé  dans  les  maisons 
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(l'otlucalion  nalionale.  Les  enfants  les  [ilns  Agés,  eliaetm  à 
son  lonr,  retn})!  iront  les  diverses  fonctions  dti  service  jour¬ 
nalier  de  la  maison. 

«  ].es  enfants  recevront  une  nourriture  saine  mais  fru¬ 
gale,  un  Iiabillemcnt  commode  mais  grossier  ;  ils  seront 
couchés  sans  mollesse;  de  telle  sorte  que,  quelque  pro¬ 
fession  qu’ils  embrassent  et  dans  (juclqiies  circonstances 
qu’ils  se  trouvent  plus  lard,  ils  puissent  se  passer  des  su- 
pcrlhiilés  cl  mépriser  les  besoins  factices. 

•  «  La  surveillance  de  chaque  étal)lîssemenl  d’tVluca- 
lion  nationale  sera  cou  liée  à  un  conseil  de  pères  fie  la- 
niille  L  » 

Telles  étaient  les  lignes  [irineipales  du  planque  Micliel 
Lcpeletier  avait  tracé,  et  que  Iiobespiei're  lut  dans  la 
séance  (In  15  juillet  1  793,  en  déclarant  <]u’il  l’adoplait®. 

Le  50,  la  disenssion  s’étant  ouverte,  l’alibé  Giajgidre, 
après  avoir  rendu  liommage  à  Télévalion  des  vues  de 

iltit  le  projet,  en  se  fond  an  L  . 

Sur  rénonnité  de  la  dé[(ense,  qu’il  évaluait  à  500  mil¬ 
an  moins; 

Snr  le  besoin  qn’ont  les  pauvres  babilants  des  campa¬ 
gnes  dn  travail  de  b’îiirs  cillants; 

Sur  l’inconvénient  de  porter  atteinte  aux  douceurs  de  la 
vie  de  lamille; 

Et  enfin,  sur  ce  cpie  c’étaient  là  des  iiieonvénienls  cer¬ 
tains,  tandis  que  le  danger  de  livrer  les  enfants  en  proie 
aux  préjugés  et  au  fanatisme  des  parents  n’était  (pie  pro- 


rvi  AO 


lies  olqeclions  n’ avaient  rien  de  décisif. 

Et  d’abord,  qiuitiL  à  la  (hqicnse,  Lakanal  prouva  rdiis 


'  Moniteur,  1795.  n"  1S)8. 

-  Ce  95  jiiillcl,  il  le  présenta  au  vote  de  l'Asscnililéc,  avec  i|uel(iues 
légères  inoililicalions  qui  ne  portaient  que  sur  des  détails.  —  Voy.  le  ii*  225 
du  MonUcur,  1795. 

=  MonUcur^  1795,  225. 
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tord  que,  si  1  on  avoit  soin  de  <Ti*otj]>er  les  communes  de 
manière  à  ffti'mer,  dans  le  jdiis  petit  es|)ace  possütle,  des 
ensembles  de  [lopulation  apjn’oeliaiil  de  deux  niillc  [ler- 
sonnes,  le  Itnd^^et  de  vingt-six  mille  écoles  primaires, 
c’est-à-dire  d’n  ne  école  ))rimairc  par  mille  iiabitaïUs, 
n’excéderait  pas  54  millions,  ou  le  sixième  des  conl  ri  ini¬ 
tions  de  ce  temps-là 

A  robjeclion  tirée  de  la  misère  du  paysan,  (pii  lui  ren¬ 
dait  jiréciense  la  ressource  du  travail  doses  enl'aiils  meme 
en  bas  âge,  Michel  Lepelelier  avait  répondu  d’avance  : 
(c  I/!iomnie  aux  trois  joiirnccs  de  travail,  movennaiit  une 
surtaxe  de  liente  sols,  se  verrait  alTranclii,  suivant  mon 
jti’ojcl,  dn  poids  d’iinc  timiilie  souvent  nombreuse.  Avec 
ce  làiiée  saci'itiee  de  trente  sous,  il  poiinvait  avoir  jusfju’à 
sept  cidànts  à  la  fois,  élevés  aux  Irais  de  la  Ilépublicine.  » 
C’est  ce  que  lit  avec  raison  remarquer  lîobespiene,  lors¬ 
que,  le  août,  la  discussion  fut  reprise,  a  On  olqecle, 
dit-il,  (|ue  le  père  indigent  ne  voudra  point  se  priver  <les 
services  de  scs  enfants;  mais  comment  n'grellerail-il  ces 
services,  nuis  en  bien  des  cas,  lorsque  par  rinslruclion 
de  son  fils  il  en  recevi'a  dont  l’importance  est  incompa¬ 
rable  *  ?  » 

A  régaid  du  dernier  motif  exposé  par  Talibé  Grég^oin*, 
il  ajouta  :  «  il  n’est  point  vrai  que,  dans  le  |)lan  dcMiclicl 
Le|)eletier,  renfant  soit  ébtigné  de  sa  là  mi  Me.  Il  y  ri*ste 
pendant  les  cinq  [iremières  années  de  sa  vie,  el,  pendant 
les  sept  années  <pii  suivent,  il  vit  près  d’eitx,  sinon  avec 
eux.  N’oubliez  pas,  d’ailleurs,  cette  idée  sublime  |>ar  où 
Lepeletier  reconnaît  et  consacre  les  droits  de  la  nature  : 
la  création  du  conseil  des  pères  de  famille  pour  juger  et 
surveiller  les  insli tuteurs*.  » 


*  Rnjiporl  do  L:ik:iii;il  sur  les  écoles  centrales,  séance  du  26  frimaire 

an  III. 

-  Moniteur,  ITOÔ,  n®  227. 

5  Ibid. 
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ci  s’écria 


Il  conclut  par  cos  paroles  péreniptoires  :  «  Je  vois 
(J’un  coté  la  classe  des  riches,  qui  repousse  ceUe  loi  ;  de 
Fanlre,  le  peu  [île  qui  la  demande,  tie  n’ hésite  pins  :  elle 
doit  être  adoptée*.  i> 

L’Asscnddée  se  montra  moins  convaincue  ou  moins 
hardie  que  IlohesjneiTe,  Non  que  le  princi|)e  de  réducation 
commune  cl  {Tralnile  la  fît  reculer;  au  contraire,  elle  cou¬ 
vrit  Danton  d’applaudissements, 

«  Quand  vous  semez  dans  le  champ  de  la  patrie,  ne  comp¬ 
tez  })as  le  prix  de  la  semence.  Après  le  pain,  réducation 
est  le  premier  besoin  du  peuple ^  w  Mais  irait-on  jusqu’à 
la  l’cndre  oblig^atoire,  an  risque  de  troubler  les  joies  du 
foyer  et  d’offenser  l’amour  maternel?  Danton,  (piî  sous  des 
airs  impétueux  cachait  beaticuu|t  de  finesse,  s’aperejut 
qu’à  cet  égard  la  Coiiventiou  lloltait  incertaine,  et  soit 
qu’il  partageât  celle  incertitude,  soit  qu’il  craignît  de  ne 
])as  oldenir  assez  en  demandant  tro[»,  il  proposa  de  tolé¬ 
rer,  à  coté  des  étaldîssemcnts  nationaux  on  les  enfants 
seraient  nourris,  instruits  et  logés  gralnilcmcnt,  des 
classes  où  les  citoyens  qui  désireraient  garder  leurs  en¬ 
fants  chez  eux  seraient  libres  de  les  eiiAmver  s’instruire. 
Ce  système  fut  celui  qui  prévalut®. 

C’était  s  arrèter  aux  deux  tiers  du  chemin;  c’était  ]îer- 
mettre  que  la  lutte  des  intérêls  individuels  contre  l'imité 
sociale  conlinnat  autour  du  herceau  des  géiiéralious  fu¬ 
tures,  Et,  toutefois,  r|uel  pas  immense  en  avant!  Que  de 
grandeur  dans  cette  déelai’ation  (pic  la  France  laisait  au 
monde  armé  contre  elle  :  «  Une  société  noiT  à  chaeim  de 
ses  membres  du  pain  et  rédiiealion  !  » 

Un  fait  digne  de  remarque,  c’est  qu’à  aucune  éno- 
qiie  de  l’IIistoire,  la  jiropagalion  des  lumières  ne  fut 
robjet  d’une  préoceui>alion  |)lus  générale  cl  plus  pas- 


‘  Momteîir,  1795,  n*  227. 
^  Ibid, 
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sloiinéc.  l'!inaiieijiL‘r  riiiU'lligciii'iî  liuiiiaiue,  voilà  ce 
«jtie  voiilaîctit  «riJiic  égale  ardeur,  cl  à  qiielfpic  prix  tpic 
ce  fut,  les  Jacohlii.s,  les  Cordeliers,  la  Contmime,  la  Coii- 
venltoiK 

Et  à  ce  désir  répoiidint,  cîiez  le  peu}de,  une  envie  do 
s4itstrtiii*c  qiCil  regardait  comme  le  comp 
amour  ]>üur  la  liberté.  «  J’ai  vu  (lernièreineiil  aux  Cliamps- 
Elysées,  écrivait  Aiiacliarsîs  Clool/,,  deux  jeunes  sans-nt- 
lolles  coucliés  sur  riierlie  avec  nii  livre  à  la  main,  l^t  se 
.servant  niuliielleinenl  de  réjiélilenrs.  Je  m’approche,  en 
lomml  leur  zèle.  «  Citoyen,  me  répondirent  ces  enlants, 
on  n’esl  pas  lilu'C  .sans  cela,  »  Nous  criâmes  Ions  trois  à 
lue-téte  :  Vive  la  lîépubliiptcM  » 

Oe  cette  disposition  générale  on  eni  une  jireiive  bien 
irap[ianfe,  lorstpie,  le  'lô  septembre,  Dnfonrny  vint,  à  la 
tète  d’tuie  dé|rin'alion  des  sociétés  popidaîres,  presser  la 
Convention  d’instituer  trois  degrés  d'instruction  jinbliqne  ; 
rctpiéle  que  I.akanal  convertit  aussitôt  en  motion,  et  dont 
EAsscmblée  lit  un  docrel,  ainsi  conçn  :  IndépendaumitnU 
des  écoles  jnimaires,  dont  la  Convention  s'occupe,  il  sera 
établi  dans  la  Uépubliqiie  trois  degrés  progressifs  d’in- 
slrnclion:  le  premier,  pour  les  connaissances  hulispcnsa- 
Ides  aux  artistes  et  aux  ouvriers;  le  second,  pour  les 
connaissances  nécessaires  à  ceux  qui  sc  destinent  aux  an¬ 
tres  professions  de  la  société;  le  troisième,  jionr  lt*s  ob¬ 
jets  dont  réliide  diflicile  n'est  pas  à  la  portée  de  tous  les 
hommes*.  » 

Le  Comité  d'insliaicl ion  publique  cüiH;nt  dès  huN  le 
projet  d’une  l'jjole  polytecliinqiie.  Mais  comment  ibrmer 
de  bons  élèves,  sans  avoir  foi'nté  d'aliord  de  bons  proies* 
sciirs?  De  là  l’idée  d'une  Ecole  normale,  heureuse  et  fé- 


*  Opinion  (rAnacharsis  Clootz  sur  Vhislruclion  pnhlifiue  ci.  tes  spec¬ 
tacles,  «tans  la  liibliotlièque  historique  de  la  lîét'OliUion.  —  775,  tî,  7. 

liriiisfi  Muscuiik. 

^  Moiiileur,  1795,  n“ 
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condu  kléu  tiui,  comme  îa  ju’emièue,  ne  larda  pas  à  être 
réalisée  ^ 

Que  de  combats  livrés  à  l’i^nioranee,  et  dans  respacc 
de  quebmes  mois!  Tantôt,  c’est  la  Convention  ipii  consa¬ 
cre  les  presbvtères  à  rinstniction^ ;  tantôt  c’est  le  (diib 
des  .lacobins  qui  iïivitc  tous  les  Français  à  recueillir  les 
Irails  dignes  de  mémoire®;  lanlùt  c’est  te  Comité  île  salut 
publie  cpii  fait  tirer  à  einquanle  mille  exemplaires  et  envoie 
aux  mnnicipalilés,  aux  armées,  aux  sociétés  populaires, 
aux  écoles,  le  récit  des  actions  liéroïcpics  et  civitpies*.  üii 
décret  cliargc  le  Comité  d’instrnclitm  publique  de  faire 
itne  nouvelle  grammaire  et  un  vocabulaire  nouveau  ^  On 
met  au  concours  la  confection  de  livres  élémentaires'.  Fn 
jury  spécial  a  mission  de  prononcer  sur  les  ouvrages  (jui 
traitent  de  rédneation  physique  et  morale  des  cniants'. 
Non,  jamais  lani  d’ardeur  n’avait  été  mise  à  dissijicr  les 
ténèbres.  Ils  savaient,  ces  hardis  Inllenrs,  qu’aux  répn- 
blicaiiîs  encore  pins  qu’aux  aigles  il  convient  de  regarder 
le  soleil  en  face,  et  (pie  le  culte  de  la  nuit  n’est  lion  (]ue 
pour  les  bilioiix  et  les  tyrans! 

Mais  la  chose  pressante,  c’était  d’universaliser  en 
France  Vnsage  de  la  langue  franijaisc.  Quel  espoir  de 
faire  accejitc'r  la  lîévolutiou  là  où  elle  ne  pouvait  se  faire 
comprendre?  N’était-cc  pas  au  moyeu  du  Isas-brelon, 
parlé  presijuc  exclusivement  dans  le  Morbilian,  le  Finis- 


•J 
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*  La  première  organisation  île  l’KcoIe  potytcduiuine  fut  lîérri'lée  sous 
le  litre  iV École  cenirate  des  travfntx  piddics,  le  20  novembre  1 7!>  i.  — 
L’élablissemeiit  coinplct  il'une  Kcole  imniialej  à  l’ai  i.s,  avec  écoles  iiar- 
ticiles  coiTesponilantcs  liatis  tes  tiéparleiuetils,  (ut  deerété  le  D  briitnairc 
an  Ut. 

-  Mouileur.  179Ô,  n*  uG. 

^  lind.,  n"’  b  l . 

*  liibliotkèquc  kistoritjue  de  la  Hêeolinion.  ~  501, 2.  Brilish  .Muséum. 

*  Monileurt  1795, 

**  Ibid.,  n®  120. 

^  Ibid.,  11*289, 
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tèrc,  les  Ctites-dti-Xoril,  une  partie  trilIti-et-Vilaiiie  et  de 
la  Loire-liiierienre,  (jiie  les  [>rêlres  relenaicnt  sotis  lein' 
em|)ire  le  [æiiple  de  ces  centrées?  IN’était-ce  pas  en  se 
servant  de  la  langue  italienne  i|ne  l’aol  i  avait  réussi  à 
détacher  les  Corses  d’une  révolution,  dont  ils  ne  pouvaient 
ni  saisir  la  ju'opagande  ni  connaître  les  lois?  Kn  Alsace, 
la  reliailc  des  Allemands  n’avaiL-clle  pas  entraîné  l'éini- 
gration  de  près  de  vingt  mille  villageois \  tant  avait  de 
puissance  l’identité  du  langage  enlrc  les  hahitanis  des 
detix  rives  dn  Iih]n?‘Et  le  peuple  des  Pyrénées  occiden¬ 
tales,  <|uelle  langue  parlait-il?  Celle  de  rimpusilion  !  «  La 
superstition  et  le  fanatisme,  disait  Barèrc,  parlent  has- 
hrclon  ;  l’émigration  et  la  haine  de  la  Ilépnhlifiuc  parient 
allemand;  la  conlre-révolution  parle  italien,  et  le  fana- 
lîsnui  parle  liasffue...  Brisons  ces  instruineiils  d’erreiir.  » 
C’est  ce  que  la  Convention  essaya,  et  un  instituteur  de 
langue  frant’aise  fut  donné  à  chaqitc  commune  étrangère 
à  ridiomc  national®. 

La  liévolution  n’enl  garde  de  négliger  les  arts  :  la 
peinture,  la  sculpture  et  l’architecture  reçurent  des  priv 
d’cncorrragement®.  Le  soin  «rinvcnioricr  les  collections 
précieuses  fut  confié  à  une  commission  spéciale*.  Un  dé¬ 
cret  ordonna  et  régla  l’applicaLion  du  télégraphe*.  Enfin, 
l’a  (ton  lion  des  Comités  où  s’élahoraîent  les  diverses 
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’O  SC  11 
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is  créations 


de  la  période  révolutionnaire  :  le  Conserva  loi  l’c  des  arts  cl 


métiers  et  riiislitut®. 

Puis,  que  d’éloimanls  synchronismes  1 


*  tSappoi-l  (le  ISiirère  sur  l'on  soi  finement  ilc  ta  langue  liançai^e,  8  plu¬ 
viôse  au  11,  tliins  la  Bibiiolkètiue  hialorUiHe  de  la  Hêvolution.  —  501.  ‘i. 
Brilisli  Muséum. 

s  Ibid. 

=  Moniteur,  '179r),  n‘  ISô. 

*  Ibid.,  n*  1 45. 

5  Ibid.,  llUo,  11*  04. 

®  l/étabiisseiucnt  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  date  de  1  an  Ili, 
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C  est  au  plus  fort  tïo  l’éiuolioii  |iro(luik’!  ])ar  le  crime  eL 
rexéculion  clcCharlolte  Corday  i|ue,  le  27  juillel,  la  Con¬ 
vention  ordonne  l’ouvci’liire  du  Miisétmi,  alToetc  iitK! 
somme  annuelle  à  l’achat  de  tableaux  cl  statues  dans  les 
ventes  iiarticulières,  et  loge  les  ai’ts  dans  le  palais  des 


rois 


1 1 


C’est  au  moment  du  procès  des  Girondins  qu’elle  publie 
défense  expresse  de  mutiler  ou  d’altérer,  nou-seulenient 
les  monuments  jmblics,  mais  les  collections,  cabinets, 
musées,  soit  publics,  soit  particuliers,  sous  prétexte  d’en 
faire  disparaître  les  signes  de  féodalité  ou  de  royauté^ 

C’est  dans  la  séance  même  où  elle  envole  Collot-d'ller- 
bois  et  bouclié  exterminer  les  Lyonnais  qu’on  la  trouve 
occupée  à  organiser  un  jury  pour  les  prix  de  peinture,  de 
sculpture  et  d’arcbitecLurc®. 

Souvent  la  sollicitude  de  l’Assemblée  éclatait  en  scènes 
d’ciUhousiasme,  comme  le  jour  où  la  Conimisssion  des  arts 
vint  demander  à  la  Convention  l'aebùvcmenl  du  Louvre 
et  qu’on  ouvrît  un  concours  aux  artistes  qui  votidraient 
y  célébrer  les  traits  d’iiéroïsme  et  de  vertu  nés  du  génie 
de  la  Liberté.  David  présidait.  Il  répondit  :  «  Les  arts 
vont  reprendre  leur  dignité,  ils  ne  sc  prostitueront  plus 
à  illustrer  les  tyrans.  »  Kt  les  {(élitionuaires,  admis  dans 
la  salle,  la  traversèrent  au  milieu  d’ajiplaiidisscmeiits  en- 
lia  minés*. 

La  Constitution  avait  fixé  les  droits  politiques  des 
Framjais  :  restait  à  déterminer  leurs  droits  civils,  tache 
dont  la  difficulté  [louvait  seule  égaler  rîmportance.  lieau- 
coiip  de  lois  font  une  mauvaise  républir[Lie;  leur  mu!- 


el  celui  de  rinslitut  national  de  l'an  IV;  mais  les  travaux  v  reào 
tent  à  1795. 


s  rcmoîi- 


*  iVoniteur,  1795,  ii"2n. 

-  ilnd.,  an  II,  1795,  n"  50. 
'*  Ibid.,  Il* -42. 

[  anll,  1794.  n*  119. 
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lijilicilr  L’sl  un  lardran,  ri  Ir  [K*n|»lr  ([uî  en  (‘‘^l  aeealilé 
sourire  j>res([ne  auLaiil  de  ses  lois  ((ue  do  ses  vices.  /V//- 
rhtnv  /(?f/e.v,  vornififtKsntiO  :  itf  olinf  cil  ils,  itn. 

nunc  leffUms  lahonrntus^  Et,  d’uii  autre  côté,  comnieiil 
resserrer  eu  uti  pelil  noinlire  déréglés  eelte  Ibule  de  cas 
aiJX(juels  donijc  Üeu  le  développement  d’une  civilisation 
conipliiptée?  Comment  pi'évenir  les  iimondjraldes  procès 
rpi  cnraule  I  oOscurilé  (»u  le  caractère  cfnilradictoirc  des 
(extes,  et  iniroduire  dans  la  direction  du  corps  social 
(pielque  clioso  de  celte  unité  sini[>le  et  (’oi’to  qui  préside 
à  riiarinonie  de  runivers?  Le  Comité  de  législation  pensa 
que  le  mieux  serait  de  poser  une  séi'ie  de  jjrincijies  lor- 
ninlés  lrès-siicciMClemenl,1  avec  clarlé,  et  de  manière  à 
éearler  d’avance  beaucoup  de  doutes,  en  laissant  snbsister 
peu  de  fpieslions.  Itéduire  le  vaste  ensemble  des  lois  à  nii 
itetit  volume  tpic  chaeiiu  ]»ût  non-seulement  comprendre 
mais  retenir  jiar  cœur,  cl  qui  devînt  eomme  le  manuel 
du  peiqtle  :  voilà  le  jiroblèmc  que  la  liévolntîon  se  jn’o- 
posa  diM'ésondre...  et  résolut. 

Itès  1711'!,  il  avait  été  décidé  qu’il  y  aurait  un  Code 
CIVIL :  le  ^22  août  '17Î15,  Camljaeérès  lit  lecture  à  la  Con- 
vcnlion  d’un  imposant  travail  qui  embrassait  toutes  les 
dispositions  relatives  aux  naissances,  aux  mariages,  aux 
divorces,  aux  ado[)tions,  aux  décès,  aux  donations  enli-e- 
vifs  on  héréditaires,  aux  conli'als,  aux  successions,  aux 
liy|)Ollièqiies’^.  Une  discussion  savante  s’ouvi'il,  et  le  mois 
d’août  n’élail  pas  achevé,  que  déjà  les  liti-es  suivants 
élaienl  volés  :  —  Eli(t  des  perstnines.  —  Marittiie.  — 
Droits  des  époitjc,  —  liapports  entre  les  pères  et  mères 
et  les  ettfants.  —  I)ivorce.  —  Mode  dti  divorce'^.  — 


1  Ces  itiols  de  TacUe  furent  cités  par  Cambacérès  dans  son  rapport  sur 
le  Colle  Civil. 

*  .1/onïfé-iu%  nOl,  ri*  247. 

î/»ifi.,  ntlô,  ii*‘  235,  Sôd  et  258. 

■*  Ibid. . 
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IjO  (lébal ,  |)lMsieurs  fois  Îiihîn'omfm  ut  ocenna 

soixîinle  suaiicus‘.  Mais  la  Convunlictn  avait  iiii  i<lûal  si 
ûluvé,  (jii'tin  Iravail  laiit  adniiré  do{>iiis  lui  [larut  uricore 
aji'ilessoiis  cio  eo  (jtic  le  pcujilc  uLail  en  droit  cl’adondro; 
ut  le  projet  dc!  Cambacur’ès,  adatjiic  comme  ne ntaui  frott 
riiomme  du  palais,  fut  renvoyé  à  un  Coinilê  de  philoso¬ 
phes  * . 

Onoi  cfii’il  en  soit,  l’Empire  trouva,  tout  préparés  et 
clc'jà  mis  en  ordre,  les  matériaux  d’une  ceiivre  que  son  l'oIe 
se  borna  a  conqiléter,  et  dont  Î1  gâta  les  pai'ties  principa¬ 
les  en  les  moditiantan  ])oinl  de  vue  dtt  despotisme,  bbiant 
à  l’idée  pi’imordiale,  on  voit,  à  quelle  époque  elle  se 
rapjioric.  C’est  donc  à  la  iîévolulion  que  revient  l’bünneur 
d’avoir  doté  la  France  d’un  c<  Code  civil.  )> 

Et  c’est  aussi  la  Ilévolnlion  qui  a  Ibndé  le  GiSAxn-LivKK. 

.Ius(jn’au  mois  d’aoiït  1  71)0,  la  dette,  publique  avait  été 
un  véritable  chaos,  composée  cpi’efle  était  d’une  Tonie 
d’obligations  de  nature,  d’origine  et  de  date  dlfléi’ejitcs. 
Il  y  avait  les  anciens  contrats  souscrits  au  nom  des  rois. 
11  y  avait  les  d(’ttes  des  anciens  pays  d’Etat  ;  les  dettes  des 
cümmuuanlés  d’arts  et  métiers:  les  rentes  dues  par  les 
corps  pai'Liculiers  du  clergé;  tonies  oldigations  que  la 
nation  avait  prises  à  sa  cliarge,  cm  retirant  l’actif  de  ces 
diverses  corporations.  11  y  avait  les  litres  |)rovcnant  des 
divers  emjirunts  rcrnbotirsables,  conlraclés  sons  le  gou- 
venicmcut  de  Louis  XVI.  11  v  avait  les  titres  résnllanl  des 
jirivüéges  acbelés  à  prix  d’argent  sous  l’ancien  l'égimc 
et  que  la  Ilévoliitinii  n’avait  abolis  qu’en  s’engageant  â 
indemniser  les  possesseurs.  I!  y  avait  eniin  les  dettes  dont 
l’origine  se  liait  aux  créai  ions  .snceessives  d’assignnls*. 

De  là  des  inconvénients  énormes  cl  des  abus  sans  nom- 


’  [liirozoir,  liiograpltie  de  Cnmbactrès,  dans  la  liiographic  imivcrselie. 
-  Ibid. 

5  Voyez  le  rapport  de  Cainbon  sur  la  formation  du  Grand-tâvre,  dans  le 
tome  X,\X1  de  V Histoire  parlemcntah'e,  p.  iifî-tiÜO. 
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brc,  rcYlrÉme  dîvcj'sité  des  tilres  ayant  pont’  eff’els  de 
eoinpli({ucr  îa  coinpialiililé  d’une,  inaiiière  cfft’oyalde,  de 
l'avonseï'  le  maïujiic  de  bu  ])ar  ri'xcès  de  la  coid’nsitni,  d’a¬ 
limenter  raj^’iGlage,  demniüj>lier  otiire  mesure  les  parties 
prenantes,  de  discréditer  lescontrals  nationaux,  et  d’intro¬ 
duire  dans  les  payements  uiwlésordrc  ruineux.  Telleélait, 
souvent,  la  division  d’ une  meme  créance,  fpi’un  créancier 
de  deux  mille  livres  de  rente  ne  pouvait  recevoir  son  paye¬ 
ment  (ju’après  s’êire  adressé  à  ([uarante  payeurs  difVé- 
rents  et  s’élre  procuré  tpiarante  fois  les  pièces  néces- 
.sairt's’. 

Cet  état  de  choses  n’élait  pas  moins  funeste  sous  le  raji- 
porl  politique  fjue  sous  le  rap|voi'l  hnancier.  I.a  dette  con¬ 
tractée  sous  le  despotisme  restant  distincte  de  celle  ipii  da¬ 
tait  delà  Révolution,  les  capitalistes  ipii  avaient  un  roi  pour 
déhileur  désiraient  son  relalilissement ,  de  peur  de  perdre 
leur  créance.  Il  importait  donc  de  couper  court  à  ces  re¬ 
grets  et  à  ces  espérances  de  l’égoïsme  alarmé,  en  substituant 
a  tant  de  titres  divers  un  (îti’C  unifpic  ci  fondamental,  on, 
comme  on  disait  alors,  il  fallait  réjnihlifyiniaer  ht  dcltc^. 

En  conséquence,  il  fut  décidé,  sur  la  proposition  de 
Camhon,  dont  cela  seul  suflit  pour  illustrer  à  jamais  la 
mémoire,  que  tous  les  eontrals  des  créanciers  do  l'Etal, 
<|uels  qu’ils  fussent,  seraient  convertis  en  une  inscription 
uniforme  conservée  dans  un  registre  a]>])clé  le  «  Grand- 
Livre  de  la  dette  publique,  »  et  que  le  cajiilal  de  chaque 
créance  se  transformerait  en  une  nmtc  |^erpétuelIe,  au 
taux  de  cin(|  pour  cent. 

Ainsi  le  créancier  de  ^2,000  fr.  le  devint  d’une  rente 
de  ItlO  fr.,  avec  facidlé  do  la  vendre  sur  la  place  |)Our  la 
valeur  du  capital  qu’elle  représentait,  mais  sans  ponvoir 
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lequel  se  réservait,  do  son  côlé,  le  droit  de  rneheler  les 
rentes  au  cours  du  niare!ié,de  ia(;on  à  ju'ofil.oi' de  la  baisse. 
Les  créanciers  f'tircnl  avertis  d’avoir  à  iT'inelIre  leurs 
litres,  en  échange  de  rinscri[i(ioii,  dans  uii  délai  donné, 
sous  peiîKï  de  jierdre  les  inlérèis  s’ils  laissaient  s'écoulersix 
mois  sans  so  préseiilor,  et  le  cnpilal  s’ils  liiis«iic«l  s’éeou- 
1er  ui]  an.  La  delle  |)uhli(jue  avait  été  chargé'O  jusqu'à  b  n*s 
de  plusieurs  genres  d’ impôts  :  on  les  rcinpla<;a  par  une  im¬ 
position  Conciérc  d’un  cinquième,  ce  qui  réduisit  de  '20(1 
millions  à  100  millions  le  service  annuel  des  inléréIsL 
Le  résultat  de  cette  belle  et  vigoureuse  ojiéralion  tut  de 
l’amener  l’ordre  dans  unelu’anebe  importanlerlcslinances, 
de  préparer  le  règne  du  crédit  public,  il’intéresser  ait  main¬ 
tien  du  gou  ver  nenicnl  révolutioniiaii’cimeclassc  nombreuse 
de  capitalistes,  de  tarir  mille  sources  obscures  d’agiotage, 
de  mettreau  néant  lesparcbeuiitis  et  paperasses  de  l’ancien 
régime,  et  de  simplifier  la  comptabilité  à  ce  point,  f|ue 
Cainbon  pnl  dire:  cf  Désormais  toute  la  science  des  ilnan- 
ciers,  en  lait  de  dette  puldiqiic,  consistera  dans  une  addi¬ 
tion  du  Grand-Livi’c*.  «  Mats  ce  qui  valait  mieux  encore, 
c’élalt  réclatarilc  preuve  que  la  Répuliliqmr  donnait  de  sa 
loyauté,  en  déclarant  siennes  les  dettes  provenant  desalms 
qu’elle  avait  détruits,  du  despotisme  qu’elle  avait  vaincu. 

\  quoi  n’osa  |ioinl  s'attaquer  T  impétueux  génie  de  nos 
pères?  Ils  cberclièrenl  la  loi  de  la  |)esanteur,  celle  de  l’es¬ 
pace,  celle  du  temps;  et  iis  les  trouvèrent. 

Jusqu’alors  raluscnce  d’oui Ibriiiité  dans  les  poids  ol 
mesures  avait  livré  les  transactions  industrielles  à  renqjire 
de  la  fraude  cl  du  hasard  :  où  était  le  chaos,  parut  l’iiar- 
nionie.  Une  quantité  déterminée  d’caii  distillée  fut  ]U‘ise 
[tour  imité  de  poids,  une  fraction  donnée  du  méridien  pour 
unité  de  mesure;  et,  en  multipliant  ou  divisant  par  dix,  à 


'  Vovoï  le  l•;l|l[mrt  ilc  0:miljon,  sur  la  fannalion  du  Orand-Livre,  etc 
-  Ihkl. 
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l’iiifmî,  cos  «[lumlilos,  tjui  ne  jircseiUaiciU  anciin  cai'actèrc 
arlnU’aireel local,  mais tjii’avaii l’ournios  la  inèrecoiiiinunc 
(les  hommes,  la  nature,  on  eut  le  système  liécimal,  svstèmc 
con(;u  demanièi'C  à  être  adoplé  par  (ons  les  peii|iles  de  la 
terre,  et  Piiii  des  pins  splendides  liominages  qui  aient 
Jamais  été  remlns  à  l’itnilé  du  genre  Imniain  ! 

Mais  ce  n’élail  pas  encore  assez  d’avoir  déœnvort  la 
vraie  mesure  de  la  pesanteur  et  de  l’espace  :  ils  voninrent. 
avoir  la  vraie  mesure  tlii  temps,  cl  Uoinme  fut  chargé  de 
la  réforme  du  calendrier,  eonjointemenl  avec  I,agrange, 
.Monee,  Pingre,  linpuis,  Féri,  et  Guyton-Morveau, 

L:dssons-lecxpli<picr  hii-mème  les  motifs  cpii  décidèrent 
la  Convention  à  aholir  Fèrc  vnlgairc.  Aussi  bien  le  langage 
de  la  science  ne  pouvait  revêtir,  sur  les  lèvres  d’un  matlié’ 
maticien,  plus  de  poésie  et  de  grandeur  r 

«...  Le  Temps  ouvre  im  nouveau  livre  à  rilisloire,  et 
dans  sa  marche  nouvelle,  majesluense  et  simple  eoinine 
l’égalité,  il  iloit  graver  d’un  burin  neuf  et  pur  les  annales 
de  la  France  régénérée... 

«  Les  Tyriens  dataient  du  recouvrement  de  leur  li- 
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«  Les  lïoinains  dataient  de  la  l’ondaLion  de  lionie. 

<(  Les  Français  datent  de  la  fondation  de  la  lihcrtéct  de 
l’égalité. 

«Jusqu’en  1504  la  France  a  commencé  rannée  à  Pâ¬ 
ques.  Un  roi  imbécile  et  féroce,  ce  Charles  l.K  qui  ordonna 
le  massacre  delà  Saint-Bar! hélemv,  fl.va  le  commencement 
de  rannée  au  jaiiviei',  sans  antres  iiiol ils  que  de  suivre 
l’exemple  ijui  lui  était  donné.  Cette  époque  ne  s’accorde 
ni  avec  les  saisons,  ni  avec  les  signes,  ni  avec  rhistoire  du 
‘^mps. 

«  Le  cours  tli's  événements  nombreux  de  la  Révolution 


tiik 


cune  époque  li’appante,  peiU-elre  unirpie, 
par  Son  accord  parfait  avec  les  mouvements  célestes,  les 
saisons  et  les  traditions  anciennes. 
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(X  Let2I  sc'ptemljre  lllltî,  les  représenlaiits  du  peiiple, 
réunis  en  Convention  nationale,  oiU  pruiuuicé  Pahofiiion 
<le  la  royauté:  ce  jour  fui  ie  dernier  de  la  monaieliie,  il 
doiirétrc  de  Tère  vulgaire  et  de  rannée, 

«  Le  '■2'2  seplcnibrc  fui  décrété  le  preniier  jour  de  la 
l{éj>ul)lique,  et,  ce  niéine  jour,  à  neuf  licurcs  dix-liuil  mi¬ 
nutes  trente  secondes  du  matin,  le  soleil  arrivait  à  réqni- 
noxe  vrai  d’automne  en  entrant  dans  le  signe  de  la 
Balance. 

«  Ainsi  l’égaliié  Jes  jours  cl  îles  miils  élail  iu;n(|Mce 
dans  le  ciel,  au  moniont  même  où  l’égalité  civile  et  morale 
était  proclamée  sur  la  terre  par  les  re[n’ésentants  du  peuple 
français, 

v 

«  Ainsi  le  soleil  a  éclairé  à  la  fois  les  deux  jioles  cl  suc¬ 
cessivement  le  glolie  entier,  le  jour  mènu^  on,  pour  la 
jiremière  fois,  a  bidllé.  sur  la  nation  française  le  llamljcau 
<jui  doit  un  jour  éclairer  le  monde, 

«  Ainsi  le  soleil  a  j)assé  d’nn  liémisplièrc  à  l’antre,  le 
mémo  jour  où  le  peuple,  triompliant  de  l’oppression  des 
rois,  a  passé  du  gouvernement  monarcliitpie  au  gouverne¬ 
ment  républicain. 

«  C’est  après  rpialrc  ans  d’efforts  que  la  Hévolution 
est  arrivée  à  sa  nmlurité  en  lions  conduisant  à  la  lié- 
jinbliqiie,  précisément  dans  la  saison  de  la  maturité  des 
fi’uits. .. 

«  Les  traditions  sacrées  de  rEgy|<te,  qui  devinrent 
•celles  de  tout  rOrieut,  faisaient  sortir  la  terre  du  chaos 
sous  le  même  signe  que  notre  Ué|)idjliqiie,  et  v  lixaient 
roriginc  des  choses  et  du  Tenqis. 

«  Ce  concours  de  tant  do  circonstances  imprime  un  ca- 
racte'îrc  religieux  à  Fépoque  du  22  septembre,  qui  doit  être 
une  des  plus  célébrées  dans  les  fêtes  des  généi'ations  fu¬ 
tures .  « 

En  conséquence,  la  commission  dont  Homme  fut  Torganc 
proposait  de  décréter  :  Vère  des  Franrais  compte  de  la 
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iiisTOM’.i^  iiE  r,A  nÊvoLuriON  (ITÎIÔ). 

(jtfi  it  ea  lieu  le  si 

bre  i  70‘2 

Aiuvs  nvoir  fixé  IccominoncetneiU  de  l’année,  il  v  avait 
à  en  défertiiiner  la  loii^'iienr.  l)(‘vait-on  (Witiniier  de  la 
faire  de  floiizemnis  liinaîi’cs,  c’esl-à-diia*  de  trois  centein- 
(Hiaiile-qtialre  jours,  luen  que  la  révoliilion  île  la  terre 
antnnr  du  soleil,  fjiii  seule  rèj'le  les  saisons  el  le  J^ajiiiort. 
des  jours  a  ux  nu  il  s,  soit  de  trois  eeiiL  soixanle-eiii([  jours, 
eiiiq  lienres,  qnaranle-lniil  inimiles,  quaranle-neiir  seeon- 
desV  Les  K!*v[)liens,  h‘s  pins  éelairés  des  jMMiples  de  la  hante 
ati(i(|iiilé,  faisaient  l’aiiMi'eile  Iroiseent  Sfdxante-cinq jours, 
suivant  (le  la  sorte  autant  (pie  possible  le  cours  naturel  des 
ehoscs,  cl  eliereliaiit  un  jioiiit  tixe  dans  les  rnoiivenients 
célestes  :  celle  Ijase,  vraiment  astrononii([ue,  fut  celle  que 
la  coinmissioti  adopta. 

Ileslait  à  diviser  et  à  sid)diviser  rannée,  La  commission 
rej(*ta  l’idée  de  pi'eiidre  pour  divisions  les  (pialrc  saisons  : 
d'abord  à  cause  de  riiiégalilé  de  leur  diiive,  puisipi’on 
(•onij>te  rpialre-viiigt-dix  jours  de  réipiinoxi*,  (rantoinrnîau 
solstice  d’hiver;  quati’o-vingt-nenf,  du  solstice  d’Iiiver  à 
réqiiinoxc du  printemps;  quatre-viugl-li’eize,  de réipiinoxe 
du  printemps  an  solstice  d’été;  (pialre-vingl-treize,  dn 
stdslice  d’élé  à  l’éqninoxe  (Lantomue;  et  (‘usnite,  «  parce 
(pie  l’esprit  tie  saurait  s’élever  lacilemenL  de  la  petite  iiiuté 
(in  jour  à  la  grande  unité  de  rannée  qu’à  l'aide  de  plusieurs 
unités  iulennédiaires  et  croissatiU’s,  propres  à  lui  servir 
à  la  fois  d’échelle  et  de  repos  L  »  On  pensa  donc  tpie, 
comme  divisions  do  l’année,  il  v;dait  mieux  ad(t|iJer  les 
pliases  de  !a  lune,  dont  chacune  si'  répète  douze  fois  dans 
i’année,  à  d(‘S  intervalles  égaux  de  vinpL-neuf  jours,  d(Mize 
heures  tîl  demie,  ou,  <‘n  compte  rond,  trente  jours.  La 
lune,  d'ailleurs,  est  si  utile  au  marin,  au  voyageur,  à 


(  Vovez  lo  li’dv;)!!  tle  RoiniiK*,  reuroJuil  lit  e.vlcnso  dans  1  Hisloh'e  par- 
leineiitairc,  i.  .\XXI.  ]>.  el  suiv, 
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l’honnne  i!os  champs,  à  riialiilanl  du  Nord,  siirloiit,  jioiir 
qui  elle  supplécan  jour  dans  lesioitgues  imils  d’hiver!  Ces 
considérai  ions  amenèrent  à  conserver  les  mois,  qu’on  lit 
lous  égaux  el  de  (renie  jours  cliacun.  Mais,  allendn  (|nn 
douze  mois  de  (rente  jours  eliacun  ne  donneiil  que  Irois 
cenl  soixaiilc  jours,  on  comjdéla  raiinée  en  la  terminant, 
comme  chez  les  Egyptiens,  [lar  cincj  jours  épagomène.s  ou 
s  uni jo  niés. 

r^a  semaine  ne  mesurant  exaclcment  ni  les  lunaisons,  ni 
les  mois,  ni  les  saisons,  ni  l'année,  et  nerappidanl  d’atilre 
souvenir  historiipic  que  celui  des  comldnaisons  ealiatisli- 
t|ues  qu’y  avaient  attacifées  les  astrologues  et  les  mages, 
on  la  siqiprima,  el  l’on  sultstîtua  aux  quatre  semailles  dont 
le  mois  se  composait  trois  décades  on  iVaclIons  de  dix  jours, 
ce  qui  avait  l’avantago  d’ajqdiquer  à  la  mesure,  du  tenqfS 
la  numération  décimale,  adojitée  déjà  jioiu*  les  poids  et 
mesures,  ainsi  que  pour  les  monnaies  de  la  lîépuhliqueC 

Eiilin,  la  ilivisioM  du  jour  un  dix  |iarlies,  c(  de  chaquo 
partie  en  dix  autres,  jusqu’à  la  plus  pelile  portion  eom- 
mcnsuralde  de  la  durée,  Cümjiléta  la  rélorme  que,  dans  la 
séance  du  20  scptemlirc,  lîoinmc,  au  nom  du  Comité 

iliqiic,  soumit  à  la  Convention’. 

Outre  les  dispositions  qui  viennent  d’être  analysées,  le 
projet  contenait  une  nomeuclaturc  des  mois  et  des  jours, 
en  vertu  de  laquelle  chaque  mois  aurait  porté  un  nom 
pai'ticulier  ;  l’un  se  serait  appelé  liéifénérnllon  ;  un  auli-e, 
J{éunion;  un  troisième,  Jeu  de  Paume;  un  quatrième. 
Pastille...  Et  de  même  qu’ou  aurait  donné  aux  mois  cer¬ 
tains  noms  commémora  tifs  des  diverses  éjioques  de  la  lîé- 
volution,  de  même  on  aurait  donné  anx  différents  jours  de 
la  décade  des  noms  symboliipics  se  rapportant,  soit 
aux  idées  révolutionnaires,  soit  aux  instrumcnls  de  leur 


*  Ifisluirc  parlemeutaire,  l.  XXXI,  p.  150. 

*  Ibiii.,  t.  XXIX,  p.  S. 
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(riontplie,  par  exemple;  le  iXiveau,  lo  lîounet,  le  Corn- 
'/>(/>(■,  la  J'tfjuc^  le  Canon  ^  la  ('harrae, L’Asseiiiidce 
ne  rejeta  ihi  jirojet  tpie  la  noineiiclalm'e,  et  préféra  la 
dénomination  ni-rlinalc*,  si  liien  que,  le  (î  octobre,  ell(‘ 
datait  son  procès-verbal  du  {{ninziènie  jour  du  nremier 
mots  de  rail  il  de  la  îiépnhlitine.  Mais  celte  inanière- 
»riiidiqucr  nnedate  était  trop  vicieuse  pour  ne  pas  provo¬ 
quer  un  nouvel  examen.  Oji  se  remit  à  rélude,  et,  le- 
24  octobre,  Fabre  d’Fglanline  vint  projmser  à  l’Assem¬ 
blée  l’adoption  de  ce  calemlrier  cliarmaiit  on  l'iiisloire  de 
l’an  née  est  comme  l’aeonlée  ]>ar  les  grains,  les  j»aLurages, 
les  plantes,  les  fruits  et  les  Heurs. 

Il  coinrmmea  eu  ces  leianes  : 

«  La  régénération  du  [leuplc  français  et  l’établissement 
de  la  Uépublique  ont  entrahié  la  réforme  de  l’ère  vul" 
gaii'C.  Nous  ne  |)ouvions  plus  compter  les  années  où  les 
rois  nous  ojtprimèrenl  comme  un  temjis  où  nous  avons 
vécu...  Vous  avez  réformé  le  calendi'iei',  vous  lui  en  avez 
.sui)slilué  un  autre  où  le  lemjfsest  mesuré  par  des  calculs 
plus  exacts  et  plus  symélri<ptes.  Ce  n’esL  pas  assez  :  une 
buigiie  ba])itude  du  cidendrier  grégorien  a  rempli  la  iné- 
nioii'cdu  peuple  (run  noniltre  considérable  d'images  qu’il 
a  longtemjts  révérées  et  qui  sont  encore  aujourd’hui  la 
source  de  ses  erreurs  religieuses;  il  est  nécessaire  de  sub¬ 
stituer  à  ces  visions  tic  rignorance  les  réalités  de  la  raisoti, 
et  nu  |)restige  sacerdotal  la  vérité  de  la  nature...  El  ce 
n’est  pas  seulement  à  ce  bnt  tpte  vous  devez  lemire;  en 
matière  (rinslitulions,  il  ne  faut  rien  laisser  pénétrer  dans 
renteiidemenl  du  jieiipbiqiti  ne  jiorle  un  grand  earaeùu'e 
d’utilité  ptd)li([ue.  Le  vous  doit  être  une  beureiist*  aeea.sinn 
à  saisi)'  que  de  ramenei',  par  le  calendrier,  le  livre  b‘  [tins 
usuel  de  tous,  le  |ieujéc  français  à  l’agriculture*.  » 


*  Seance  thi  Ti  octolire  1705* 

^  Uappoil  do  Falire  sur  la  confeclinii  du  raleiulrier.  \uvei 

le  loine  XXM  de  Vllistvire  p(ir{enicnlmri\  p.  415  el  suiv* 
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La  puissance  (.les  images!  ali  !  rien  ne  la  conslalait 
mieux  fpie  les  succès  du  callioücismo;  el  c’est  ce  fine  FaLre 
d’Églantine  ii’ent  garde  d’oublier,  enfant  de  Voltaire  qu’il 
était.  11  fit  remarquer  avec  quel  ail  les  prêtres  avaient 
choisi*,  pour  les  fêtes  lugubres  de  la  eomnicmoralion  des 
morts,  le  moment  de  la  fuite  des  heures  rianles  et  de  la 
chute  des  feuilles.  11  rappela  que  c’était  dans  les  jours  les 
plus  longs  et  les  plus  effervescents  de  Ta  nuée  qu’avaient 
lieu  ces  triom[)liales  cérémonies  de  la  Fête-lheii^  [dége 
dévot  tendu  à  ta  frivolité  ou  à  la  coquetterie  <Ies  feniiTies, 
et  à  rindocilité  domestique  des  jeunes  amants.  Il  montra 
les  hommes  de  Dieu,  quand  vient  le  joli  mois  de  mai, 
quand  le  soleil  naissant  n’a  pas  encore  absorlté  la  rosée  et 
la  fraîcheur  de  Taurürc,  appelant  à  eux  les  peuplades  cré¬ 
dules,  les  promenant  à  travers  les  campagnes,  au  Inuit 
des  lUxjatiom^  et  semblant  leur  dire  :  «  C’est  nous  tpii 
avons  reverdi  ces  campagnes  :  c’est  par  nous  que  vos  gre¬ 
niers  se  rempliront*.  » 

^  ^ 

De  ces  exemples  Falirc  d’Kglantine  eoîicl liait  à  la  né¬ 
cessité  d’agir  vivement  sur  l’imaginatiou  du  peuple,  si  on 
voulait  l’arracher  à  cet  emjnre  des  prêtres,  auquel  le  pou¬ 
voir  des  images  l’avait  livré.  El  quelles  jdus  gracieuses, 
quelles  plus  instruclivcs  images  que  celles  qui  se  rappor¬ 
tent  à  réconoinie  rurale! 

Fahre  il’Eglantine  proposa  donc  de  nommer  : 

Vendémid ire,  linrmaire.  Frimaire,  le  mois  des  ven¬ 
danges,  qui  ont  lien  do  septembre  en 
brouillards  et  des  hriiines  liasses,  qui  sont,  u  ocionre  eu 
novembre,  nnesorle  de  transsndation  de  la  nalure,  cl  ce¬ 
lui  du  froid  qui  se  fait  sentir  île  novembre  im  décenrhre; 

Nivôse,  Flumôse,  Ventôse,  le  mois  de  la  neige,  qui 
hlancliit  la  terre  de  décembre  en  janvier;  ce 
qui  tombciil  généralement  avec  plus  d’aboudance  de  jan- 


'O  J  f't'i 


*  Bapporl  dcFalji'c  d'FgliUiline  sut'  la  coiift'clion  du  calendrier. 
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vior  cil  Icvrici',  cl  celui  du  venl,  ijui  vioiil  séclier  la  lerre 
(le  février  en  mars; 

fjcruuiidl^  Vldi't'üf^  Pminaly  le  mois  de  la  lermenta- 
(iou  e(  du  déve!o|)|>eineiil  de  la  sève,  de  mars  en  avril; 
celui  de  ré|(niiüuissemenl  des  fleurs,  d’avri!  en  mai,  et 
celui  fie  la  récijlte  des  jirairies,  de  mai  en  juin; 

Mcssnlüt'y  y |•n^ei}^l^)ry  le  mois  des  ondoyan¬ 
tes  moissons,  (|ui  doi'cnt  les  eliainjcs,  de  juin  en  juillet: 
celui  de  la  chaleur  à  la  fois  solaire  et  terrestre,  (]ui  em- 
Lrase  Tair,  de  juillet  en  août;  et  enfin  celui  des  fruits, 
nue  le  soleil  inùj’it,  d’août  en  septembre*. 

Chaque  dénoniinalion  devenait  de  la  sorte  un  moyen  do 
préciser  et  de  décrire  réjio(|ue  corres|)Ondanle  de  l’année. 
Ct  (juellc  liarmonie  itnilaîivc  dans  la  prosodie  des  mots 
adoptés,  dans  le  mécanisme  de  leurs  désinences  !  Pour 
l’automne,  un  son  «rave  et  mic  mesure  moyenne;  pour 
l’hiver,  un  son  lourd  et  une  mesure  longue;  pom'  le  prin¬ 
temps,  un  son  gai  d  une  mesure  brève;  pour  l’élé,  un 
son  sonore  et  une  niesiire  large.  Que  l’on  compare  ces 
noms  si  admirahlenient  appro|)riés  aux  choses  qu’ils  ex¬ 
priment,  à  ces  mots  ininlelligihles  et  l)arhares  :  janvier^ 
f(Trict\  rmirs^  arril,  etc.,  ou  à  ceux-ci,  plus  ridicides 
encore  :  septeuihrCy  oclobre^  novembre^  (hh'embrey  c’est-à- 
dire  le  septième  mois  quand  il  s’agnL  de  désigner  le  neu- 
viènit!,  le  hiiilièmc  mois  quand  îl  s'agit  de  désigner  le 
dixième,  et  ainsi  de  suite! 

Les  mots  lundis  mardis  mercredi ^  etc.,  (pji,  dans  le  ca¬ 
lendrier  grégorien,  servent  à  indapicr  les  divers  joiii’S  de 
la  semaine,  ne  méritaient  pas  davantage  d’être  conservés, 
n’ayant  d’autre  mérite  que  de  rappeler  les  sottisfîs  de  l’as¬ 
trologie  judiciaire,  FahnMrÉglanline  demanda  qu’ils  fus¬ 
sent  su])j>rim(*s,  cl  <111011  Iciplisill  les  <lix  jours  do  la  dé- 
rade  y  qui  renipla^;ait  la  semaine  :  primhUy  dùodiy  tridi. 


Histoire  j^arlemen taire,  t.  XXXI,  p.  U 5  cl  suiv. 
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Le  molif  qui,  à  Tégaixl  des  dix  noms  do  ia  décade,  iit  re¬ 
jeter  remploi  des  expressions  figuratives,  fut  rjue  les  ima¬ 
ges,  locales  pai'  essence,  ne  sauraient  dememer  en  rap¬ 
port  conslaiU  avec  des  appellations  dont  cliacune  revient 
trente-six  fois  l’an  *. 

Les  prêtres  avaient  assigné  à  chaque  jour  de  rannéc  la 
coniniétnoration  d’un  saint  :  Fahre  d’Églantine  projtosa  de 
mettre  dans  le  calendrier  j'épublicain,  î»  la  place  de  cette 
foule  tie  canonisés,  les  objets  qui  com|)oscnt  la  vraie  ri¬ 
chesse  nationale,  les  Heurs,  les  fruits,  les  racines,  les  plan¬ 
tes,  les  arbres,  les  grains,  les  minéraux;  et  cela,  en  les 
disposant  de  manière  à  leur  faire  indiquer,  rien  que  par 
la  place  et  le  quantième,  Fcpoqiic  précise  où  la  nature 
nous  les  donne.  A  cbaque  quînddi  devait  être  inscrit  le 
nom  d’un  animal  domestique,  et  à  chaque  décod/,  le  nom 
d’un  instrument  aratoire,  avec  rapport  précis  entre  la 
date  de  Finscription  et  rntililé,  à  cette  date,  de  l’animal 
on  de  l’insl ruinent,  a  Au  moven  de  cette  méthode,  disait 
ringénietix  Fabre  d’Fglanline,  il  n’y  aura  pas  de  citoyen 
en  Fiance  qui,  dès  sa  pins  lendrc  jeunesse,  n’ait  lait  in¬ 
sensiblement  une  étude  élémentaire  de  l’économie  rurale. 
Aujourd’hui,  pas  de  citadin  qui  ne  puisse  en  peu  de  jours 
apprendre  dans  ce  calendrier  ce  qu’à  la  lionle  de  nos 
nimurs,  i!  a  ignoré  jusqu’à  cette  heure,  apprendre  en 
quel  temps  la  terre  nous  donne  telle  production,  et  en 
quel  tem[)S  telle  antre,  -l’ose  dire  ici  que  c’est  ce  que  n’ont 
jamais  su  luen  des  gens  très-instruits  dans  plus  d’une 
science  iirhaine,  faslneuse  et  frivole®.  « 

On  a  vu  que,  pour  compléter  l’année,  telle  que  Homme 
en  avait  détermine  la  longueur,  il  restait  cinq  jours  épa- 
ij< mènes  ou  complémentaires  ;  on  eut  riieiireiisc  idée  de 


*  Histoire  parlementaire,  t.  XX.Vf,  p.  415  cl  sitiv. 

*  Rîipport  de  Fiibre  d'I'jglsiiUrjc,  etc. 
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les  consacrer,  comme  letes  nalioitales  :  le  premier,  an 

,  aux  Ad  ion  a  ; 


f rente;  le  se 

le  (jualrième,  aux  Hérompennes ;  le  ciiupiième,  à  VOpi- 
nion,  fjR  fèlc  de  rO[miioii  élail  destinée  à  châtier  mora¬ 
lement  les  dépositaires  lantifs  delà  loi  et  delà  coiilinnce 
|nddi<jue,  en  les  aliamkmnanl  aux  traits  de  la  gaieté  fran¬ 
çaise.  Chansons,  allusions,  caricatures,  pasquiiiades,  tout, 
cejonr-là,  devait  éli'ejiermis  à  ceux  rpii  anrannit  soiilTer’l 
des  alms  du  pouvoir  contre  ceux  {[ui  en  auraient  basse¬ 
ment  profilé. 

Mais  ces  cinq  (êtes,  comment  les  nommer?  Sans-Cnlol- 
(ides?  Et  pourquoi  non?  Est-ce  qu’ancicnncineul  la  Gaide 
lyonnaise  léétait  point  appelée  ta  tîaule  culottée,  (îollia 
bi'fftrntïf  ?  Le  reste  des  (lanles,  jusqu’aux  liords  du  llhiti, 
était  donc  la  Caulc  non-ciilotlée!  «  El  jons,  ajoulail  Fabre 
d’Eglanline,  (juc  celte  dénomination  soit  aiitiipie  ou  mo¬ 
derne,  ([ii’iinporte?  Elle  a  été  illustrée  par  la  lilnnié,  elle 
nous  doit  être  chère;  celasufllth  » 

Tel  fut  ce  pnqet,  cher-d’œtivre  de  grâce,  de  pof^ie  et 
de  raison.  Converti  aussi  lot  en  décret,  il  iigurait  dans  le 
procèS'Vcrhal  du  lendemain,  25  oclohre  nOo,  sous  la 

date  iioinadlü,  4  Fnmairey  au  II  de  la  Itépnhiitfne  fran¬ 
çaise;  et  c’est  de  ce  décret,  fondu  avec  celui  du  5  octo¬ 
bre,  que  résulta  l’éUdtlisscmenl  du  ealeiidi'ier  répubü- 
eaiii. 

Pauvre  Fabre  d’Églantiue!  Hélas!  il  ne  lui  fut  pas 
donné  de  le  voir  finii',  ce  mois  de  Pépanonissement  des 
fleurs  pour  lequel  il  avait  trouvé  un  nom  si  doux...  Mais 
combien  furent-ils  qui  snrvécurent!  Et,  du  reste,  lors([iic, 
la  tête  jieuehée  et  roreillc  ouverte  au  bruit  des  condjals 
ils  médîlaient  le  grand  problème  du  monde  à  régénérer 
ils  savaient  Ideti  quel  serait  le  prix  de  leurs  travaux,  et 
que  la  j)assion  (jui  consumait  leur  àmc  étai 


ï  Il >4 


*  Uapport  de  Fabre  d'Églanliiie  sur  la  confetlion  tlu  calendrier. 
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on  meurt.  Mais  ils  savaient  aussi  i|no  leur  œuvre  était  d’es¬ 
sence  immortelle;  que  la  terre  où  ils  seraieul  ensevelis 
était  féconde,  et  que  leurs  enfants  moissonneraient  sur 
leurs  tombeaux. 


rjiAPiTiU':  XIII 


.NliCliOI.OGE 


Procès  cl  mort  îles  Girniidiiis.  —  Slort  (roiynipe  de  fioiigcs,  d'Adiitii  Lux. 
—  Procès  et  mort  du  duc  d  Orléans.  “  Mort  de  madame  Roland. — 
l'rocès  et  mort  de  Bailly.  —  Critique  lilstorique. 


D’tine  sphère  lonlc  radieuse,  Il  nous  faut  passer  à  la 
région  des  tcnèlires  :  nous  voici  comme  à  rcnlii'c  des 
calacomlics.  Dieu  !  quelle  foule  confuse  et  mêlée  de  fan¬ 
tômes  livides!  Vergniaud  et  ses  amis,  Adam  Lux,  le  duc 
dXtrIéans,  le  général  Coustard,  madame  lioland,  llaillyî 
Quelle  suecession  rapide  de  funérailles!  One  de  partis 
divers  dévoi-és  à  la  fois!  ï'!l  quel  .s|ieclacle  tpie  celui  de 
Pliilippe-Égalilé  allant  |ircsqiie  se  rencoiilrer  face  à  face 
avec  Marie-Anloiiietle  sur  la  jdaiidiedc  IV;ehafand  ! 

Dans  cette  séance  du  5  septembre,  dont  nous  avons 
déjà  rendu  compte  cl  où  furent  |)nscs  des  mesures  si 
terribles,  roraleiir  de  la  députation  des  Jacobins  avait 
dit  ;  «  Il  est  tcmj>s  que  l’égalité  promène  la  faux  sur 
toutes  les  têtes  ;  il  est  temps  d’épouvanter  tous  les  conspi¬ 
rateurs »  Ces  mots  désigiiaieiil  les  (limndins  prison- 


•l'S. 


On  se  rappelle  avec  ipicls  égards  ils  furent  traités  im- 
médiatemenl  après  le  51  mai  :  loin  de  songer  alors  à  les 
immoler,  leurs  ennemis  leur  firent  un  genre  de  eapli- 
vité  qui  ressemblait  à  nue  invitation  de  fuir.  Aon  sculc- 


*  Histoire  parlemenlaire,  t.  XXIX,  -41. 
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ment  on  leur  |ierniil  de  circuler  dans  Paris,  accompagnés 
d’un  seul  gendarme,  mais  rindenmité  de  dix-liiiit  francs 
par  jour  dont  jouissaient  les  membres  de  la  Convention 
leur  fut  conliimée*.  Les  invectives,  naturelles  si  l’on 
vent,  mais  incessantes  et  furieuses,  dont  ils  poursuivirent 
Icui’S  vainqueurs;  les  lettres  où  ils  traitaient  publiquement 
les  membres  du  Couiilc  de  salut  public  d’imposteurs  et 
d’assassins®;  l’idée  qu’ils  donnèrent  à  la  Montagne  de  la 
profondeur  et  du  caractère  inapaisal»le  de  leurs  l’essen- 
timenis*;  la  guerre  civile  que  leurs  amis  fugitifs  couru¬ 
rent  déchaîner  d’un  bout  de  la  France  à  l’autre,  et  les 
preuves  acquises  de  leur  participation  au  projet  de  sou¬ 
lever  les  provinces  contre  la  capitale*  :  voilà  ce  qui  les 
perdit. 

Douter  que  les  Girondins,  s’ils  eussent  triom[>bé,  eus¬ 
sent  été  aussi  inqilacablcs  envers  le  parti  adverse  que 
celui-ci  le  fut  envers  eux,  ce  serait  bien  peu  connaître  le 
cœur  humain  et  bien  mal  comprendre  les  orages  de  la 
Uévolulion  française.  Longtemps  avant  c[uc  les  choses  en 
fussent  venues  an  point  dei'cndre  une  guerre  à  mort  entre 
les  deux  partis  tout  à  fait  inévitable,  longternjis  avant  le 
51  mai,  Louvet  demandait  ardemment  qu’on  ne  laissât  pas 
jouir  llobespierrc  de  «  rimpmiilé  jdiysique*.  »  Guadet, 
nous  l’avons  vu,  avait  été  le  premier  à  invmjuer  contre 
ses  adversaires  l’appui  de  l’écliafuud.  Ou’ou  médite  ces 
paroles  de  Louvel  dans  scs  Mémoires  :  «  ....raffirme  que 
Charlotte  Corday  ne  dit  à  aucun  de  nous  un  mot  de  son 
dessein.  Et  si  de  pareilles  actions  se  conseillaient,  et 
qu’elle  nous  eût  consultés,  est-ce  donc  sur  Moral  (lueufnnt 
eussions  voulu  dir hier  ses  Goum?...  iiuniilioiis- nous 


‘  Vftvez  le  loinc  VIII  de  cct  ouvrage,  p,  44!)-i50. 

^  Ibid.,  p.  470  et  477. 

^  Voyez  ce  <[tie  dit  à  ce  sujel  Levasseur,  dans  scs  Uléntoircs. 
‘  Voyez  plus  Las  dans  le  compte  rendu  de  leur  procès. 

*  Oc  son  propre  avcti-  (Voyez  ses  Mémoîj'es,  p,  r>4,) 
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, levain  les  desseins  de  la  Provideiiee  ;  c’est  elle  qui  a 
voulu  que  Koljesjûerrc  cL  ses  comjjlices  véeusscnl  assez 
long(em)>s  pour  s’enlrc-déUuire *.  »  Plus  loin,  Louvet 
emploie  cinq  pages  à  tlévclop 
nie  que  c’est  par  les  Montagnards  que  Toulon  a  été  livré 
aux  Anglais*.  Et  il  faut  voir  avec  quelle  légèreté  triom¬ 
phante,  avec  quel  l>arbare  cnjoucnicnlil  pailc  delà  mort  du 
montagnard  Beauvais,  victime  des  mauvais  traitements 

S.  «r  ^ 

«juelui  innigèreut  dans  sa  prison  les  royalistes  ;  «  Cent 
voix  sc  sont  élevées  pour  l’accuser  de  trahison...  Pour 
litre  à  jamais  dispensé  de  répondre,  il  prend  le  parti  de 
mourir®.» 

Dans  le  récit  d’une  entrevue  qu’il  eut  avec  Bohes- 
pierre  au  sujet  des  Girondins  prisonniers,  Carat  raconte 
qu’ayant  exprimé  le  désir  d’être  un  de  leurs  défenseurs 
officieux,  il  aperçut  un  souri ic  amer  sur  les  lèvres  de 
Jîobospierro,  qui  lui  dit  :  «  Ils  riraient  bien  eux-mémes 
s’ils  pouvaient  vous  entendre.  Eux  vous  auraient  fini  guil- 
iolinor  très-officieusement. — Cela  sepeut,  répondit  Carat; 


mais,  ]>our  juger  de  ce  que  je  dois  aux  autres,  je  ii’allends 
pas  que  je  jmissc  savoir  ce  qu’ils  jugent  me  devoir.  En 
tout,  je  crois  qu’ils  auraient  peu  guillotiné.  »  Uobesj lierre 
reprit  :  «  l*eu  est  lion*!  » 

Est'CC  à  dire  que  Ciroiidinset  Montagnards  fussent  tous 
des  hommes  altérés  de  sang?  Loin  de  là.  Mais  que  de  fois 
ii’a-l-on  pas  vu  des  guerriers,  humains  d’ailleurs,  pousser 
la  victoire  jusqu’à  l'extermination  dcrcimcnii?  El  quelle 
bataille  que  la  Uévolution  française!  Ilieii  ne  montre 
mieux  à  quelle  sombre  l'atalîté  obéissaient  alors  les  événe¬ 
ments,  que  l’inaction  de  ceux  qui, comme  Danton,  auraient 
voulu  sauver  les  Ci  rondins.  Lorsque  Carat  alla  solliciter 


'  Mdinoires  de  Louve!,  p. 

-  IbüL,  p.  17Ü-1H0. 

^  Ilnd.,  p.  170. 

*  Memoiren  de  Garai.  (Voy.  t.  XVIII  de  VUistoive  pavlemetil.,  p.  iil.) 
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en  leur  Hiveur  l’intervention  de  ce  dernier  :  «  de  ne  pourrai 
pas  les  sauver,  »  s’écria  l’Iiommc  qui  avait  mis  l’audace 
à  rortlrc  du  jour;  et  de  grosses  larmes  l’oulèrenl  «  le  long 
de  ce  visage  dont  les  formes  auraient  pu  servir  à  repré¬ 
senter  celui  d’un  Tartare‘.  » 

Le  premier  Girondin  qti’on  exécuta  fut  Gorsas,  nn 
des  instigateurs  de  la  révolte  dé|)artementaie.  lîevemi 
secrètement  à  Paris,  il  s’y  était  caché  chez  une  femme 
nommée  Hrigittc,  qui  tenait  un  cabinet  de  lecture,  au 
Palais-Iîoval.  Ses  relations  avec  celte  femme  étant  connues» 
l’imprudence  était  grave:  il  y  mit  le  comble,  en  paraissant 
au  cabinet  de  lecture,  sans  autre  précaution  que  rravoir 
son  cliapcan  rabattu  sur  ses  yeux.  Découvert,  il  fut  con¬ 
duit  à  l’échafaud  le  7  octobre®. 

Dès  le  5,  Amar  s’était  présenté  à  la  trihune  de  la  Con¬ 
vention,  et,  après  avoir  demandé  que  les  portes  de  la 
salle  fussent  gardées,  il  avait  lu  un  acte  d’accusation  qui 
concluait  ;  1“  à  maintenir  le  décret  ([ui  avait  déjà  déclaré 
traîtres  à  la  patrie  vingt  cl  un  reprcseiitants  ;  !2''  à  en  tra¬ 
duire  trente-neuf  autres  devant  le  Irihunal  révolution¬ 
naire;  5“  à  envoyer  en  détention  dans  une  maison  d’arrêt 
soixante-quatorze  de  leurs  collègues,  siguataires  d'une 
protestation  contre  le  ôi  mai  et  le  2  juin.  Ces  proposi¬ 
tions  furent  adoptées.  Selon  Billaud-Yarcnne,  ou  ciît  du 
voler  par  appel  nominal,  afin  que  chacun  se  prononcjàl 
et  se  montrât  «  armé  du  poignard  qui  devait  percer  le 
sein  des  traîtres.  »  Uobespierre  fil  observer  très-sage¬ 
ment  qu’on  ne  devait  pas  supposer  la  Cou ven lion  divisée 
eu  deux  classes,  l’une  composée  des  amis  du  |>euplc, 
l’autre  ne  reufermaiit  que  tics  conspirateurs  et  des  traî¬ 
tres.  La  modération  de  sa  poliljtpic  éclata  d’une  manière 
plus  frafipanle  encore  dans  l’ardeur  «pi’il  mit  à  empêcher 
qu’on  ii’étcndît  aux  signataires  de  la  protestation  contre 

*  MéMOÛ’es  de  Gamt,  p.  4-4G. 

-  Ilist.  purleni.,  t.  XXIX,  p.  17  4. 
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le  51  mrü  le  foi'iiiidablc  ])réli  mina  ire  de  la  mise  en  aecii- 

tiidier  à  iimlli[)lier  les  eonnables'; 


sa  (ion 


aiiioi  s’é 


lütait-il  jiisie  de  eonfondre,  avec  les  mciienrs  syslémali- 
ques  (rmic  faction  qnî  avait  mis  la  Knujce  en  leii,  de 
faibles  esjirits  ([ni  s’éUiient  laissci  Sfalnire?  1’allait‘il  lians- 
formcr  en  crimes  des  signatures  surpi'ises?  Nous  av(.ms 
déjà  en  occasion  de  nqipcler  (]ne  celle  nolile  |•ésislîlnce 
à  tics  colères  initjues  ne  (ut  pas  sans  pj’ovocjucr  des  mur* 
mures;  et  la  manière  dont  lîolæspierre  b's  alTron la  compte 
an  nombre  des  faits  par  on  a  éclaté  ce  grand  courage 
civil,  sa  vertu  la  plus  remarquable,  et  jnsqu''ici  la  moins 
remanpiée*. 


*  Voyez  la  séîmce  du  5  oclobrc  dans  r//isloire  pnriemeiUoire, 

l.  XXIX,  1>.  175-182. 

(i’cst  une  chose  Lien  curieuse  et  bien  triste  fjucrart  avec  Icfinel  res|irit 
de  parti,  (inand  on  îiii  donne  à  tenir  la  plume  do  riiisloirc,  sait  pinjioison- 
iicr  par  scs  connnenlairesce  rpi'il  n'espère  pas  ponvon*  combmuer  à  l’otiliH 
par  ses  otinssioiis.  itans  son  /lisloire  de  ia  Conve/ition,  (t.  ill,  p.  2<JG,  édit. 
Melinc),  M.  do  Llaraiite  dénature  en  ces  ternies  le  caractère  de  la  prolection 
si  noblement  el  si  courageusement  accordée  ]».ar  Uoliespicrre,  en  celte  occa¬ 
sion,  à  des  lioniinos  ((ui  étaient  scs  cnneiiiis.  «  Comjtronant  crmdiien  il 
pourrait  avoir  besoin  des  votes  do  lu  Plaine,  il  .se  pi'oposail  de  ménager  ce 
reste  du  parti  modéré,  cl  surtout  de  s'assurer  de  scs  voles.  »  Ktrangc  ana- 
clironisine  !  Kst*ce  tpi'oii  était  alors  à  la  veille  du  9  thermidor?  Est-ce  ipjc 
Robespierre  avait  besoin  on  pouvait  prévoir  ([u’il  aurait  liesnin  de  ta  Plaine? 
Est-ce (lu'il  est  supposable  qu’il  songeât  à  faire  piibliipioncutsa  cour  an  parti 
niûdc're,  lui  qui,  si  peu  de  temps  après,  signaloil  re^rfif/eradon  el  le  jno- 
dc'iwiliijue  comme  les  deux  écueils  où  risipiaît  <le  se  briser  la  Ilépiiblique: 
lui  qui  s'arma  contre  Hébert,  pour  détourner  le  premier  de  ces  deux  périls, 
et  poussa  la  crainte  du  second  jusqu'à  laisser  frapper  Hanloii  et  Camille? 
Pouri|Uoi  cberchcr  à  une  action  bonne  en  ellü-mèmc  des  motifs  iiivraisem- 
blaldes  et  iiii]iossililes,  quand  les  motifs  qui  purent  riiis[m  er  se  préseoleut 
si  nalurellcmeut  ?  Est-il  dans  l'Iiistoire  un  seul  acte  honorable  ou  glorieux 
qu'il  ne  fut  aisé  de  rendre  vil,  an  moyen  d'interprétations  pareilles.' 

Autre  exemple,  — et  tiré  de  la  même  page,  —  des  alterations  liisloriipies 
dont  respril  de  parti  est  capable  :  M.  ilc  liarantc  écrit,  à  [iropos  truii  de.s 
députés  qu'on  arrêta  dans  celte  séance  du  5  octobre  t  «  L  tiii  d'en.x  tnt  dé¬ 
noncé  pour  le  fait  grave  d'avoir  remis  la  clef  de  sa  chambre  à  un  de  scs 
amis.»  Qui  ne  croirait,  à  lire  cette  plirase,  que,  pendant  la  Itévolulion, 
remettre  la  clef  de  sa  cbambre  à  un  de  ses  amis  était  réputé  crime?  Or. 
la  vérité  toute  nue,  la  voici  :  au  moment  de  sortir  de  la  salle,  ut»  des 
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II  aiit'nit  dû  aller  plus  loin  ;  il  aurait  du,  éloiiffant  la 
haine  dans  son  cœur,  roiirir  ntic  aventure  i[ui  eût  i» 
jamais  honore  sa  mémoire,  en  essayarit  d’ai'racliei'  à  l'é- 
elialaud,  non  nas  les  soldats  du  parti  conlraire  seulemeni, 
mais  les  chefs;  et  lui  seul  peul-être  en  avait  le  jiouvoir. 
La  riépulilique  eût-elle  été  eoni]ii'omisc  pour  avoir  épar¬ 
gné  les  restes  d’un  parti  [iresipie  entièrement  miné  alors, 
et  qui,  avant  de  la  Iroulder,  l’avait  si  vaillamment  servie? 


n  e 


la  lotrioue  i 


assions  arrivées  a 


leur  paroxysme.  Uobespierre  ireuL  ni  la  force  il’àiiie  ni  la 
force  d’inlelligciicc  nécessaires  pour  déméler  ce  qui, 
dans  son  appréciation  des  événements,  ne  venait  que  de 
ses  rancunes  personnel h's.  il  y  a  nii  mot  de  lui  qui  mi 
laisse  entrevoir  la  profondeur,  précisément  parce  que  la 
forme  est  celle  du  dédain.  Carat  s’étant  écrié  en  sa  })ré- 
sence  :  «  Est-ce  cpie  la  Convention  souffrira  qu’ils  soient 
jugés  par  mi  tribunal  érigé  contre  tontes  leurs  réelaina- 
lions?»  il  répondit:  «Ce  tribunal  est  assez  bon  pour 
eux  ‘  !  » 

Ce  fut  le  54  octobre  que  les  Girondins  détenus  furent 
amenés  à  randicncc.  Ils  étaient  vingt  et  un,  savoir:  Jb’is- 
sot.  Vergniaiid,  Censonné,  Ünpcrret,  Carra,  Gardien, 
Valazé,  Jean  L)n|)rat,  Sillcry,  ranebel,  Ihieos,  ronfrède, 
Lasonree,  Beauvais, Duebalel,MainTiel le,  Lacaze,Lühardy, 
Boileau,  Anlibonl  ,  Vigée. 

Comme  on  vivait  vite  en  ce  temps-là  !  Les  accusés  sem- 


membres,  mis  en  élal  d'arrestation,  remit  à  un  député  du  côté  droit  deux 
fiefs,  ce  (ju  il  était  assez  naturel  d'atlriliner  au  désir  de  dérober  au.'t  iiivesli- 
gatifnisde  la  justice  des  papiers  importauls.  Ce  fpii  fui  dénoncé  à  r.\s.scmblée. 
ce  fut  b  circonstance,  et  non  le  député.  Il  prétendit  que  la  clef  remise  était 
celle  de  sa  diambre,  et  personne  au  monde  ne  songea  ù  lui  en  faire  un 
crime.  Seulenicnt,  par  mesure  de  préciuiUon  et  pour  la  ralsuii  que  nous 
avons  dite,  Iblbud-Varenne  cd>tinl  qu’on  eiivojàl  la  clef  au  Comité  de 
sûreté  générale.  (Voyez,  sur  ce  poini,  V Histoire  parlementaire,  t.  X.\l.\. 

p.  181.) 

‘  .Wmoiresde  Garat,  dans  Vllisioire  parlcmcntairer  l,  XVlîT,  p,  445. 
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liaient  avoir  occii[>(*  pondant  un  siôcic  la  scoiie  du  moiulo, 
et  la  plii|>art  d’entre  eux  avaient  à  peine  atteint  cet  âge 
dont  parle  Dante  : 


^el  mezzù  del  caïuïiuii  di  noslra  vIIev 


Dueos  et  Main  vielle  iravaieiit  pas  vingt-liiiit  ans  ;  Pon- 
fï'ètle  et  Diiehatel  ii’cn  avaient  que  vlngt-sepl  ;  Vergniaud^ 
déjà  si  célèlu'c,  était  dans  sa  [l'cnle-einqiiièmc  année,  et 
lîrissot  ne  loucliait  j»as  encore  à  la  quarantaine^  ! 

Le  grenier  lit  lecture  de  racle  iracctisalion.  Et  à  quoi 
bon  s’arrêter  ici  à  en  dévebapper  la  trame?  Les  fautes 
des  Girondins,  leurs  oscillations,  leur  soif  de  domination, 
leurs  injustes  mépris  à  l’égard  de  la  Monlagno  si  vile 
changés  en  accès  de  rage,  leur  déchaînement  conli  e  Laris, 
leurs  efforls  pour  décentraliser  la  Dévolution,  et,  quand 
le  salut  de  la  lîépuhlique  était  au  prix  de  riinilé,  leur 
recours  à  la  guerre  civile,  tout  cela  n’est  que  trop  connu 
du  lecteur  !  Qu’Il  rasscinhlc  les  faits  qui  sont  restes  dans 
sa  mémoire  après  avoir  attristé  son  àme  ;  tpi’il  y  ajoute 
les  plus  venimeux  conimcnlaires  dont  il  puisse  supposer 
le  génie  de  la  Iialiie  ea[mhlc  ;  qu’il  se  figure  les  luotsliypo- 
crisie,  complot,  trahison,  substitués  à  chaque  instaut  aux 
mots  faiblesse,  esprit  do  parti,  passions  aveugles...  et  il 
aura  le  réipiisitoirc  que  les  infortunés  Girondins  curent  à 
subir  comme  un  avant-goût  du  supjdice  1  Déteslahlc  men¬ 
songe,  fureur  indigne  :  Amar  osait  accuser  Binssot  d’avoir 
médité  la  ruine  do  nos  colonies,  |)arce  qn’il  avait  géné¬ 
reusement  travaillé  à  l’émancipation  des  noirs;  d’avoir 
poussé  à  l’assassinat  des  patriotes  an  Champ  de  Mars, 
parce  qu’il  avait  fait  entendre  le  jnemier  cri  de  ré|Hibli- 
cain  dont  se  fût  ému  Laris;  d’avoir  voulu  étouffer  la 

i  r  U  ni  vers  conjuré,  parce 


Voyez  le  procès  Jes  Girondins,  t.  XXI '1  de  Vllistoirc  parlementaire, 


O,  410  et  suiv 
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fiu'il  avail  fait  déclartn*  la  j^niorre  attx  rnis'  1  C’éüiil  jiren- 
ôre,  pour  le  flétrir,  cc  qui  sera,  dans  Tlfisfoiro,  l’éternel 
lionncLir  de  son  nom. 

Mais,  iiélas  !  ni  lui  ni  scs  amis  ne  comprirent  qu’à  do 
semlilables  iu  qui  talions  il  ivy  avait  à  répondre  que  par  le 
.•silence.  Uuand  on  comparaît  devant  la  victoire,  eùt-elle 
le  masque  de  la  justice  sur  le  visage,  on  ne  se  défend  |ms; 
on  remet  sa  cause  à  Dieu,  à  la  postérité;  on  s'enveloppe 
dans  son  manteau,  et  l’on  meurt. 

Or,  non-seulement  les  accusés  se  défendiren!,  mais  ils 
•SC  défendirent  mal,  les  uns  désavouant  pour  leur  com|)le 
personnel  des  actes  accomplis  en  commun,  les  aul res  s’ex¬ 
cusant  de  ce  qui  leur  était  un  titre  de  gloire,  d’aulres 
rejetant  les  fautes  les  plus  graves  sur  des  alisenls,  sur 
riuadct,  sur  Ba^lial■oux^  Us  donuéreiit  à  leurs  ennemis 
rorgueillenx  plaisir  de  les  ente 

Vigée,  que  si  rétaljlisscment  du  Comi  té  des  Douze  avait 
été  une  intrigue,  il  y  était  étranger®; 

Boyer-Fonfrède,  que  son  opinion  avait  été  eon traire 
aux  arrestations  ordonnées  [*ar  les  Douze,  et  à  la  forma¬ 
tion  d’une  garde  déparicmentale  *,  et  qu’il  n’avait  voté 
])Our  aucun  mandat  trarrèt®  ; 

Ge tisonné,  qu’il  blâmait  les  eiti portements  de  Guadet 
à  l’égard  du  maire  de  ï*aris^; 

Jean  Diipral,  qu’il  avait  d’abord  désajtproiivé  la  jour¬ 
née  du  ôl  mai,  mais  que,  la  France  ayant  parlé,  il  approu- 


f'j  UT 


|T$ 


*  Voyez  le  procès  îles  fjlrondius,  l.  XXIK  dû  Yllisloirc  pavlcmcnlüirct 
]).  ilô  gI  4 1  i. 


"  Ibid.,  jt..4u2. 
*  Ibid.,  ji.  4rM, 
Ibid.,  p.  454. 


û  ibid.,  p,  455. 

«  Ibid.,  p.  457. 

-  Ibid.,  t.  XXX,  p.  111. 
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(îni'dien  clierelin  à  so  sauver  en  înciilpatil  scs  collè¬ 
gues,  cl  Mgèc  le  lui  reju‘ocha  en  pleine  aiulience*. 

Jîrissot  eiil  la  laiblesse  de  dire  (jLi’afiu  de  ménager  le 
gouvernctneiit  anglais,  il  s’élail.  étudié  à  faire  ra[)j>orlei- 
le  décret  iPaniilié  et  de  pi'oteclion  aux  peuples  <[ui  vou¬ 
draient  reconquérir  leur  liherlé®. 

Vei’gntaud  afflrnia  u’avoîi'  dîné  que  quatre  ou  cinq  fois 
clicz  lloland,  cl  cul  l’air  de  se  défendre  d’avoir  é(é  dans 
Tin  (imité  de  lîrissol  cl  de  Gensonné*. 

Mais  où  la  situation  des  prévenus  devint  véritablement 
lainenlidile,  ce  fut  lors([ue  Boileau  prononça  ces  paroles, 
qui,  du  reste,  ne  le  déraibèrcnt  pas  au  boiiiTeau  :  «  Si 
rétablissement  de  la  Commission  des  Ibnize  est  la  suite 
d’un  complot,  il  jiaraît  que  les  meneurs  ne  m’en  ont 
nommé  incmlirc  que  pour  inspirer  de  la  conliaiice;  car 
j’avais,  ainsi  que  la  Montagne,  voté  la  mort  du  tyi'aii,  et 
si  j’ai  été  quelquefois  op{)Osé  aux  |>alriotes  qui  la  ('omjio- 
seiit,  je  suis  à  présent  désabusé,  et  franc  Montagnard^.  » 
Il  avait  écrit,  de  sa  prison,  à  Léonard  Bourdon  nnc  lettre 
qn’on  lut  à  raudienee,  et  q(d  confeiiail  cette  phrase  meitr- 
liâère  :  c<  11  est  clair'  à  mes  yeux  ([u’il  a  existé  mie  conspi¬ 
ration  contre  l’unité  de  la  Itépiddique,  comme  Ü  est  clair 
(pic  les  Jacobins  ont  toujours  servi  la  Bépublique®.  » 
Un  des  accusés  prenant  tout  à  coup  la  place  de  raccnsalcnr! 
Onoi  de  plus  fatal  ? 

IjCs  témoins  ap[iebis  fiu'ciU  Uacbe,  Cbaumelte,  Ilébcrl, 
neslournellos.  Chabot,  Léonard  Bourdon,  Deftieux;  et, 
comme  on  devait  s’y  attendre,  leurs  déjjosîlions  (nreni 
marquées  au  coin  des  liassions  du  moment,  celle  de  Cha¬ 
bot  surtout. 


'  Voyez  le  procès  aestUronili  ns,  t. 
-  I.  XXX,  p.  11. 
flfkl.,  p.  15. 
p.  loîii, 

îi  Ibid. ,  p. 


. ,  p.  477 . 
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Garat,  narlaiil  (.riitie  cüiiversalioii  qu'il  avait  eue,  quel¬ 
que  temps  auparavaut,  avec  Ciiahol  cl  fUiliCspierre,  ra¬ 
conte  ce  qui  suit  :  «  Cha])ol,  je  dois  cette  jusiiee  à  sa 
mémoire,  Clialiol  qui,  durant  Ionie  la  conversation,  se 
promenail  souriant  loujours  ii  lîoliespierrc,  et  souriant 
qucltpietbis  à  moi  à  la  dctoliée,  osa  dire  et  soutenir  qu’il 
fallait  (pour  juger  les  Giroudiiis)  un  autre  triluinal  rpie  le 
Tribunal  révolutionnaire.  Je  projiosai  de  le  former  de 
jurés  élus  dans  les  départements  et  tle  le  faii'c  siéger  à 
I*ai‘is.  Cliabol  trouvait  cela  ^/rn^n/  et  lie<nt  \  »  Par  (juel 
soudain  revirement  Pex-capiu'in  fut-il  amené  a  composer, 
pour  en  accabler  les  Girondins,  le  long  récit,  moitié  bis- 
toire,  moitié  roman,  dont  rnrlilieieux  tissu  les  enveloppa? 
11  venait  d’éjionscr  la  sœur  d’un  riche  banquier,  et  il  avait 
mis  la  main  an  fond  de  certaines  intrigues  d’argent,  dont 
la  découverte  probalde  lui  «lonnait  le  Jrissoii';  affecta-t-il 
de  demander  la  tète  des  Girondins  dans  le  làclie  espoir  de 
racbeter  la  sienne?  Et  sa  déposîtioîi  lui  fnt-clle  insf)ii'ée]>ar 
la  plus  cruelle  de  toutes  les  [lassions  biimaincs,  la  jieur? 

Une  ciiconslance  de  ce  triste  jiroeès  niéi  ite  d'étre  raji- 
porlcc,  parce  ([u’elle  est  caractéj’isliquc,  à  cause  de  sa 
puérilité  meme.  Lorsque  Dcstonrnclles,  ministre  des  coti- 
Iributions  publiques,  fut  interrogé  sur  ses  noms,  il  liésita. 
«  Est-il  indispensable,  dit-il,  que  je  déclare  le  [irénom 
qui  me  fui  donné  à  ma  naissance?  —  Oui.  — 


k  li-i. 


à  regret,  ce  prénom  :  c’est  Aouês’/  » 

II  n’est  pas  inutile  non  plus  de  l  ajipcler  que,  Vergniaud 
ayant  exprimé  son  étonnement  de  voir  des  memlircsdc  la 
municipalité  cl  de  la  Convention,  ennemis  et  accnsateiirs 
connus  de  la  Gironde,  dé[>oser  contre  elle,  Cbaumetic 
répondit  :  «  Ce  n’est  ni  comme  membres  de  la  Convention 
ni  comme  magistrats  que  nous  sommes  appelés  ici,  c’est 


*  Mémoires  de  Carat,  (,  .K  VU)  de  ['Histoire  parlem eu laire,  p.  ii-'ï. 
-  Voyez,  le  cluijiitre  suivant. 

5  Procès  des  Uiroiidins,  ubi  sttprà,  1.  WIX,  n.  470. 
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coinmo  Les  ncritsés  ii'ont  ]nis  élevé  celle  difti- 

ciillé,  lorsijti’a[)i‘ès  avoii’  volé  Tacle  craccnsalion  conire 
Maral,  i|iiel<|ijes-iiiis  (I'enlr4‘  eux  ont  iH'posé  conli’e  lui  M  » 
Les  [irévenus  n-aréèi't'iil  le  silence. 

Il  n’est  pas  vrai,  comme  on  La  (ant  (1i(  c!  répété,  tpic 
les  Giromlins  n’aient  clé  jnj>és  qne  sur  les  opinions  jirécé- 
(leniment  émises  par  eux  :  dans  le  eoni's  du  procès,  le 
président  et  l’acensatenr  pul)lie  furent  amenés  à  «léelarer 
le  contraire  d'une  inanièrt^  expresse  et  à  diverses  reprises^ 
Les  opinions  des  accusés  ne  furent  Iraduiles  ipie  ctnnmc 
servant  à  éclairer  ou  à  corroborer  les  faits  d’où  résultait 
la  preuve  de  leur  par[ief|)a(Hjn  à  des  leiilalives  de  {guerre 
civile,  ünc  lettre  saisie  chez  Lacaze,  et  t[iieson  cousin  lui 
avait  écrite  eti  réjiouse  à  une  auli’C  île  luî,  portait  :  «  Yolrc 
dernière  lettre,  mon  cliei'  cousin,  m’avait  Hiît  naître 
quelque  e.spoir  de  salut,  mais  ctdle  (pu*  je  reçois  anjour- 
d’Iiui  me  rùle...  Il  faiil  nue  iusiirreetion  ^^éuérale  eouire 
celte  ville  abomiiiaide  (Paris);  il  faut  V/rrascr.  Celle 
insurrection  se  nr/’itare,  soyez-en  sûr,  mon  cher  Lacaze, 
et  vous  la  veiTcz  Inenlot  éclater  »  Vca'gtiiaud  avait  écrit 
dans  le  itiénie  sens  à  ceux  de  Tîordeaux  ;  «  Il  est  encore 
temps  devons  luoiilrer,  /lomwies  «le  lt«  C/m/n/c*  /  »  lîien 
qu’on  ne  re|n'nduisît  pas  les  oi-ifrinaiix  des  lettres  dont 
on  s'armait  cimfre  lui,  il  s’en  reconnut  railleur  dans  un 
iangag;e  à  la  fuis  (oucliant  et  noble,  rejelaut  sur  nn  accès 
de  donicnr  et  de  désespoir  ces  inspirations  dé[)lorald4*'4. 
«  Si  je  vous  rappelais  mes  motifs,  jieiit-èlre  vous  jiaraî- 
Irais-jc  plus  à  plaindre  qu’à  Idàim.'r'^.  » 

Ce  ([iii  est  vrai,  c’t'sl  qiu\  parmi  des  accusations  nial- 
lienreusement  ti’op  ]né‘]-itée.s,  il  s’en  produisit  dont  1  ini- 


*  iM’rtcôs  dos  riirondins,  tihi  supt'ù,  l. 

*  //m/.,  l.  X\\,  [).  là  et  "20. 

-  IbüL,  1-,  20  et  21. 

«  Ibid.,  [K  2(1. 

^  IbüL,  p.  2r». 
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quilé  élak  révoltanfe,  et,  par  exemple’,  cello  rpii  lemiallà 
rciulre  la  (iiroiitlc  «les  avilissants  desordres  «lu 

II)  mars.  Fahrc  «rFglanlinc  alla  jus<jii  à  dire  :  «  .l’appelle 
sur  le  vol  du  gardc-menlde  la  rcsprmsaldlilé  de  ISoland 
et  de  la  coalition  dont  il  faisait  partie*.  »  A  ijiioi  Ver- 
giiiaiul  répli«[iia,  avec  riiidignalion  méprisante  «.rtiiie 
grande  fmic  Itlessée  :  «  Je  ne  me  crois  pas  réduit  à  l’hu- 

O  ^ 

milialion  de  nicjnstiiier  d’iiu  vol".  » 

Les  débats  se  prolongeaient;  et,  qnoifjuc  ralliludedes 
accusés  n’cùt  jjus  été  sans  (éinoigncr  de  fpiolrpie  liïibless«‘, 
leur  caractère  iiieffaçalde  do  républicains,  le  çoiivenii*  de 
leurs  anciens  services,  leur  jeunesse,  rélofjnence  de  Ver- 
gniaiul,  l'amitié  de  Ducos  et  de  Lonfi'ède,  leur  jirésence 
meme  sur  ces  bancs  où  ils  idétaieni  venus  s’asseoir  que 
par  dévouenienl  à  un  parti  dont  la  plupart  des  fautes  U'iir 
élaienl  étrangères,  tout  semldait  de  naliire  à  l’évoiller 
l’intérêt  pnidic.  Une  vile  inquiétude  s’empare,  tlu  cœur 
d’IIélicrt;  il  court  aux  Jacobins,  et  y  éclate  eu  plaintes 
homicides  sur  ce  «pi’il  existe  un  projet  d’atTacljer  des 
scéléi'ats  au  glaive  des  lois;  sur  ec  que  les  accusés  sont 
les  plus  astucieux  des  hommes;  sur  ce  que  des  journalistes 
menteurs  s’étudient  a  altérer  la  jibysionomie  desandicnces, 
pour  intéresser  l’opitiionau  sort  «les  coupabli’S.  Cliaumetle 
voue  à  rexécration  qiiicoiupie  ose  défendre  un  assassin 
du  peuple.  Arrivent  des  émissaires  d«ï  sociétés  jtopulaiiTs, 
demandant  (pic  le  jugement  soit  hâté, cl  nue  députation 
envoyée,  dans  ce  hut,  à  l’Assemblée  nationale.  «  A  i^uoi 
bon  «l«\s  ti'inüius  et  «les  formes  pour  juger  «les  liommes 
qu’il  eut  fallu  coiHlamiier  («nit  de  snile®!  » 

C(!l  indigne  vœu  fut  exaucé  «lès  le  leiuh’main,  par  l'en¬ 
voi  d’une  députation  jacobine  à  la  Convonlion.  Iie«|uise 
d’affranchir  le  Irilumal  révolutionnaire  do  ces  Ibrmes  «pii 

‘  tVoeî^s  des  Ciroiuliiis,  ui>i  suprô,  l.  X\X,  p.  SS. 

“  IbkL 

=  Séance  des  Jacobin»  du  7  brumaire  (28  octobre). 
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sont  saintes  ]n‘écisemei)(  paice  ([n’elSes  sont  qiu'l(|ncf'ois 
gênanfcs^  l’Assemblée  Ji’osit  pas  vnîlefà  ce  jioint  la  slatiib 
•  le  la  .Inslicc,  mais  elle  n’osa  pas  davantage  reinser  mic 
loi  qui  pcj'mellait  aux  jurés  de  fixer  le  leiaiie  des  [U'oeès 
criminels  an  monii'iit  précis  où  ils  se  considérei'aieiit 
coninie  snriisainment  éclairés,  lloiicspierre  proposa  de 
déci'élerqne  le  jui'v  ne  sei'ait  inferrogé  à  col  égard  iiar  le 
[n'ésiilcnt  (pi'ajirès  trois  jours  de  débats,  ce  qui  (ut 
adopté  ‘ . 

En  fixanl  tie  la  sorlc  une  liniilc  au  liroit  monstrueux 
d’élrangler  les  causes  judiciaires,  lîobespici’re  eiit-il  en 
vue  d’adoucir  ce  (pie  la  nii'sure  avait  de  violent?  Ah!  un 
[dus  impérieux  devoir  lui  éfaif  imjiosé  :  celui  de  la  com- 
balfrc!  Il  y  a  d’ailleurs  ici  une  chose  ([ui  le  condamne  : 
le  procès  des  liirondins  durait  dejmis  ([uatrc  jours,  et  la 
disposition  leur  devenait  consé([nemment  a})[*licable. 

C’est  à  cette  occasion  que,  sur  la  ren]ar([ne  de  Hilfaud- 
Varcnne,  on  donna  onicielleinent  au  TribunaJ  criminel 
exlmordinaire  le  nom  de  Trilmna!  rérolutioimnice^  qui 
jus(ju’alors  ii’avnit  été  employé  que  jiarmi  le  peuple. 
Triste,  triste  liaplème,  (piand  on  songe  (pj’il  fut  marqué 
pai' la  mort  des  premiers  fondateurs  delà  lîépiihliqiie! 

Eux,  ce|iciidant,  avec  celle  légèreté  qui  tenait  à  leur 
nature  d’artistes,  mais  que  l’c-xal talion  de  leur  foi  poli¬ 
tique  ennohlissail,  ils  cm|jloyaicnt,  dans  leur  ]inson,  l’in- 
(ervalle  des  audiences  à  jouer  la  comédie  de  leur  fin 
prochaine.  C'était  ordînairemciil  à  minuit  que  cela  com- 
JiieiKjait,  au  milieu  de  ténèlu'cs  contre  le.squelles  luttait 
faihlcnuMit  la  funéraire  lueur  d’une  seule  bougie.  Montés 
sur  d(*s  lits  que  de  hautes  [danches  séjiaraieul,  ils  y 
figiiraieul  le  jury,  tandis  (pie,  jdaré  devant  eux  sur  une 
table,  un  de  leurs  comiKigiions  jouait  le  l’ole  d’accusé. 
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*  Ibid. 
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Acciisatcui’ [lublîc,  jifgcs,  grenier,  rien  ne  inanquailà  la 
conipostliüii  de  celte  parodie  liigulH'e.  I/acciisé  élail  in¬ 
variablement  condamné;  après  quoi,  et  sans  retard, 
riiorribJe  appareil  se  développait .  Alors,  on  saisissait  le 
patient,  on  lui  liait  les  mains,  et  on  l'exéciilait  ticlivement 
sur  la  barre  d’mi  lit.  Qucbjuefois,  l'arensatenr  public 
devenant  accusé  à  son  tour,  c’est-à-dire  étant  condamné, 
puis  exécuté,  on  le  Taisait  revenir  des  eiiTers,  couvert  d’ttn 
drap  blanc,  pour  qu’il  racontât  les  tortures  qu'il  endurait 
dans  l’autre  monde  et  prédit  aux  jurés  qu’ils  auraient 
leur  tour 

Le  plus  gai  de  ce  groupe  illustre  élail  le  jeune  Ibieos, 
A  l’occasion  de  rarreslalion  du  député  lïailleul  à  Provins, 
il  cojnposa  un  pot-pourri  dont  les  [ircniicrs  vers  étaient  : 


Air:  Vn  jour  de  ccl  automne, 

lài  Jour  (le  ccl  aiiloinnc, 

De  Provins  reveiiaiil... 

Quoi  !  sur  l’air  de  lu  Nonne, 
CliunU'r  inoii  nccidciil? 

.Non,  inoii  lioriiicnr  lu'ordonuc 
DV’tre  grave  et  touch:iiit,  ete.  *. 


Du  reste,  rimmeur  satirîtpjc  de  Ducos,  ses  saillies,  sa 
gaieté  inaltérable,  n’ùlaient  rien  à  rélcvation  de  son  àme. 
Tendrement  attaclié à  Fonficde,  auquel  il  avait  voulu  rester 
uni  jusque  dans  la  mort,  il  Ini  était  une  consolation  su¬ 
prême  et  un  ajqaii.  Lorsqu’il  arrivait  à  T'onfrède  de  s’atten¬ 
drir  en  pensant  à  sa  Temme,  à  scs  enfants,  il  sc  cachait  de 
Ducos  pour  pleurer 


*  *  * 


»  Riouffe,  Mémoires  d'un  ddlenu,  dans  les  Mémoires  sur  les  prisons, 
t.  I.  —  Éclaircissements  hislorûiues,  note  a. 

*  fbid.,  note  r, 

*  Voyez,  à  ce  sujet,  une  scène  que  Rioiiffe  raconte  dans  ses  Mémoires, 
tüitiiiie  en  ayant  été  témoin,  p.  52. 
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Ouant  aux  autres  Giroiulins,  lliouire,  pai'laul  de  leur 
allituilc,  (Ht  nue  Jirissot,  grave  et  rélléclii,  avait  leiuain- 
licn  du  sage  luttaiil  avec  rinldi’tiine;  que  Geiisoiiné,  re¬ 
cueilli  eu  liii-nieirie,  sc  luontrall  uni(|uemeiil  préoccupé 
du  Ijonlicur  du  peujtle;  que  Verguiand  élaîl  (our  à  louren- 
jouéj  sérieux,  éloquent;  que  Valazé  laissait  deviner  dans 
l’éclaL  de  son  regard  ins[dré  quelque  résolution  magna- 
uinie.  joui’  où,  pour  la  dernière  Ibis,  ils  se  rendirent  à 
raudience,  Valazé  reniil  à  lÜoulTe  une  paire  de  ciseaux 
qu’il  avait  sur  lui,  en  lui  disant  avec  un  sourire  de  Irioni- 
[dianle  ironie  :  «  (’ecî  est  une  arme  dangereuse,  on  craint 
que  nous  n’altentitjns  sur  nous-Mie'nies.  »  Vergniaud  avait 
du  poison,  mais  en  trop  petite  quantité  pour  (pie  cliacnn 
en  eût  sa  part  :  il  le  jeta’. 

Le  od  oclolii'o,  F(uap.ii(*r-Tiiiville  re([uitla  Icetnrc  de  la 
loi  sur  raia’éiéivitioii  des  jugements  criminels.  Ainsi  (pic 
le  (rilumal  l’a  va  il  ma  ndé  an  Gomiléde  salut  ]nddic,  les  dé¬ 
liais  dm‘ai(‘Mf  depuis  cinq  jours,  et  cepetidanl  on  n’avait 
encore  cnt(*Jidii  (pie  nenl’  (émoins,  la  nalni'e  par’liculièrc 
de  la  cause  transformant  cliaipie  déjiosiliou  (ui  im  long 
hislüri(pie  des  événements.  One  la  défense  de  cliaeim  des 
acensiisent  le  caractère  général  qii  avaient  présenté  les  di¬ 
vers  témoignages,  il  n’y  avait,  jias  à  en  douter.  Le  procès 
menaçait  donc  de  durer  encore  longtenqis.  Qu’importe! 
Elait-ce  une  l'aîson  pour  que  l’arrèl  prévînt  la  déleiise?  Et 
quelle  considération,  dans  ce  monde,  est  supérieure  à  la 
justiee?  Soit  (.‘onscienee,  soit  pudeur,  le  jury  déclara  que 
sa  religion  n’était  pas  snriisamment.  l'clairée,  et  les  inter¬ 
rogatoires  eonlinuèreiil.  Mais,  à  six  heures  du  soîr,  Anto- 
nclle,  organe  du  jui'v,  ayant  déclaré  la  cause  entendue,  h's 
jurés  se  relii’èrmii  dans  la  cliamhre  du  conseil,  pendant 
que  les  accusés  élaieiil  emmenés  par  les  geudarmes.  [.e 
verdict  du  jury  fut  allirmatif,  il  lut  unanime;  cl  les  accusés, 


‘  Rioiift’e,  Méiiwim  U'itn  dcietiu,  [>.  üO  el  üI, 
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ramciiJs  à  raudiGiice,  orUeiulii'iMil  pronoiicér  leur  arrêt  : 
c’était  la  mort  !... 

Ce  qui  SC  passa  daiis  ce  inonienl  retloulalde,  (piel  autre 
qu’un  témoin  oculaire  pourrait  le  raconter  dignement? 
«J’étais  assis,  avec  Camille  Desmonlins,  sur  le  liane  placé 
devant  la  (aide  des  jtirés...  Enlendant  la  déclaration  du 
SC  jette  tout  à  coup  dans  mes  bras...  «  Ali  !  mou 
«Dieu,  mon  Dieu!  c’est  moi  qui  les  tue!  Mon  Brissot  dé¬ 
voilé!  Ah!  mon  Dieu,  c’est  ce  qui  les  lue  !  »  A  mesure  que 
les  «léputés  rentrent,  les  regards  se  tournent  vers  eux.  Le 
silence  le  plus  jirofond  régnait  dans  la  salle.  I/accnsatenr 
publ  ic  conclut  à  la  peine  de  mort.  L’infortuné  Camille,  dé¬ 
fait,  perdant  Tusage  de  ses  sens,  laissait  échapper  ces 
mots  :  «  Je  m’en  vais,  je  m’en  vais,  je  veux  mhm  aller.  » 
Il  ne  pouvait  .sortir.  A  poiiio  le  mol  fatal  mort  est-il  pro¬ 
noncé,  Brissot  laisse  loinher  ses  hras,  s;i  tête  se  penclie  su¬ 
bitement  sur  sa  poitrine.  Gensonné,  pfde  et  tri'mldaiilt 
demande  la  parole  sur  l’a]qdiealion  de  la  loi .  Boileau,  étonné, 

L*aii  en  l’air,  s’écrie  :  Je  suis  inttoceitl  ;  cl, 
SC  tournant  vers  le  ])enj)le,  il  l’invoque  avec  véhémence. 
Les  accuses  .sc  lèventsjionlanémenl  :  «  Nous  sommes  iiino- 
«  cents,  pciqde;  on  vous  trompe.  »  Le  peuple  reste  immo¬ 
bile.  JjCs  gendannes  les  serrent  et  les  (ont  asseoir.  Valazé 
tire  de  sa  poitrine  un  stylet  et  se  renfonce  dans  le  coiiir: 
il  expire.  Sillery  ]ais,se  tom lier  ses  deux  béquilles;  et,  le 
visage  plein  de  joie,  se  frottant  les  mains  :  «  Ce  jour  est  le 
«  jd us  beau  de  ma  vîc.  »  L’heure  avancée,  les  llamheaux 
allumés,  les  juges  et  lepuhlîc  fatigués  d’une  longue  séance 
(  il  était  minuit),  tout  donnait  à  cette  scène  un  caractère 
somhi’c,  inqHtsant  et  terrible...  Boycr-l' on IVèdc,  entrela¬ 
çant  Ducos  dans  scs  bras  :  «  Mon  ami,  c’est  moi  qui  te 
«  donne  la  mort.  »  Son  visage  était  haigué  de  larmes. 
Dncos  le  presse  contre  son  cœur  :  «  Mon  ami,  console-toi, 
c(  nous  mourrons  ensemble.  »  L'abbé  Fauchel ,  abat  lit,  sem¬ 
blait  demander  pardon  à  Dieu.  Lasource  cunli'astail  avec 
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Du]»raE,  qui  respirai!  leooiirag-e  el  IVüiorgio.  Carra  conseï'’ 
vait.  son  air  de  durelé.  Yorgiiiaiid  paraissail  eniiiivé  île  la 
loiigneiir  dani  spcctadosi  décliirant »  Quand  iis  luronl 
pour  sortir,  queiijues-ims  (rentre  (mjx  eurent  la  déplorable 
idée  de  jel(?r  des  assigiials  au  peuple  :  «  d  «o/lv,  omh  !  » 
J. c  peuple,  pour  toute  réponse,  fVmla  aux  jdeds  les  assi¬ 
gnats®.  En  niénie  temps,  le  tribunal  déridait  que  la  eliar- 
retto  qui  devait  conduire  les  condamnés  à  réclialaud  y 
conduii'ait  aussi  le  cadavre  de  Yalaxé.  La  Ibule  s'écoula  au 
cri  de  ;  Vire  ht  liépublifiue!  hérisaent  tous  (ca  trtrUres^  ! 

Ceux  des  ])risonniers  de  la  Conciergerie  qui  s'intén's- 
saient  au  sort  des  Girondins  attendaient  bissue  du  procès 
avec  angoisse.  Tout  à  coup,  un  ciiOMir  de  voix  éclate  dans 
l'escalier  de  la  jirison.  C’élaienl  les  condamnés  qui  chan¬ 
tai  en  t  ; 


Allons,  cnfiinls  Ae  la  piifrîi?, 

I,e  jonc  (le  gloire  est  arrive: 
Contre  nous  de  la  hruiuiie 

IM 

Lft  couteau  Kangljiii  csl  levôt 


Les  cliants  durèrent  loiitc  la  nuit,  intcrroinpns  ([uel- 
quefois  ]iai'  une  saillie  de  Ihicos,  et,  jdus  souvent,  [lar  des 
enti'etiens  dont  le  sujet  était. . .  la  Fi'ance*  ! 

Le  lendemain,  ils  furent  conduits  au  supplice,  dans 
cinq  cliarreltcs,  ayant  avec  eux  un  comiiagnon  muet  et 
livide,  Yalazé.  Iben  ne  leur  l’cstait  plus  de  celti'  butnaiiie 
inlirmitc  tpii,  devant  le  tribnnal,  avait  trahi  eliez  (picl- 
qnes-iins  d’entre  eux  un  reste  d'attacliemenl  à  la  vie!  La 
tète  mie,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  leur  habit  jeté 
négligemincnt  autour  de  leur  cou,  et  les  bras  en  manches 


*  Vllatc,  }iij&téreü  de  la  Mère  de  Dieu  dèvoîtca,  tiiap,  sm, 

*  l'rocèsdesGiroiutins,  Histoire purleuieutuire.l.  XNX,  p. 
aussi,  à  ce  sujet,  les  Itéwluliom  de  Paris,  de  l'ruilhomme,  ii' 

*  Procès  des  Gironditis,  ubi  stiprà. 

*  HioulTe,  p.  bi  et  55. 
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de  cliemise,  tels  los  repi'eseiUc  une  méchante  gravure 
du  lem[)s  qu’on  ne  saurait  regarder  sans  ({ue  les  larmes 
viennent  aux  yeux  ‘  ;  mais  celte  Iiiimilialion  inlligée  au 
corps  disparaissait  dans  le  rayonnement  de  i’àme,  et  c’é¬ 
tait  le  (Vont  liani,  c’était  d’un  air  vainqueur  tpi’îls  s’ache¬ 
minaient  vers  les  demeures  éternelles.  Au  cri  de  ;  Vire 
la  Réimbllque  !  poussé  autour  d’eux,  queh|ues-iins  ré¬ 
pondaient  par  le  même  cri.  D’autres,  comme  lîiissot, 
semldaient  plongés  dans  une  niédilation  pi'olVmdc  et  gar¬ 
daient  le  silence,  pensant  peut-être  à  certaines  jtaroles  de 
Vci'gniaud,  bien  cniellemeiU  réalisées;  car  la  Itévolution, 
scmhlahie  à  SatiiiTie,  dévorait  scs  entants.  Le  temps  était 
pluvieux,  le  ciel  était  somlu'e.  An  pictl  de  la  guillotine, 
ils  s’einbrassèi  enl  les  uns  les  autres  cl  se  mirent  à  en¬ 
tonner  d’une  voix  (brl(^  ce  rel'rain  des  Innnnies  libres  : 
Plutôt  la  iiun  l  (|ue  l’esclavage®  ! 


I.e  chœur  allait  s’affaiblissant  de  plus  en  plus  ;  bientôt, 
une  seide  voix  se  fit  enteudre  ;  puis...  «  les  clianls  avaient 
cessé.  » 

0  deuil  qui  ne  finira  pas  !  O  liévoliulon  !  O  Uépu- 
blitjue  *  ! 

La  première  condamnation  qui  stiivit  celle  des  Giron¬ 
dins  lin  la  coiidammition  d’Olympc  de  Gouges,  pauvre 
lémme  dont  tout  Je  crime  était  d'avoir,  par  eiilliousiasme 
irrélléchi,  par  liorreiu’  du  sang  versé,  par  vanité  litté¬ 
raire,  par  fol  amour  du  Inuit,  combattu  aveuglément  la 
Itévolution,  que,  non  moins  aveuglémejil,  elle  avait  d’a¬ 
bord  servie.  Devant  le  tribunal,  elle  se  déclara  enceinte; 


’  Voyez  le  nîiinéro  êcs  iievolutiom  de  PariSf  qui  concerne  la  iiiorl  des 
(.iirondiiis. 

"  Ibid. 

'*  Voyez,  sur  les  inexactitinles  iioinlireiises  et  praves  auNfiueUes  a  donné 
lien  le  récit  de  La  mort  des  Girnnilitiis,  la  tiolc  critique 
ce  cli:q>ilrc. 


iiiacéc  à  la  suite  de 
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et  celte  (Icelariition,  si  elle  n’ta'it  éfé  reconiuie  inexaçle, 
l’eût  sauvée.  Le  "2  noveml>i‘e,  elle  lût  eoiHluile  à  l’écha- 
faïul,  où  Aûam  I.iix  moula  le  siirlcînlemaiii *,  et  tjut  allen- 
<lait  (le  plus  faiiieiises  viclinies,  le  duc  (rOrléans  d’aliord. 

Nous  avons  Iniiillé  avec  le  plus  grand  soin  les  docu¬ 
ments  liisJoritjues,  pour  y  découvrir  en  (pioi  ce  prince 
avait  ]>n  inérifer  (pie  la  llévolntion  le  frajtjiàl,  et  toutes 
nos  recliei'clies  ont  été  vaines.  Pas  un  acte,  pas  une  parole 
de  lui,  (pi’il  soit  |iossil>lede  citer  comme  preuve,  ou  (pi’il 
tral  lissa  il  la  J  lé  vol  u  lion,  ou  qu'il  aspirait  secrètement  à  la 
coiu'onne.  Mais,  ]iar  la  fatalité  d’une  situation  sans(‘xein- 
]ile,  la  calomnie  le  vint  assaillir  de  Ions  les  cijlés  à  la  fois, 
et  il  se  Ironva  mettre  contre  Ini  tous  les  partis  l’im  après 
l’aiilre  ;  les  Constilulionncls,  parce  qn'd  lignra  jjainii  les 
ennemis  du  tronc;  les  Girondins,  parce  qu’ils  le  virent 
assis  sur  les  Imncs  de  la  Montagne  ;  les  Montagnards,  jiarcc 
que  sa  }>réscncc  dans  leurs  rangs  les  désigna  au  soupçon 
d'étre  liien  moins  ses  alliés  que  scs  complices.  Ile  In  disso- 
Inlion  d(î  ses  mœurs  et  des  di'-sordrcs  de  .sa  vie  [U'ivée,  il 
n’existe  (pie  de  trop  nombreux  téinoignagi's  ;  mais  que 
son  dévouement  aux  principes  rt'volutionnaires  ail  man¬ 
qué  de  sincérité,  voilà  ce  que  l'ien  ne  démontre;  et  son 
ju'Ocès  moins  que  toute  anire  chose. 

FjO  trahison  de  Du  mouriez  et  les  ra]>porls  de  ce  général 
avec  le  duc  de  Cliartrcs  avant  amené  la  Convcnlion  à  croire 
à  l’existence  trun  [larti  orléaniste  dans  rarmée,  elle  avait 
décrété,  le  4  avril,  ([iie  les  citoyens  Silicryct  Kgalité  père 
ne  pourraient  sortir  de  Paris  sous  aucun  prétexte,  et,  le 
0  avril,  le  décret  suivant  avait  été  rendu  :  «  Tous  les 
membres  de  ta  famille  des  Dourbons  seront  mis  en  état 
d’arreslalion,  jiour  servti'  d’otages  à  la  Piépiddiqiic.  » 
Pendant  celle  dernière  séance,  Pliilijipc-Kgalité  était  au 
Palais-Iloyal,  où  il  dînait  en  lélc-à-lèle  avec  M.  de  Mou- 


'  .V®’  60  et  CT  d(i  Uu/Ze/in  t/u  nU'o/u/iowuiirc,  2*  partie. 
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villo,  iiM  (le  fics  inlimes.  Tout  à  coup,  Merlin  (de  Douai) 
entre,  annonçant  (|iie  TaiTeslation  du  prince  vient  d’èlre 
ordonnée.  A  celte  nouvelle,  le  prince  sc  frappe  le  Iront, 
et  s’écrie  :  «  Esl-il  jmsilde?  Âpres  taiit  dc  manjues  de 
patriotisnic  !  A()rt!s  tant  de  sacrifices  !  Unelle  in^n’atitude  ! 
On’en  dites^vous,  Monville?»  Celui-ci  assaisonnait  une 
sole,  et  SC  trouvai I  avoir  exprimé,  en  ce  moment  même, 
le  jus  d’un  ciU’on  ;  il  répondit,  sans  se  déranger  :  «  Ils 
font  de  Votre  Altesse  ce  que  je  fais  de  ce  citron,  »  et  il  en 
jeta  les  deux  moitiés  dans  la  cliemlnée‘. 

Conduit  à  Marseille,  l’Iiilippe-Egalité  eut  a  y  suliir,  le 
7  mai,  un  interrogatoire  qu’il  soutint  avec  le  plus  remar¬ 
quable  sang-froid.  On  produisit  contre  lui  des  lettres  qu’on 
prétendait  lui  avoir  clé  adressées  par  Mirabeau;  mais  Voi- 
del,  qu’il  avait  choisi  pour  défcnscui',  démontra  jusqu’à 
révidence  (pie  ces  lettres  étaient  làbri(juées'. 

Au  bout  de  six  mois,  il  était  transféré  des  prisons  de 
Marseille  dans  celle  de  la  Conciergerie,  à  Dans;  et,  le 
6  novembre,  il  comparaissait  devant  le  tribunal  révolu¬ 
tionnaire.  bien  de  plus  misérable,  de  plus  dérisoire,  que 
les  griefs  dont  raceusation  s’arma  contre  lui  :  il  avait 
conlié  sa  lille  aux  soins  de  madame  Sülery-Geiilis,  qui, 
depuis,  avait  émigré;  il  avait  été  en  relation  avec  lîrissol  ; 
il  avait  un  jour  dîné  chez  DucoS;  sa  fille  avait  fait  en 
Angleterre  un  voyage  suspect;  il  avait  été  lié,  pendant  son 
séjour  à  Londres,  avec  des  créatures  de  Pilt;  Sillery,  sou 
ami,  avait  volé  contre  la  mort  de  Louis  XVI,  tandis  que 
lui  votait  pour,  etc.  ® J/CS  ré[)onses  de Pbili|)pe-Egalilé 

’it  peu 


temoig 

communes.  La  sente  charge  sérieuse  consistait  dans  un 


*  MotilgalUariI,  t.  tV,  |i.  1  4rt,  après  avoir  raconté  ce  fait  caractérisluiue, 
ajoute  :  «  Sous  en  garantissons  l'cx.aclitiiilti.  » 

-  Dulaiire,  Eaqiimes  htsloriques,  l.  Il,  cliap.  p.  475. 

=  Voyez  l'inUrrogaloirc,  iC'  75  et  74  de  la  2*  partie  du  lîulletin  du  Tri- 
blutai  révolu liomtaire. 


448 


IlISTOlIlt:  DK  I.A  IIKVOI.UTIOX  (1700) 


propos  qu’on  lui  aürilinaît  ol  qiTil  nia;  il  aurai!,  dans 
une  certaine  occasion,  di(  a  Poullier  :  «  Une  me  deman- 
deras-tn  quand  je  serai  roi?  )>  Kt  celui-ci  aurait  réjwndu  ; 
«Lu  }nsto!el  pour  te  linMer  la  cervelle Un  pareil 
Hut  jnéi'ilnil  qu’on  en  fît  la  prcurc;  et  de  la  |)reuve,  nulle 
trace  irevlste,  «  Poun[uoi,  lui  fut-il  liemandé,  souffriez- 
voits  qu’on  vous  appelât  prince?  »  Il  répondit  :  «  .l’ai  fait 
ce  (pu  dépendait  de  moi  pour  l’empéclicr.  J’avais  iriènie 
fait  alfîclier  à  la  jiorle  de  ma  chambre  (|uc  ceux  qui  me 
(raiteraicnl  ainsi  seraient  condamnés  à  ramende  en  laveur 
des  pauvi’cs®.  »  Tout  fut  inutile.  Son  crime,  aux  yeux  de 
ses  juges,  était,  non  d’avoir  été  appelé  prince,  mais  de 
l’étre.  On  le  condamna  comme c(mi|dice  de  la  conspiration 
contre  runité  et 


a  Ji 


ne 


11  entendit  son  arrêt  sans  cliîinger(Ie  visage,  llcconduil 
dans  sa  chamlire,  qui  faisait  partie  de  l'apparlemeul  du 
concierge,  il  déjeuna  gaiement,  mangea  des  huîtres,  et 
but  les  deux  tiers  d’une  Ijonleille  do  vin  de  Hurdeanx  \  Il 
déclara  n’éprouvei'  aucun  sentiment  amer  à  l’égard  des 
républicains  de  l;(.  Convention,  des  Jacoldns,  des  vérita¬ 
bles  palrioüïs,  ajoutant  ;  «  Ma  condamnation  vient  de  plus 
haut  et  de  plus  loin  ^  » 

Le  général  Gouslard  avait  été  condamné  en  même  temps 
que  lui  :  ils  furent  placés,  î’im  et  ranlre,  sur  la  charretlt; 
fatale,  avec  trois  individus  ol>scurs,  dont  rnn,  royaliste 
ardent,  se  plaignait  d’aller  au  snjiplice  en  si  mauvaise 
compagnie.  Le  duc  d’Orléans  était  vêtu  d’un  frac  vert, 
gilet  de  piquet  l)lanc,  ciiloLle  de  peau,  hottes  parliiilemenl 
cirées  ;  il  était  coiffé  et  |)OiJdré  avec  rcclierclte.  1  ne  liei’le, 
mêlée  de  niépi'is,  animait  son  visage,  couvert  de  hou  tous 

'  Vovez  rïiUei'roiïAloire,  lO*  75  et  7i  île  la  2'  jiai  lic  du  Uiilleiin  du  li'i- 
bitna!  reï'olniîowtaire. 

4  Ibid. 

ï  Wid. 

*  MoiUgaillard,  f.  IV,  p.  150. 

Ibid,  p,  lui. 
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(1-1111  rou^fc  très-vif.  Son  indiirércncc  liaiitaiiie  luî  liL  place; 
à  réniotion  cpriiii  instant,  à  la  vue  de  l’inscri|ilion  fVo- 
priélé  naliouffle,  mise  en  n-ros  caractères  sur  la  fa(;ade  di; 
son  palais*  Madame  de  [Siiflbn,  sa  mai  tresse,  était  dans  le 
pavillon  rorniant  le  coin  de  la  rue  des  noiis-EntanIs, 
penc!i(;eà  une  des  croiscies  du  })alais.  Il  aljorda  la  gnillo- 
tine  sans  le  moindre  troiilde;  et  aux  valets  de  liotirreau 
qui  SC  meUaient  en  devoir  de  lui  (jter  scsl>oltes,  il  dit  : 
«  C’est  du  temps  p(;rdu;  vous  me  déboîterez  bien  pins 
aisément  mort;  dépèelions-noits » 

La  (lirondc  ayant  péri,  le  couteau  s’abaisscrail-il,  insa¬ 
tiable,  sur  la  tète  de  celle  qui  avait  été  ràme  de  la  (ii- 
ronde,  son  orgueil,  sa  gloire,  sa  [loésie?  La  lléjuibliquc 
aurait-elle  la  force  d’immoler  cette  illustre  réuuldicai ne, 
madame  llolandîDes  liommes  se  reiicûnlrci‘aient-ils,  ca¬ 
pables  de  tuer  froidcmeiiL  une  femme,  et  une  femme  qui 
était  un  grand  homme?  I^a  Kévolutioii  n’avait-elle  pas 
assez  (lu  sang  d’uiie  reine,  et  jieut-on  concevoir  aujour- 
d’Iiiii  qu’elle  n’ait  pas  hésité  à  écraser  sous  le  même  ni¬ 
veau...  quel  niveau,  grand  Dieu!  madame  lloland  et 
Marie-Antoinette!  Ah!  il  n’est  libre  du  cœur  (jiii  ne  (les- 
saille  à  ces  souvenirs.  Son  procès...  Mais  on  !c  connaît 
déjà,  c’était  celui  de  la  Gironde.  Elle  mourut,  comme 
l’aurait  pu  faire  la  mère,  ou,  plutôt,  une  sœur  des  Grac- 
ques.  Habillée  de  hlaiic  cl  ses  longs  cheveux  noirs  ('‘pars 
jusqu’à  sa  ceinture,  elle  descendit  d’un  air  liéroüpte  la 
rude  pente  au  lias  de  la([ucIleon  remonte  vers  l’immor¬ 
talité.  Arrivée  sur  la  jdace  de  l’exécutioM,  elle  dit,  suivant 
Toulongcon,  à  son  compagnon  Lamarche  :  «  Lassez  le 
jiremier,  vous  n’auriez  [las  le  courage  de  me  voir  mo.u- 


'  Nous  (îiiipruntons  ce  lahleau  ù  robbe  3foiitgaillni\i,  peu  suspect  tic 
poi'tialilé  tiieuveillantc  à  régiu'tl  île  l'bilippe-l'jgalilc,  et  f|in  [lit  :  «  .Vous 
garantissons  ces  détails  aussi  positivetiicnl  que  si  nous  avions  été  tétiiohi 
auriculaire  et  oculaire.  ti  Au  rosie,  tous  les  récits  s'accordent  sur  le  cou¬ 
rage  extraordinaire  que  ce  prince  déi>ioya  îi  scs  deniiers  inomeuts, 
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rir‘  ;  »  et,  suivaiU  llmiifCe,  t’ile  s'i:ci‘ia  :  «  O  lil>orlé!  que 
(le  ci  liiics  oii  comme!  en  ton  nom  M  »  Ktait-ce  un  ana- 
tliènie?  Non,  pnisqn’cn  iiposlrojiliant  ainsi  la  statue  de  la 
liberté,  elle  s5ncliiia  en  signe  de  i’es|iect  devant  ranstère 
déesse  qui  la  tuait  cl  la  l’era  vivre  à  jamais! 

lioland,  réfugié  aux  environs  de  lîouen,  apprit  la  mort 
de  sa  femme,  et  vint  se  tuer  sur  la  grande  route.  Un  po¬ 
teau  sur  sa  fosse,  et  une  inscrijdion  (jiii  tratisiiiîl  à  la 
postérité  le  souvenir  de  la  lin  Iragnpie  de  «  ce  ministre 
pervers,  »  voilà  ce  que  demanda,  pour  cet  infortuné,  la 
liaine  inexorable  de  rosju'it  de  jiarti’  ! 

,  Parmi  les  victimes  de  ce  cruel  mois  de  novembre  1795, 
il  en  est  une  dont  la  mort  méiite  d’aiitanl  mieux  d’arre- 
ter  notre  alleiition,  qiéclîe  a  donné  lieu  à  une  foute  de 
récits  inlidètes  dont  c'est  notre  devoir  de  relevei*  les  exa¬ 
gérations  et  de  condamner  les  mensonges  à  Ponbli. 

C  O 

Nous  avons  raconté  dans  les  plus  grands  détails  le 
massacre  du  Champ  de  Mars  en  1791,  et  l’on  a  jm  voir 
combien  notre  récit  différait  do  ceux  de  tous  ikjs  prédé¬ 
cesseurs.  Qui  oserait,  a[>rès  avoir  lu  ce  livre,  mettre  en 
doute  le  caractère  criminel  des  fureurs  qui  assignent  au 
17  juillet  1791  une  [>lace  parmi  les  dates  sanglantes?  Le 
lecteur  ne  doit  pas  oublier,  s’il  veut  être  justt?  : 

One,  le  17  juillet  1791,  les  j>élilioimaires  du  Champ 
(le  Mars  avaient,  avant  de  sc  réunir,  fait  les  déclarations 
cl  rempli  les  formalités  requises  ; 


*  Toiilongeoii,  cité  dmsVIiistoirê  parlcmoiiaire,  I-  XXXI,  p.  OS. 

Uiiïis  son  nvil  l'OiiümL'Sijuo  île  la  niort  de  inadaitie  Kolatiil  (Hût.  des 
GirOiidiiiS,  l.  V|!,  p,  245-215),  M,  lie  Liiiiai'line  fait  de  Lamarclie  Uii 
tieillned,  infirme  el  faihle,  vers  )ei|i»d  maitanie  Roland  se  peuchnil  avec 
îtne  tendresse  fi  Utile .  Or,  Lamarclio  avait  trente-cinq  ans  et  madame  Ho- 
laïul  ans.  IVov.  lioiTiat-Saiiil-Prî.x, Justice  l'êvoîiilionnaire, 

ji.  4n.) 

-  Mémoires  de  lU’oulfef  p.  57, 

"  Lettre  des  représentants  du  peuple  envoyés  dans  le  déparlomeiit  de  ta 
Seine-lnféritnre,  Histoire  parlementaire,  t.  .\XXI,  p.  115. 
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Que  riiiviolalKlilé  de  la  loî  les  couvrait; 

Qidils  eu  avaient  reçu  rassiiriuice  solennelle  du  |h-ocii- 
reur-syndic  de  la  Commune  lui-njùme; 

■V' 

Que  l'aspect  du  peuple  rassemldc,  le  17  juillet,  au 
Clinnip  (le  Mars,  étaît  celui  d’une  fêle  paisible,  les  maris 
ayant  amené  leurs  femmes,  les  mères  leurs  enfants,  et  les 

,  ainsi  (|ue  les  niareliands  de 
gâteaux  de  Nnnlcrrc,  parcourant  d’un  air  joyeux  les  grou¬ 
pes  de  cette  foule,  aux  mains  de  laquelle  pas  une  aniie  ne 
brillait; 

Que  trois  officiers  municijtaux,  envoyés  pour  constater 
l’état  des  clioscs,  furent  enchanlés  de  ce  qu’ils  virent  et 
entendirent,  prirent  connaissance  de  la  pétition  déposée 
sur  l’autel  de  la  Patrie,  la  trouvèrent  parfailement  légale, 
l’appiouvèrent,  et  retournèrent  pr(*senlcr  à  rilotel  de 
Ville  un  l’apport  iitui-seulemcnt  fiivoi'ablc,  mais  jiresque 
ad  mirât  if  ; 

Une,  malgré  cela,  et  jionr  frapper  un  grand  cottp  qui 
délivrât  les  constitutionnels  de  la  jtenr  des  l'épulilicains  et 
la  bourgeoisie  de  la  jienr  du  peuple,  l’ordre  de  cbarger 
les  armes  sur  la  place  de  Grève  môme  fut  donné  à  la  garde 
nationale  par  les  magistrats  deriiüleIdeVille,P>ai]lyeii  tete; 

Qu’aucun  faux  bruit,  aucune  rrjmeur  mensongère,  ne 
furent  épargnés  pour  enivrer  de  fureur  les  bourgeois  en 
uniforme; 

Que  le  Cliamp  de  Mars  fut  assailli  soudainement,  et  par 
toutes  les  issues,  de  manière  à  fermer  à  ceux  qu’il  ren¬ 
fermait  foute  voie  de  salut; 

Que  le  drapeau  rouge,  très-petit  d’ailleurs  et  jiresque 
invisible,  ne  fut  pas  déployé  à  la  tete  des  troupes,  eonimc 
la  loi  l’exigeait; 

Qu’aucune  des  trois  soinmalions  légales  prescrites  pour 
l’exécution  de  la  loi  martiale  ne  fut  faite; 

Que  la  garde  nationale  répondit  par  nnc  décharge  en 
Pair  à  quelques  pierres  lancées  des  glacis,  où  sc  tenaient 
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[‘ovocaleurs,  séparés  de  la  tou  Je,  et  rpi  au  contraire 
elle  lit  mic  décliai  ^e  meurlrière  sur  la  inullitiule  pressée 
autour  (le  l’autel  de  la  Patrie,  multitude  inoffensive,  dés¬ 
armée,  qui  n’avait  provoqué  personne,  et  qui  se  com- 
])Osait  en  partie  de  lénimcs,  d’enfaiils,  de  vieillards; 

Une  la  cavalerie  lutiwnssée  aussitôt  après  contre  cette 
masse  éperdue,  et  le  champ  de  la  Pédéi’atioii  rraleriiellc 
inondé  de  sang‘ ! 

Si  de  tell(‘s  abominations  avaient  pu  aisément  sortir  de 
la  mémoire  du  peuple,  il  y  aurait  certes  à  s’en  étonner, 
et  quel  nom,  dans  son  esprit,  résumait  toute  celte  lameii- 

das  !  le  nom  de  Bailly. 

Bailly  était  un  philosophe  égaré  dans  l’arène  des  pas¬ 
sions  politiques,  et  voué  à  nn  rôle  qui  ne  convenait  ni  à 
scs  habitudes,  ni  à  ses  pencliants,  ni  à  son  caractère. 
Très-ferme  devant  le  péril,  il  était  sans  force  contre  les 
obsessions  d’nn  entourage  ami.  l/liorreur  du  mensonge 
allant  chez  lui  jusque-là  qu’il  refusait  de  le  supposer 
possilde  dans  les  autres,  l’excès  même  de  son  honnêteté 
ne  l’exposait  (pie  trop  à  devenir,  en  certains  cas  donnés, 
l’instrument  et  le  jouet  des  pervers®.  Aussi,  qu'il  n’ait 
Mcoiini  la  responsahiliUî  sinislrc  du  17  juilld.  1701  (juc 
]>ar  failtlesse,  par  entraînement,  faute  d’avoii*  connu  la 
véj'ité,  qu’on  mit  nn  art  perfide  à  lui  dérolier  jusqu’au 
dernier  moment,  c’est  ce  <pic  tout  autorise  à  affirmer. 
Mais  la  politique  est  moins  facile  à  fléchir  que  l’Ilistoii'o. 

Bailly  cnnqiarnt  devani  le  Tribunal  révohilionnaire,  le 
lO  novembre,  fhiclquc  temps  au[)aravant,  il  avait  adri^ssé 
à  ses  concilovens  une  lettm  que  lcrmi liaient  ces  paroles 
(oucbanles  :  «  Je  n’ai  gagné  à  la  Bévolulion  (pie  ce  que 


1  Xmis  renvoyons  le  lecteur,  pour  h  pre -ire  de  ces  toits,  au  cînijiiième 
volniiie  (le  <ct  ouvi'oge,  ou  chapitre  intitulé  Massacre  du  Champ  de  Mars. 

-  C'est  ainsi  «pie  rillustrc  François  Arago  a[»i>réfie  lîaîlly  dans  la  belle 
Notice  biograpliiipic  (]u’il  lui  a  consacrée.  (Voyez  les  (Miwrcs  complètes  de 
François  Arago,  l.W.) 
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nies  concitoyens  y  ont  gagné,  la  liherlé  cl  l'égalité.  J’y 
ai  perdu  des  places  utiles,  et  ma  l'orlnne  est  [»res<|ue 
ilétriiite.  Mais,  poui'  être  iieureiix  dans  le  rejios  de  ma 
reti-aite,  j’ai  hesoin ,  mes  cliers  concitoyens,  de  votre 
estime.  Je  sais  Iden  fjue  lot  ou  taid  vous  me  rendre/  jus¬ 
tice,  niais  j’en  ai  licsoin  pendant  (pie  je  vis  et  (pie  je  suis 
aujirès  de  vous  » 

Ji’accusatiüu  ]>or(a  sur  deux  points  :  la  fuite  de  Va- 
rennes,  (pi'oii  reprochait  à  l’ancien  maire  de  Paris  d'avoii' 
favorisée,  et  la  fusillade  du  Cliain[)  de  Mars.  De  ces  deux 
cliefs  d’aeciisalion,  le  premier  était  absurde;  le  second 
provoqua,  il  faut  bien 


’S 


appuyées  de  docuinenls  officiels  <|ue  rilisloire  ne  saurait 
taire  sans  manquera  sa  mission.  Un  limonadier,  nommé 
Nicolas  Ubrétien,  déclara  avoir  vu  dix-neuf  personnes 
tuées  sous  scs  yeux,  au  Champ  de  .Mars,  tandis  que  beau- 
cou  ji  d’autres,  fuyant  les  charges  furieuses  de  la  cava¬ 
lerie,  couraient  se  jirécijiiU'r  dans  la  rivière®,  lîoliert 
Palris,  imprimeur,  vint  ai'iirmer,  comme  s'étaiil  trouvé 
sur  les  lieux  au  moment  du  massacre,  que  les  gaixles 


nationaux  avaient  tiré,  —  circonstance  grave,  —  non 
côté  d’où  qnelipics  pierres  étaient  parties,  mais  du  c«ilé 
opposé®.  Durand,  ex-oflicier  municipal,  rendit  comjUc 
des  efforts  inutiles  qu’il  avait  laiLs,  le  17,  à  l’IIôtel  de 
Ville,  ])our  empêcher  la  proclamation  de  la  loi  martiale \ 
Coniiihai  lit  une  peinture  effroyable  des  scènes  de  car¬ 
nage  aiixcpielh^s  il  avait  assisté,  et  cita  ce  mol  d’un  des 
égorgeurs  :  «  La  Fayette  est  tué,  mais  nous  ferons  loiiiber 
autant  de  têtes  qu'il  avait  de  cheveux®.  »  On  produisit  un 


*  (Euvre&  de  Fr.  Arago,  1.  Il,  ]*.  illf». 

-  Vovex  le  procès  il(;  Builiv,  dans  VfH^toire  )>arlevienl(dre , 

p.  121.’ 

®  Ibid.,  p.  122. 

^  Ibid. 

®  Ibid.,  p.  119. 
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ccrü li Cil t  signé  ilü  Dosmoussnanx,  |H'ociii'cni-syiMlic  do  la 
Coniniuiic^  et  constatahL  qu’ollo  avait  reçu,  le  10,  notifi¬ 
cation  légido  de  la  réunion  |irojetéc  pour  le  lendemain 
On  lut  le  procès- ver! lal  des  coininissaires  de  la  niunici- 
palilé,  feroux,  Hardy  elHcgnaull,  ténioignant  de  l’ordre 
qui  régnait  au  Cliainp  de  Mars  et  du  Ijon  esprit  qui 
animait  les  pélitionnaires. 

A  tout  cela  qin^  pouvait  opposer  l’infortuné  lîailty?  Il 
déciai'a  (ju’i!  avait  ignoré  ce  ipii  se  passait;  i[ii’il  avait 
cru  à  ce  qu’on  lui  ilisaît  d’un  rasseniLdement  d’hommes 
soldés  jiar  les  cours  étrangères;  qu’il  ne  se  rap[)clait  pas 
si  Desmousseaux  lui  avait  ]mrlé  le  17  ou  le  lendemain  de 
la  notification  ipfon  lui  jsrésentait;  que,  quant  au  rapport 
des  trois  commissaires,  il  pensait  n’eii  avoir  eu  connais¬ 
sance  (pie  le  lendemain®.  Comme  i\  se  rejetait  sur  la 
nécessité  d’obéir  à  l’Assemblée  nationale,  l’acensateur 
public  donna  lecture  d’une  Ictlrc  de  Treilliard,  pi'ésident 
de  l’Assemldée  à  cetle  époque;  or  celle  lettre  iic  cimlc- 
nait  pas  l’ordre  de  détdoyer  le  drapeau  rouge,  elle  se 
liornail  à  nxwmmander  au  maire  de  l’aris  «  les  mesures 
les  plus  sûres  et  les  plus  vigoureuses  pour  arrêter  ces  dh- 
ordres  et  en  connaître  les  ailleurs®.  »  Cne  des  charges 
les  pins  terrihles  produites  (’ontre  l’accusé  était  de  n’avoir 
]ins  proclamé  la  loi  martiale  avant  d’ouvrir  le  feu,  confor- 
méinent  aux  prescriptions  formelles  de  la  loi;  sa  (hîfeiise 
à  cet  egard  sei’édnisit  à  dire  (pie  son  intcnlion  était  de 
faire  les  sommations  préliminaires  von  lues,  mais  que 
rimpalience  des  ganh^s  iialionanx  ne  lui  en  avait  ]ias 
laissé  le  leni[)s\  Km  somme,  les  réponses  de  lîailly  prou¬ 
vaient  de  reste  que,  le  17  juillet,  il  n’avait  vu,  entendu, 


*  Voyez  le  tcxle  île  ce  cerllfical,  [HistoÎTepar'lêmi’itt.,  1.  \XM,  p.  110.) 
®  Ibid.,]},  107. 

5  Voyez  lit  Icllre  de  Treilliard.  {Histoire  parietnentaire,  t.  XXX.[,  p.  109 

e  ini.j 

p.  120.'' 
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agi,  (]iie  jiar  les  yeux,  les  oreilles  eL  les  mains  d'antnii. 
<(  Vous  élicz  Jonc  un  élrc  uni  dans  le  conseil?  »  lui  dc- 
•maiida  raecusateur  |iublic‘;  et  un  des  jitrés  lit  cette 
rcmnn|ue  ironif|ue  :  «  Il  parait  que  le  17  juillet,  le  niairc 
•de  Paris ‘idélait  qu’un  eli’c  de  ^e]>^ésental^on^  »  Eh! 
■sans doute,  Bailly  n’avait  été  que  cela!  C’est  ce  qui  alisout 
sa  mémoire,  et  c’est  ce  qui  lui  eût  sauvé  la  vie,  s’il  eût 
été  jugé  par  de  calmes  pliilosoplies,  dans  un  temps  de 
repos,  au  lieu  de  l’étre  par  des  esinâts  iiuplacahlcs, 
dans  un  temps  d’orage.  11  fut  condammé  à  runanimité 
des  voix  ! 

Interpellé  de  dire  s’il  n’avait  aucune  réclamation  à 
•élever  contre  "l’application  de  la  peine,  il  proiiomja  ces 
paroles  remarquahles  ;  «  J’ai  toujours  fait  exécuter  la  loi, 
je  saurai  ni’y  sonmetlre,  })uisf|ue  vous  en  êtes  i’oi’gime\» 

Une  autre  de  ses  réponses  doit  être  ra|)]>clée,  [tarcc 
qu’elle  prouve  à  la  fols,  et  combien  l’àme  de  Bailly  était 
honnête,  et  combien  furent  coupables  les  violences  qu’il 
cul  à  expier,  non  pour  les  avoir  voulues,  mais  pour  ne  les 
avoir  pas  assez  vite  comprises.  Ce  président  du  tribunal 
lui  ayant  demandé  s’il  avait  en  connaissance  qu’au  17 
juillet  il  existât  un  complot  tendant  au  massacre  des  pa- 
li’ioles,  il  répondit  :  «  Je  n’ai  pas  eu  connaissance  de  ce 
■complot;  mais  l’expérience  m’a  donné  Heu  de  penser, 
depuis,  qu’il  en  existait  nu  à  cette  é[)oqne®!  » 

lïarncné  a  la  Conciergerie,  Bailly  se  montra  jilein  de 
cette  gaieté  française  dont  lui-mème  avait  dit  qu’elle  équi¬ 
vaut  au  stoïcisme.  Il  invita  son  neveu  Batbéda  a  une  par¬ 
tie  de  piquet;  et,  s’arrêtant  au  milieu  de  la  partie,  il  lui 
dit,  avec  un  sourire  :  «  Mon  ami,  reposons-nous  im  ii> 


1 


"  -K  C  I  L/  1  P  Ir/  I  l.'  I  !• 

*  Ibid.,iK  110. 

Ibid.,]*.  128, 
^  129, 

^  Ibid.,  p.  108. 


ire,  t.  XXXI,  p.  M7. 
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slîint,  et  pj'cnoiis  une  {iiôsc  delîiOac  ;  ileitiaiii  je  serai  privé 
(le  ce  plaisir,  puisepte  j'ritirai  les  iiiaiiis  liées  (leri’iùre  le 
(los\  »  Un  (le  ses  compagnons  de  cajaivité  lui  reprochait 
lendivineni,  le  l'I  novcmihre  an  soir,  de  les  avoir  trompés 
en  leur  laissant  enh'ovoir  la  possihilité  d’nn  aapiitlement  : 
«  Je  vous  appi'cnais,  répondit-rl,  h  ne  jamais  désespérer 
des  lois  de.  votre  pays'.  » 

I>a  sentcnn;  devait  être  exéeiilée  le  1^2.  Il  sc  leva  de 
bonne  heure  après  avoir  joni  d'nii  sommeil  tranquille, 
prit  du  chocolat,  et  s’en treli rit  longtemps  avec  son  neveu. 
Il  était  très-ealme.  Toutefois,  comme  ü  avait  renia lapié, 
la  veille,  qii’on  avait  forlcinent  excité  les  s[)eclatcnrs  con¬ 
tre  lui,  celte  impression  lui  revenant,  il  juit  deux  lasses 
di;  calé  à  l’ean,  disant  à  ceux  qiiî  renton raient  et  ([u’il 
voyait  tout  en  larmes,  qu’il  avait  un  voyage  diflicile  à 
faire,  et  qu’il  se  déliidt  de  son  tenijtéramenl®.  xMidi  venait 
de  sonner.  J1  adresse  un  derniei’  adieu  à  scs  compagnons; 
(*t,  avec  la  gravité  d’un  jiliilosojdie,  avec  la  sérénité  d’un 
homme  de  hicn,  il  moule  sur  la  cliarrclle  fatale,  les 
mains  liées  derrière  le  dos, 

KsI-il  vi’ai  qu’il  eut  à  stdur  la  hUigue  d’une  marche  de 
deux  fleures,  aggravée  par  de  continuels  outrages;  qu'on 
le  Conduisit  d'abord  à  la  place  de  la  llévolution,  puis  an 
tihamp  (le  Mars;  (pie  l’iiistnimcml  de  mort  fut  placé  an 
boi'd  de  la  Seine,  sur  un  las  d’onlnres,  à  un  (‘udroit 

apercevoir,  an  moment 
suprême,  la  maison  de  C  lia  il  lot,  où  il  avait  composé  ses 
ouvrages;  tpie,  pendant  eette  opéialion,  qui  dui’a  Ires- 
loiigleiups,  on  1(î  traîna  jiiiisienrs  lois  autour  du  Chani|) 
de  Mars;  (ju’on  lui  lit  porter,  sur  ce  iiouvean  ealvaîre, 


’  yolice  Inographûine  de  Jlailly,  |)nr  François  Amgo,  t.  II,  tics  Œuvres 
cciuplèies  lie  ce  ileriiier,  j».  4UC. 
s  Ibid. 

^  Souvenir.'^  tle  M.  Ilengnol,  oilés  iiar  M.  François  Arago,  dans  la  ISûtice 
biographique  de  Bailly^  u)»i  supiâ,  p.  -ill. 
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les  pièces  de  rinstriimciil  du  stijtpHcc;  (ju’oii  ngila  loiil 
près  de  sa  figure  le  drapeau  rouge  enflammé;  et  (pi’à  un 
miséralde  fpii  lui  rcproeliait  de  Irendder  il  fil  cette  réponse 
théâtrale  :  «  Oui,  je  Iremblc,  mais  c’est  defloid!  d  Voilà 
ce  f|ue  les  Iiistoiieiis  de  la  llévolulion  ont  mis  une  com¬ 
plaisance  particulière  à  raconter,  cliacnn  d’eux  rcncliéris- 
saiil  sur  sou  piédécesscur  et  ajoutant  un 
plus  à  cet  horrible  tableau.  Eh  bien  !  lieu  de  tout  cela 
n’est  vrai la  vérité,  la  voici  : 

L’arrél  portant  fpic  rexécution  aurait  lieu  sur  res])la- 
nade  ejitre  le  Chamj)  de  Mars  cl  la  Seine®,  ce  fut  là  ijue 
l  oti  conduisit  directement  le  condamné.  J1  était  une  heure 
un  rpiart,  lorsqit’on  atteignit  la  place  on,  aux  termes  du 
jugement,  l’échafaud  avait  été  dressé.  A  l’aspect  de  la 
charrette,  des  liommes  (jui  ratlendaîent  crièrent  tpæ  la 
terre  sacrée  du  cliam|i  de  la  l  édéralion  ne  devait  pas  être 
souillée  du  sang  de  celui  f[u’ils  appelaient  un  grand  cri¬ 
minel.  On  démonta  donc  rinstrument  du  supplice,  on  le 
transporta  pièce  à  pièce  dans  un  des  fossés,  et  on  le  re¬ 
monta  de  nouveau,  Bailly,  dnranl  ces  affrettx  jrré]*nratirs, 
demeurait  impassible.  La  |>luic  lonibail,  une  pinte  froide 
et  pénétraïUc;  elle  iiiondail  le  corps  et  la  Icle  tlu  vieillartl. 
Le  voyant  frissonner,  nii  des  sj (éclateurs  hd  cric  :  «  Tn 
trembles,  Bailly?  »  Lui,  avec  mie  simplicité  et  une  dou¬ 
ceur  sublinies  :  «  Mon  ami,  j'ai  froid’,  »  (le  furent  ses 
dernières  paroles,  il  descendit  dans  le  fossé;  le  bourreau 
brûla  le  drapeau  rouge,  comme  le  jngemenl  le  prescri¬ 
vait;  la  sentence  funèbre  s’exécuta,  des  clameurs  sangui¬ 
naires  retentirent,  et  tout  fut  dit*. 


'  Voyez  la  note  critique  plact'e  à  la  suite  de  ce  cliapil  re, 

*  Voyez  le  texte  du  jugcuieiil,  dans  l'i/t.sioÛT  parlemetUa 


p.  129. 

*  Voyez,  sur  ce  point,  la  ?iotice  biogràpiii(iU€  de  îiailty, 
Arago,  p.  /*1ô. 

*  Voyez  la  jiote  critique  placée  a  la  suite  de  ce  chapitre. 
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Qui  les  ponssn,  ces  clameurs?  Et  à  qui  revient  la  res¬ 
ponsabilité  historique  <lc  ropératioii  inutile  cl  liarbarc  riui 
prolongea  ragonie  de  rinforluné  llailly?  Sou  biographe, 
l’illustre  et  savant  François  Arago,  répond  à  la  (jueslion 
en  CCS  termes  :  «  J!  ii’y  cul  autour  de  réciiafaud  de  liailly 
que  des  misérables,  rebiil  de  la  [lopnlalion,  accomplissant 
à  prix  d’argent  le  l'ôlc  à  eux  assigné  pai*  li'ois  ou  ([uaire 
riches  cannibales  *.  »  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  Méraixl 
Saint-Jusl,  l'ami  intime  de  rancicn  maire  de  Paris,  cite 
par  initiales  le  nom  d’un  lioinme  qui,  le  jour  même  du 
su])plicc,  se  vantait  publiquement  d’avoir  électrisé  les 
quel(|ues  acolytes  qui,  avec  lui,  exigèrent  le  déplacement 
de  récliaraud*.  Ce  qui  est  encore  certain,  c’est  que  les  gui¬ 
chetiers  de  la  Conciergerie,  —  sans  qu’on  jutisse  s’expli¬ 
quer  le  fait  autrement  que  par  rbyjiotlièse  d’un  salaire 
donné  et  reçu,  —  s’emportèrent  contre  Bailly  à  des  vio¬ 


lences  auxquelles  nul  autre  accusé  ne  fut  soumis,  pas 
même  l’Admiral,  après  sa  lenlalive  manquée  d’assassinat 
sur  la  }»ersünne  do  Collot-d’llerbois.  Un  eompagmm  de 
captivité  du  vétiérahlc  magistrat  raconte  qu’avant  île  le 
remettre  aux  gendarmes  qui  devaient  le  conduire  au  tri¬ 
bunal,  les  guiebeliers  se  le  renvoyaient,  comme  un  lionmie 
ivrtq  de  l’un  à  rautro,  eu  criant;  <c  Tiens,  voilà  Bailly! 

A  toi  Bailly!  l’rcnds  donc  Bailly!  »  Et  ils  riaient  aux 
éclats,  les  infâmes,  de  Pair  grave  (|uc  conservait  le  philo- 
so])he*  ! 

Que  le  souvenir  des  cruelles  scènes  du  Champ  de  Mars,  . 
souvenir  éloigné  déjà,  mais  toujoiii’s  vivant,  dis]>osîU  le 
peuple  h  recevoir  les  impulsions  de  la  haine,  cela  n’est 
pas  douteux;  et  c’est  ce  que  ne  comprirent  que  trop  liicii 
les  ennemis  de  Diomnie  qui,  dans  le  jircmicr  acte  de 
la  lî évolution,  avait  si  courageusement  et  si  cÜicacc- 


*  bioffraphiciue  de  lîaitltj ,  xihi  su)ir*a,  p.  -ill. 

3  Md.,  p.  il 8. 

®  Itcugnot,  cilé  par  M.  François  Arago,  p.  117. 
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ment  joué  le  ]>rincipal  rôle.  Il  y  a  un  moi  tie  Bailly^ 
dont  rimportancc  Insloriqnc  est  cajiitalo.  Après  sa  con- 
ilain nation,  il  dit  :  «  <ïe  meurs  ]ioiir  la  séance  du  Jeu  de 
Paume,  et  non  pour  la  funeste  journée  du  Champ  de 
Mars  1  « 


‘  ?ïotice  biogmiMqtte  de  Bailly,  p.  -417. 

Relali veinent  à  la  mort  de  Bailly,  le  narrateur  qui  a  servi  de  guide  îi 
tous  ceux  qui  ont  suivi,  c^est  Biouffe.  Or  qt^étail  Biouffe?  Un  jeune  tiounne 
passionné  à  Texcès,  d\uie  violence  que  eliaque  ligne  do  son  livre  atteste, 
et  qu'une  incarcération  injuste  avait  exaspéré.  Ses  Mémoires  sont  pleins 
d'erreurs  matérielles,  que  nous  aurons  occasion  de  relever*  Bonions*uous, 
en  ce  luoineiit,  à  celles  dont  son  ouvrage  a  été  la  source.  El  d'almrd,  corn- 
ment  Btouffe,  qui  était  alors  eu  prison,  a-t-il  pu  savoir,  seconde  par  se* 
coude,  ce  qui  se  passait  au  dehors?  Eroutons-le  parler  ;  «  Si  on  demande 
d'oii  nous  sonnues  si  bien  instruit,  qu'on  sache  que  c'était  par  le  moyen  du 
bourreau,  qui,  pendaiil  une  année  entière,  n'a  cessé  un  seul  jour  d'être 
appelé  dans  celte  horrible  demeure,  et  (|ui  racontait  aux  geôliers  ces  abo¬ 
minables  et  adniiraliles  circonstances,»  Ainsi,  des  propos  de  bourreau, 
passant  parla  bouclie  de  geôliers,  et  rédigés  de  mémoire,  longtemps  après, 
par  un  liommc  nalurellement  disposée  présenter  les  choses  sous  un  jour 
aussi  odieux  que  possible,  voilà  où  les  historiens  ont  puisé.  —  Je  ne  parle 
pas  ici  deM.  Mîchclet,  qui,  j'ignore  pourf|uoi,  n'a  raconté  ni  la  mort  de  Bailly 
ni  celle  du  duc  d'Orléans*  .Mais,  quelque  sombre  que  soit  le  lableau  tracé  [lar 
Riouffe,  — ^  on  a  vu  d'après  quelles  autorités,  - —  les  écrivains  qui  Fout  pris 
pour  guide  ont  mis  la  [dus  étrange  émulation  à  rencliérir  Fun  sur  Faulre. 
AL  de  Barante,  dans  son  Histoire  de  la  Convention^  t*  111,  p.  312,  édition 
Alétine,  assure  4|ue  le  trajet  dura  doux  lieurc.?;  que  le  coiulatiiné  fut  accablé 
d'injures;  que  parfois  un  lui  jetait  de  b  boue;  qu’uu  dressa  réchafaud 
pannî  des  ordures,  etc...  Sur  quelles  autorités  s'appuie  l'auteur?  II  n’en 
cite  aucune,  et  il  est  bien  manifeste  qu'il  a  pris  tout  cela  des  i1/rmoi»r5  fie 
Riouffe.  Or  pas  une  de  e:es  circonstances  qui  soit  ineulioiinée  dans  le  récit 
officiel  de  rcxécution,  tel  que  le  donne  le  UuUetift  du  T)  ibunal  l’évolu- 
tionuair e,  ciiG  ihns  V Histoire  parlementaire,  l.  XXXI,  p.  129.  Ce  que 
Riouffe  ne  dit  pas,  et  ce  que  M,  de  Ibraute  ajoute  île  sou  autorité  privée, 
c’est  que  les  insuUeurs  étaient  «  les  misérables  sli]»cndié.sdc  la  Commune,  n 
Mais  M.  de  liaranle  doniic-l-iî,  à  cet  égard,  une  seule  [ireiivc?  Non.  fuvo- 
que-l'il  un  seul  tétimignagc?  Non.  Fouruitdl  un  seul  iiulice?  .Non. 

Dans  s<in  Histoire  de  la  Révolution,  t.  111,  p.  207,  édition  Mélinc, 
M,  Tliiers  va  plus  loin  que  M.  de  lîarante.  Suivant  lui,  on  aurait  élevé  la 
guillotine  sur  le  bord  de  la  Seine,  vis-à-vis  le  quartier  de  Cbaîllot,  où  BaÜlv 
avait  passé  sa  vie  et  composé  ses  ouvrages  ;  on  lui  aurait  fait  faire  plusieurs 
fois  Je  tour  du  Cliamp  de  Mars  ;  cl,  ne  trouvant  pas  probablement  que  ce 
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[ûL  assez  (le  lui  ielcr  île  la  houe,  M.  Tliieis  iuiagitie  des  coiips  de  i>icd  el 
des  coulis  de  hàUtti.  luiilile  de  deniander  ii  51.  Thiers  ses  autorilés;  sou 
livre,  sur  ce  ]ioiut,  est  loiijours  iimet;  el  lliouffc  liii-iuémc  n'a  |t:isciu 
devoir  parler  de  cou[is  de  pied  et  de  cou[is  de  liâton.  11  est  alisurdc  de 
supposer  ipie  ceux  (|ui,  à  l’arrivée  de  l'ailly,  vociCérèretil  (pie  sa  présence 
souillait  le  cliaiup  delà  Fcdéralion,  l'y  aioid  iritroiluit,  un  inouioiit  après, 
pour  lui  en  faire  parcourir  renccinle.  Celle  renianpie,  ipii  appartient  â 
51.  François  Arago,  est  décisive.  Fl,  (jiiant  à  l'idée  si  savanimenl  cruelle 
d'élever  la  giiilloliiie  sur  tui  las  d’ordures,  au  bord  de  la  rivière,  pour 
([UC  riufortuiié  ]iiil  apercevoir  de  là  la  maison  où  il  avait  composé  ses 
ouvrages,  celte  idée,  reinaripje  encore  51.  François  Arago,  se  présctila  si 
peu  à  t'es]iril  de  la  multitude,  ([ue  la  sentence  s'exécula  dans  le  fossé, 
entre  di'uv  mnrs  1  El  c’est  eu  effet  ce  (jiie  coustatc  le  com|ile  rendu  offi¬ 
ciel  de  roséculion  par  le  lîitllelin  du  Tribiniat  r&L'Oli(liôn)i(nre.  (Vovez 
VlHsiOfre  pnrkiiieiHaire,  t.  XNXI,  n*  !5lL) 

Si  M.  Thiers  est  allé  plus  loin  rpie  M.  de  Üaranle,  comliien  51.  de  Lamar¬ 
tine  est  allé  plus  loin  ipie  M,  Thiers  !  Le  trajet  de  heures,  constaté 
par  M.  de  Uarante,  devieut,  dans  M.  de  Lamartiue,  et  grâce  â  un  progrès 
naturel,- un  trajet  de  trois  heures.  (Voyez  1’ //fs fof?-e  Oirondiits,  i.  Vil, 

p.  27ô.)M.  ïliiers  s’était  Lomé  aux  coups  de  pied  et  aux  coups  de  hàton, 
51.  de  Lainarline  veut  ([u'oii  ait  contraint  le  coudainiié  à  lêchei'  de  sa  langue 
le  sol  où  avait  coulé  le  sang  du  peuple  I  II  fait  porter  à  Railly  «  les  lourds 
madriers  (pii  siipporlent  Je  plancher  de  la  guillotine,  n  par  une  jioéliipte 
rcminiscence  de  la  .scène  du  Lalvaire,  sans  se  souvenir  ([ue  haiJly  avait  les 
mains  liées  derrière  le  dos!  Il  afiirme  ()i,  272}  ipic  ce  fut  la  la 

horde,  qui  exigea  réreclîou  de  la  guilloline  au  Llianip  de  .Mars;  cl  il  ignore 
que  le  choix  de  l'emplacement  fait  partie  de  Parrèt  tnème  rendu  par  leTri- 
huiial  révolulionnaire  !  il  icpréseiile  des  liomiiies  qui  .se  disaient  amis  on 
parents  des  vicliiues  du  Champ  de  5Iars portant  im  drapeau  rougceii  dérision, 
à  côté  de  la  charrette, au  hont  d'une  perche  t  el  il  ti'a  pas  lu  dans  le  lexie  de 
l’arrct  ;  «  Le  drajieau  rougt;  géra  al  lâché  derrière  b  voiture  et  traîné  jus- 
(jirau  lieu  de  rexéculion,  où  il  sera  brûlé  par  l'exécuteur  des  jugements  !  i> 
Ainsi  du  reste  ! 

Mais  les  récits  que  j’examine  ne  pecheut  point  seulement  par  addiliûit  ; 
ils  pèchent  paroniissitw,  d’une  manière  non  moins  frappanle  el  tinii  moins 
significative.  Xi  51.  de  Harante,  ni  M.  Thiers,  ni  ,51.  de  Lamartine  ne  [larlent 
de  ce  rciiiarquahle  aveu  de  Bailly  :  «  L’exp(*rieuce  m’a  donné  lieu  de  penser, 
depuis,  qu'il  existait  un  complot  à  celte  époque,  n  M  Al.  de  Baraulc,  ni 
51.  Thiers,  ni  51.  de  Lamartine  iic  citent  ces  paroles,  plus  rem3r([uables 
encore,  du  comlaimié  :  «  Je  meurs  pour  la  séance  du  Jeu  de  l'auine,  et 
non  pour  la  funeste  journée  du  Chain ji  de  Alars.  »  Ni  51.  de  lîarfinte,  ni 
51.  Tliiers,  ni  .51,  de  Lamartiue  ne  fout  précéder  le  compte  rendu  de 
l’exéculioii  de  eelui  du  procès.  11  est  vrai  «pie,  dans  ce  cas,  ils  n'au¬ 
raient  pu  dire  ;  le  [ircmier,  que  Bailly  «  se  défendit  jiatiemmenl  contre 
des  dépositions  7}iensontjères  ;  »  le  S(’Cond,  (pie,  dejaiis  Tacite,  «  la  vile 
populace  n'a  [>as  changée;  «  le  troisième,  <jiic  «  Bailly  avait  parlé  en  sage 


^EC.RnLOGI-:. 


461 


et  ogl  en  magistral,  quand  les  agilalions  sanglantes  coitimencèrent  ù 
souiller  les  victoires  tUi  iieuple.  »  Voilà  donc  ce  i[iron  lait  de  l’iiisloire, 
grand  Itieii  ! 

En  ce  qui  louche  le  procès  et  la  mort  des  fiirondins,  que  de  choses  à 
dire,  si  l’espace  le  permettait!  ^ous  ne  rions  arrêterons  pas  an  récit  tnélo- 
(Iramaliqiie  qn'eii  a  présenlc  M.  de  hamartiiie.  Ce  '(pii  appartient  à  riinagi- 
natioii  et  au  rêve  s’v  Irotive  telleinciit  mêlé  à  ce  qui  ap[>arlieiit  à  riiisloire, 
que  le  seul  travail  du  Iriagc  exigerait  un  ouvrage,  spécial. 

il.  ilicliclel,  sacriliaiil  à  des  svrupatlnes  généreuses  Ses  austères  devoirs 
de  riiislorien,  a  mis  un  soin  particulier  à  taire  les  ciicorislanccs 

défavorables  au  parti  ijue  la  tendresse  de  son  àme  avait  adopté  dès  l’abord, 

M.  de  liaraiite,  tout  en  avouant  que  eiiacun  des  accusés  chercha  à  se 
justifier  personnelleiuenl,  et  que  les  couliimaces  furent  chargés  par  leure 
amis  iirésenls  au  procès,  trouve  moyen  de  conclure  q\ie  «  leur  altitude  au 
procès  était  noble,  »  et  leur  fait  hoiuieur  do  la  supériorité  que  leur  laii- 
leurs  manières  et  leur  physionomie  leur  donnaient  sur  leurs  «  vils 
ennemis.  » 

Les  ilélails  nous  enlraîneraient  trop  loin.  Contentons  nous  d'appeler 
l'attention  ilu  lecteur  sur  une  circonslatice  ([ui  n’est  inallieurcuscment  pas 
sans  gravité.  S'il  est  un  fait  liistoriqucinent  démontré,  c’est  celui  qui 
nous  montre  i|ucb[ues*uiis  des  condamnés  criant  au  pctqde  :  A  noîis, 
amis  !  lui  jetant  des  assignats,  et  le  peuple,  pour  toute  répou.^.e,  foulant 
les  assignats  au.\  pieds.  Le  compte  rendu  officiel  du  [irocès,  les  Hévolii- 
tions  de  Paids,  le  récit  de  Vilate  hn-mèine,  ne  laissent  aucun  doute, 
soit  sur  la  réalité  de  cette  triste  aberration,  soit  sur  son  caractère,  soit  sur 
riuipression  protluite.  Lb  tiien,  voici  comment  la  scène  est  racontée  par 
M.  de  Uaratile,  l.  111,  p.  5Ü5  t  «  Ils  jelèreiit  des  assignats  à  la  foule,  sans 
doute  par  mépris,  sucliaul  bien  que  ceux  des  spcctaleurs  (jui  a})pljudissaient 
à  leur  couda imiation  élaieiil  payés  pour  ce  rôle.  «  Mais  coinnient  concilier 
celte  explication,  et  avec  le  cri  :  .1  nous,  amis!  et  avec  le  mouvcmcnl 
de  violente  indignation  dont  la  foule  fut  saisie?  M.  de  llaranle ,  pour  se 
tirer  d'einbarras,  a  en  recours  à  un  moyen  bien  simple  :  il  a  passé  sous 
silence  Tuiie  et  l’aulre  circonstance.  Mais  c'est  la  version  de  M-  de  l4unar- 
tiue  qui  est  curieuse.  Je  cite  (cxtueHeuicnt  ;  «  (Juelquc.s-uus  jeltent  au 
même  inslanl  des  poignées  d’assigiials,  non,  comme  on  l'a  cru,  pour  faire 
appel  à  la  corriiplioii  et  à  rémeule,  mais  pour  léguer  au  peuple,  comme 
les  Romains,  une  monnaie  désormais  inutile  à  leur  [uopre  vie.  La  foule  se 
précipite  sur  ce  legs  des  mourants  et  parait  s'attendrir!  !...  »  {Histoire  des 
Gironi/îJis,  l.  VU,  p.  45.)  M,  Michelet,  lui,  ne  dit  pas  un  mol  de  tout  cela, 
et,  fraiichemeiit,  le  silence  vaut  encore  mieux  que  certaines  explications. 
Quant  à  M.  Thiers  (t.  lll,  p.  2tl5,  édition  Méline),  Ü  écrit  :  «  Qucl([ncs-ims 
d'entre  eux  ont  le  tort  de  jeter  ([uehpics  assignats,  comme  pour  engager 
la  multitude  îi  voler  à  leur  secours:  mais  elle  reste  immobile.  »  Ceci  est 
beaucoup  plus  exact;  seulement,  il  ne  l'est  pas  que  la  multitude  soit  «  res¬ 
tée  immobile.  »  Le  compte  rendu  oflîciel  de  la  séance  porte  que  «  le  peuple 
foula  aux  pieds  les  assignats,  les  mit  en  idèces,  au  milieu  des  cris  de  Vive 
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la  lie publiijuc  !  »  Vilute  sc  coniptite  «le  ilirc  ((ue  le  peujile  «  mtinntira.  » 
(Voyez  les  Mystères  de  la  Mère  de  Dieu  dévoilés,  cliap.  xni.)  Au  reste,  à 
pari  ce  que  M,  Thiers  racoule  rie  la.  dernière  nuit  des  Giroiulitis,  son  récit 
de  leur  procès  et  de  leur  iiiürl  est,  sans  (:otii[)araisoii,  le  plus  sérieux  et  le 
plus  véridique  de  tous  ceux  qui  avaieiil  été  faits  jusciifà  présent.  Je  I  ai  dit 
plusieurs  fois  déjà  ,  et  je  ue  sain'ais  me  lasser  de  le  répêler  :  il  y  aurait  un 
livre  spécial  à  écrire  sur  les  fausses  liisloircs  de  la  Révolution  française. 


CHAPITRE  XIV 


l/[IÉl5ERTISME. 


Lutte  des  doux  ccfdes  jtliîîosophinues  du  dix-luiiliùiiic  siècle*  —  Les  Ency- 
clo|iédistcs  coniinués  par  les  riirondius;  les  Girondins  continués  et  exagérés 
par  les  lléltertislns,  —  pourfjuoi  Héherl  donna  son  nom  à  ce  parti.  — 
Combien  Cliatimottc  différait  d'Ilébeii.  —  Itévotioii  de  GiiaiinicHe  à  l'a' 
Ibéisme.  —  Actes  (jui  lionorent  sa  mémoire.  —  Cloolz  n’était  pas  du  parti 
des  llébertistes. —  Sa  doctrine.  —  11  était  opposé  au  principe  de  l’indi- 
vidunlismc  et  pantbéistc.  —  Son  grand  aniour  pour  la  France,  considérée 
comme  e.xer(;ant  les  pouvoirs  du  genre  bnmain.  —  Clootz  n'avait  de 
comniiiii  .avec  les  llébertistes  rju’une  haine  violente  contre  les  prêtres.  — 
Guerre  aux  églises.  —  Clootz  précipite  la  crise.  —  Abdication  des  fonc¬ 
tions  épiscopales  par  Gobcl;  démissions  et  abjurations  de  prêtres. —  En¬ 
trevue  de  Clootz  et  de  Robespierre, —  Inauguration  du  culte  de  la  Raison 
par  Cliauiiiettc.  —  Mascarades  indécentes.  —  Vues  particulières  d'Hébert  ; 
il  cberche  à  s'appuyer  sur  la  Terreur;  il  fait  cliasscr  Thuriot  du  club 
des  Jacobins.  —  Chabot  compromis  dans  une  affaire  de  faux;  lîazire  vic¬ 
time  de  ramltié.  —  Beau  rapport  de  Robespierre  sur  la  situaiion  des 
puissances  étrangères;  but  de  ce  rapport.  — Progrès  de  rilébcrtisnie; 
entrainement  général  t  actes  de  délire.  —  Hommes  en  habits  sacerdotaux 
allant  danser  au  milieu  de  la  Convention.  —  Courage  civil  de  Robes¬ 


pierre;  il  se  déclare  contre  le  mouvement  bébcriiste.  —  [le  quelle  ma¬ 
nière  et  pourquoi.  —  Son  opinion  sur  les  dogmes  métaphysiques  à 
adopter  au  point  de  vue  social,  conforme  à  celle  de  Caton  combattant 
César  et  à  celle  de  Jean-Jacques.  * —  Ce  qui  le  conduisit  à  dire  :  «  L'a¬ 
théisme  est  aristocratique.  »  —  Pourquoi  la  Révolution  n’alla  pas  Jus¬ 
qu'au  Pantliéisme.  —  Chauinctte  semble  d'abord  accepter  la  lutte.  — 
Les  Héberlisles  demandent  la  tète  de  madame  Élisabclb;  Piobcspierre  veut 
la  sauver;  son  manque  de  courage  en  cette  occasion.  —  Danton  à  la 
suite  de  Robespierre;  Il  sc  prononce,  comme  lui,  contre  les  mascarades 
antireligieuses  et  proclame  l'existence  de  l'Etre  suprême.  —  Rétracta¬ 
tion  de  Cbauinelle. — UélracLation  d’Uébcrl. — Le  mouvement  héhetiîste 
dans  scs  rapports  avec  la  faction  de  rétmngcr;  le  Comité  de  salut  public 
s'en  inquiète,  —  Manifeste  à  l'Europe.  —  Décret  spécial  de  la  Convention 
eu  faveur  de  la  liberté  des  cultes.  ~  Fin  du  mouvement  hébcrtlsle; 
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victoire  (le  Iloljesiiierrc.  —  Elle  irrite  ii  j:iuiiiiscrmlre  lui  les  (trêlrcs 
Comment  lUtUcsiiierre  a  miTiti*  d'etre  riiouiiiie  de  la  Itévoluliou  hî 
calomnié  et  le  jdus  liai  iiar  les  ennemis  de  la  Ilévcdution. 


s 


Alt  niilioti  do  oos  cxôcntions  snnglüiitos,  la  lîévoliilioii 
|iarooiiraiL  ses  jdiases  inévilalilos;  sorlîedos  lianes  du  ilîx- 
Iniilième  siècle,  elle  on  (radnisail  cti  nclcs  (es  pensoos, 
el  moLlail  aux  jiriscs  les  deux  •rraudos  codlos  dont  nous 
avons  décrit,  dans  le  premier  volume  de  cel  ouvrage, 


V  IjV^I  iifh  |i 


On  a  vu  comment  le  désir  de  briser  la  chaîne  des 
crovauecs  Iratlilionnclles  et  imposées  avait  conduit  les 
Kncyclopédistes  à  n’admeUre  d'aulre  culte  ipic  celui  de  la 
liaison.  Nous  les  avons  montrés  se  réunissant,  les  di¬ 
manches  et  les  jeudis,  aulonr  de  la  table  du  baron 
d’Holbach,  pour  y  lèler,  verre  en  main,  leur  chère 
déesse;  el  à  rexlrèiiie  divc.rgeiicc  de  leurs  idées,  au 
pcrpéluel  coiillil  de  leurs  paroles,  à  leurs  disputes  sur 
Dieu,  sur  la  morale,  sur  le  libre  arltitre,  sur  l’ame, 
sur  roriginc  du  monde,  sur  sa  marche,  sur  son  abou¬ 
tissement,  sur  toute  chose  enlin,  l’on  a  pu  juger  com¬ 
bien  la  raison,  quand  chacun  la  cherclie  de  son  colé,  est 
une  divinité  difïicilc  à  reconuaîlre.  De  la  table  du  baron 
d’ilolbacli,  nous  les  avons  suivis  à  celle  du  liiiancier-pbi- 
losoplic  (|uc  Voltaire  surnomme  en  souriant  Alticus,  et 
nous  avons  raconté  comment  de  lcur.s  conversations  re¬ 
cueillies  avec  Soin  et  en  (pjehjue  sorte  lainisécs,  Helvétius 
lira  ce  (ameux  livre  <le  Viisprît,  qui  lait  de  l’iiUér’ét  per¬ 
sonnel  l’unique  mobile  de  toutes  nos  actions,  rap[)orte  à 

ue 

et  tontes  nos  idées,  attribue  un  mérite  jnircment  acciden¬ 
tel  ou  rclalil’  à  la  vérité,  à  la  vertu,  au  dévoueinenl,  à 
rbéroïsme,  au  génie,  cl  installe  raiiarcliie  au  sein  (les  so¬ 
ciétés  liumaiues,  sous  ce  nom  décevant  :  souveraineté  du 
moi! 


i 


Voyez,  dans  le  prcinior  volmiic,  sur  les  Origines 


/s/  //nî  /ÎA  in 


i;  luoiiiiJi'nsMi-; 


ii;:. 


qui,  les  [jrciiiiers,  reprcsenlerenl  eelk’  eeole 
losojihiqne  peiKiniit  hi  Ilévohilion,  luj-eiil.  les  iiit’ondiiis. 
Eux  un  iris,  le  drapeau  qu'ils  avaieiit.  jtorté  lui  relevé,  niais 
par  quels  liouunes  !  La  pliilosopljie  <le  rindividuaîistne, 
conleiiuc,  chez  k'sGin.mdjiis,  dans  les  bornes  du  lion  goûl, 
et  associée  à  Ijeaucoup  de  grâce,  ne  se  produisit,  chez 
leurs  successeurs,  que  sous  les  deiiorstle  la  grossièreté  el 
de  remportemeiit.  Car,  il  faut  hieii  le  dire  ;  dans  la  sphère 
(les  idées,  Iléberl  ne,  fui  i|ue  le  eoiitinuateur  et  l’exagéra- 
leiir  de  (îuadet. 

.Seulement,  la  doctriiie  (pic  Candel  avait  [irofessée  an 
jioint  de  vue  des  iiistinels  et  des  îiilérèls  hoiti'geois,  Ilé- 
liertcvsaya  de  la  faire  [irévaloir  au  moyen  (rnne  mise  en 
scène  nllra'démocratiqne.  il  l’affiihla  de  haillons;  il  lui 
donna  à  parler  le  langage  des  lialles;  il  parvint  à  la  po¬ 
pulariser  presque,  en  la  comhinant  avec  un  système  suivi 
(LallîKpies  furieuses  contre  ce  ([ue  le  peuple  avait  raisoji 
de  haïr;  el,  eomme  il  avait  pour  organe  un  iournal  très- 
répandu,  rou  liaplisa  de  sou  nom,  sans  trop  reganhn*  ni  à 
s('s  antécédents  iiî  à  sou  caractère,  le  parti  de  ceux  qui 
polissaient,  en  invoquant  la  raison,  à  1  anarcliie  iulellee- 
luelle,  et,  en  iiivoipiaut  la  souveraineté  de  rindividn,  à 
ranai'ciiie  sociale. 

Au  mois  de  novembre  'wDo,  ce  pai’li  se  trouvait  déjà 
ti‘ès-(’oi‘f ,  l'eju’ésenlé  qiéil  était  :  dans  la  jiresse,  par  Hé¬ 
bert  ;  dans  h-s  bun'aux  de  la  guerre,  par  Vincent  ;  au  pre¬ 
mier  rang  des  diqmlt'îs  en  mission,  par  Fou  clic  el  Carrier; 
à  la  tète  de  l’ai-mée  révolutionnaire,  [lar  lionsiii;  an  Co- 
miléde salut  publie,  par  Collot-d’llerbuis;  à  la  Connnime, 
par  Channietle, 

lîanger  ce  dernier  jiarmi  les  Iléliertisles,  le  peut’on 
sans  injustice?  Oui,  piiisijuc  hn-mihnc  confondit  toujours 


liêvûtitiioi},  le  rhnjiilj'e  iiUiUilé  Triomphe  tle  riiulivûiuoUsme  e}i  philo- 
xopitie,  ou  ratioimlinmc. 

iJS.  no 
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sa  cause  avec  la  Ilmii*;  mais  ce  r|ue  !a  jiislicc  demaïuie, 
c’esf  nu’on  ne  passe  sons  silence  ancnn  tics  l'ails  ijiii  assi- 
^nenl  au  jtrocureur  général  de  la  Cumintine  une  place  à 
pari  dans  l’iiisloii  e  île  son  pai  li. 

Fils  d’un  cordonnier  de  Nevers,  ipii  lui  lit  faire  rpiel- 
(jues  éludes,  Clianmelle  avait  coiinnencé  jiar  sei'vir  en 
nuaülcde  mousse.  Mais  il  aimait  les  livres,  Ü  aimait  les 
plantes,  el,  ta  marine  ne  tardant  pas  à  le  dégnùter,  il  la 
nuitia  pour  se  livj-ei'  à  l’élude  de  la  bolanicpie*.  Il  avait 
ving(-siv  ans  cl  était  elerc-copisle  chez  un  jiroeiireiir  ([iiaiid 
la  liévolulion  éclata Il  en  emlirassa  les  [u’incipes,  tra¬ 
vailla  au  journal  de  l’riidhomine,  rédigé  alors  par  Lousla- 
lot,  et  déploya  un  entliousiasme  révolutionnaire  qui  rni 
gagna  la  faveur  du  peuple;  d’autant  qu’il  avait  une  ligure 
assez  attirante,  une  voix  sonore,  un  geste  aisé,  et  une  fa¬ 
cilité  d’improvisation  (pii,  sous  l’iiitlueiice  du  vin  d’Aï, 
jionr  lequel  il  i‘essentaît  une  jirédilection  particulière^ 
toiielia  quelquefois  à  l’éloqnencc.  Malheiireusenienl,  ses 
elievonx  plats  et  luisants*  et  l’osfiècc  d’ouclioii  qn’il  mi’l- 
taità  ses  pré'dieations  civiques  le  faisant  quelque  peu  res- 
sendder  à  un  prêtre,  ses  ennemis  l’épandirenl  qu  il  avait 
été  moine!  Avoir  été  moine^!  L'accusation  était  grave,  en 
celemps-là;  si  grave,  f]ue  Chaumetle  Ini-méme  nous  ap- 
pre-iid  qu’elle  faillit  un  jour  lui  couler  la  vie®.  Mais  il  réus¬ 
sit  à  détrom|Mir  sur  ce  point  les  faiihourgs;  et  le  peuple, 
en  l’élevant  à  la  dignité  de  ))rocurcni'  général  de  la  Loni- 
miine,  lui  fournil  les  moyens  d’étendre  son  iiidnence. 
Hébert  avait  une  àme  vile  et  sèche,  un  esprit  calculateur 


*  Adresse  do  Clrauïnotte  u  .scs  roïicitovcns.  Vovez  le  Mouitt'nr\  nn  t"', 

1 79"»,  11”  1 17. 

-  Ut'inilicti,  Hiographie 

-  Ihid. 

*  }1(’moires  sur  (es  pt'isonSt  t.  II,  p.  1  i7 

*  On  ti’ûiive  ccltc  et’icnr  tians  le  youveau  Paris  lie  Mercier.  Voyez  le 

1.,  V,  cliap.  CCXl,  —  llÉBKKTtSTES. 

.\(tresse  ite  Chauiuclte  à  ses  conciloyens,  ubi  suprâ. 


l/lIKIîERTISME 


407 


cl  froid;  pour  le  peindre,  il  suflil  de  rnppclcr  que  l’anlcur 
ordiirier  du  Père  Durhemte^  dès  «[u’il  ii’ctail.  jilus  au  mi¬ 
lieu  de  CO  (pi’il  apjiclait  ses  joHrneatiX^  st*  j)iquail  do  bel 
espi  il  et  Irancliail  du  petil-inaîlre.  Bien  différent  de  son 
subsliliil,  Cliaiimeüe  avait  un  aeiir  ardeiii.  et  sincère.  Ca¬ 
pable  d’élans  poétiques  et  sujet  à  des  atlendrissonienis  où 
se  mêlait  une  sorte  de  mysticisme,  on  peut  dire  qu’il  fut 
alliée  avec  l’enlraîuement  d’une  naliirc  erovanle  et  la  fer- 

m- 

venr  d’un  dévot. 

Un  rapide  énoncé  de  ses  actes  le  fera  mieux  cou- 


■*  P 


naître 

Il  réclama  et  obtint  l’abolition  de  la  peine  du  Ibuef, 
dans  les  maisons  d’éducation  K 

Il  poui’snivit  jnsiju’en  ses  dei’iiiers  repaires  la  prostitu¬ 
tion,  dénoncée  par  lui  comme  une  peste  publiipie  qui  n’a- 
vail  droit  qu’à  la  tolérance  des  jiays  soumis  à  des  prêtres 
non  mariés  et  à  des  rois  \ 

11  [U'it  des  mesures  d'une  sévérité  extrême  contre  les 
vendeurs  de  livres  impudiques  et  de  gravures  corrnp- 
trices®. 

Il  pi’oposa  de  stdjsliluer  à  la  Moi’gne  ini  établissement 
rpti  sauvât  du  scandale  d’une  ex|iosilion  indécente  «  les 
victimes  du  crime  on  du  sort*.  » 

Dans  lin  discours  à  l’adresse  de  cerlaines  o  viragos  » 
(pli  avaient  couru  les  balles  et  voulu  forcer  les  femmes  à 
abandonner  pour  le  liomiel  ronge  la  coiffure  modeste  de 
r  sexe,  il  disait  :  «  Eb,  depuis  quand  est-il  permis 
d’abji.rer  son  sexe?  Depuis  (jiiaiid  est-îl  décent  de  voir 
des  iiièi-c!s  iihandoiHior  1.-.  soin  pioiix  de  Icui'  mônage  ol  le, 
berceau  de  Knirs  enfants  pour  courir  les  places  publi¬ 
ques?...  Est-ce  aux  bommes  ipie  la  nature  a  confié  la 


’  Vonitciir,  :m  I"’,  tTtCj,  ii* 

^  Ihid.,  im  11.  »r  tiô  ot  m. 

'  liiiff.,  leUT. 

^  Ibid.,  :iTj  [•'.  1705,  II*  ‘iSO. 
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l'aille  (lu  foyer?  Nous  a-t-elle  donné  des  inanielles  poni 
allailer  nos  enfanls?...  Femmes  im|imlentes,  qui  voulez 
devenii*  hommes,  n’èles-vons  pas  assez  bien  itartagées? 
Votre  despotisme  est  le  seul  tpie  nos  foices  ne  [Hiisseni 
al>atlre,  jau'ce  (ju’il  est  celui  deramoiir*.  » 

Fouelié,  envoyé  en  mission  à  Nevers,  y  avait  pris  un 
arrêté  ainsi  conen  :  «  Mésormais,  le  Heu  destiné  à  rece¬ 
voir  la  cendre  des  morls  sera  isolé  de  tonte  hahitation  et 
planté  dViil>res  an  milieu  desipicls  s’élèvera  une  statue 
du  Sommeil.  On  lira  sur  la  porte  du  champ  du  re[)os  : 
Ijt  morl  es!  un  stmineil  Hernel'^.  »  Cet  arrêté,  commu- 
ni(pié  à  la  iàunmune,  ainciia  Chaumette  à  explitpier  com¬ 
ment  il  entendait  les  hommages  à  rendre  à  ('eux  cpii  ne 
sont  pins,  Pounpioi  des  ey[ii‘ès?  Poniajiioi  des  (cérémonies 
lugnlires?  «  de  ci’ois,  a  écrit  Montaigne,  rpie  ce  sont  ct'S 
mines  et  appareils  elTroyabkcs,  de  qnoy  nous  entournons 
la  mort,  (pii  nous  font  pins  de  peur  tpi’elle  :  h's  cris  des 
mères,  des  femmes  et  des  enfants;  la  visitation  des  [ver- 
sonntcs  eslonnéeset  transies,  rassistance  d’nn  nombre  de 
valets  jiasles  et  esplnrez;  unc‘ cliandirc  sans  jour;  des 
cierges  allumez;  nosli'e  chevet  assicegé  de  méd(ccinset  de 
prêchenî's;  tout  horreur  et  effroy  autour  de  nous;  nous 
voylà  di'sia  ensepvclis  et  enterrez.  Les  (ml’ans  ont  peur  de 
leurs  amis  mi'Sim^s,  quand  ils  les  vcoyent  masquez  :  aussi 
avons-nous.  Il  lault  oster  le  masfjue  aussi  l)i(m  des  choses 
que  des  jærsonnes  :  osUc  ipi’il  sera,  nous  ne  trousverons 
an-dessoids  que  celte  iiiesme  mort,  qu’im  valet  ou  une 
simple  chambrière  j>assèr(*nt  d(Tnièremeiil  sans  [tcur^.  » 
Chaumette,  à  cet  égard,  pensait  absolument  comme  Mon¬ 
taigne,  l.a  mort,  selon  lui,  était  une  amie  fpril  fallait 
accueillir  en  habits  de  fêL(‘  et  la  tète  couronnée  de  (limrs. 
Il  pronoru^a  celte  parole  exaltée,  cl,  sur  les  lèvres  irnu 


’  Monileur.  an  11,  ITOr»,  iC  .V.L 
-  ibitl.-,  n"  50. 

^  Essais  fie  ?!onlaigiie,  liv.  1"^;  cliajn 
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iissocié  (l'iléborl^  si  étrange  :  «  .îe  vomirais  pouvoir  resjii- 
l'Cj'  Tàmo  de  mon  père,  w  11  lit  décider  <jue  les  honneurs 
de  la  sépulture  seraient  rendus  aux  [lauvres  aussi  bien 
(ju'aux  riches^;  qu’on  donnerait  aux  inoiis  le  drapeau 
tricolore  pour  linceul,  cl  i[u'aux  inhiiinafions  l’on  porte¬ 
rait  une  espèce  de  Jalon  avec  ces  mots  :  c<  1/lioniuie  juste 
ne  meurt  jamais;  il  vit  dans  la  mémoire  de  scs  cunei- 
loveus®.  » 

Cliaumelte  allait  trop  loin  peut-être,  lorsque,  ému  des 
progrès  de  la  disette,  il  voulait  qu’on  |)laiitàt  tous  les  jar¬ 
dins  cii'pommes  de  terre;  lorsiju’il  demandait  la  suppres¬ 
sion  des  pâtes,  parce  que  Paris  uiampiait  de  pain  ;  lors¬ 
que,  à  la  nouvelle  (juc  nos  soldats  marcliaienl  nu-pieds, 
et  dans  Pespoir  de  faire  baisser  le  cuir,  il  adjurait  les 
bons  [lalriotes  de  ne  plus  aclicler  que  tles  sabots  , .  Mais 
des  exagérations  de  ce  genre  sont-elles  des  criiues? 

11  faut  tout  dire  :  ce  lut  lui  qui  réclama,  au  nom  des 
sections,  la  formation  de  cette  terrible  armée  révolnlion- 
naire  que  devait  suivre  un  tribunal  ainbnlanl  *;  et  l’on  ne 
saurait  oiildier  que,  le  11)  octobre,  il  dressa  une  liste  de 
suspects  (jui  s’étendait,  chose  presque  incroyable,  à  ceux 
«  qui  auraient  reçu  avec  indifférence  la  (ionstitutiou  ré¬ 
publicaine;  »  à  ceux  «qui,  n’ayant  rien  l’ail  contre  la 
liliLTté,  ii’ani-aiciit  lien  fail  pour  elle;  »  à  ceux  «  .pii  ne 
fré(pieiiteraienl  pas  leurs  sections;  »  aux  «  [lartisaiis  de 
Lafayetle®,  »  etc...,  etc...  Mais  assez  d’autres  traits  d’un 
eai'aclèi*e  ojiposé  témoignent  en  faveur  de  Cliaumelte, 
]»üur  (ju’il  soit  permis  de  u’altribner  ni  à  un  bas  calcul  de 
jiopnlarilé  ni  à  des  [tenclianls  cruels  ces  égarements  d’un 


*  Moniteur,  on  II,  1795,  tï“  50. 

-  Ibid  n"  05. 

■’  Voyez  le  procès  de  Chanmellc  duos  Y  Histoire  parlementaire,  t.  \XX1! 
j).  277  et  278.  —  Voyei  aussi  le  (.  XXX  de  la  incinc  histoire,  p.  159. 

*  Moniteur,  an  I",  1795,  n"  50. 

^  Histoire  pariemenlaire,  1.  XXXI,  p.  20  et  21. 
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zèleqiic  tant  <Ie  circonstancos  concoiiraienl  à  suroxciler. 
Une  lettre  de  loi  an  [nésidenl  du  Jlirectoire  de  Paris  mé¬ 
rite 


il  Âi 


*  l  i  IJ 


«  Affaire  pressée. 

«  Il  nda  été  dénoncé,  ciloveiis  administrateurs,  nii  abus 

^  I  7 

coiiire  lequel  j’invoipie  à  la  fois  votre  surveillance  el  votre 
liiimaiiilô.  Après  les  exéciitim.s  piil.licpics  des  jtipMneiils 
criminels,  le  sang;  des  suppliciés  demeure  sur  la  place  où 
il  a  coidé.  Des  cliicns  viennent  s’en  abrciivei'.  Une  foule 
d’hommes  repaissent  leurs  regaids  de  ce  spectacle  qui 
])ortc  les  âmes  à  la  férocité.  Des  hommes  d’un  naturel  plus 
doux,  mais  dont  la  vue  est  faible,  se  plaignent  d’élre  ex- 
jiosés  à  marchei'  sans  le  vouloir  dans  le  sang  liuniain. 
Vous  sentez  combien  unjiareil  al'us  doitêli’c  jiromplemcnl 
rèpiimé...  Je  niVii  repose  è  tel  égard  sur  voire  amour 
pour  l’ordre  et  les  lioimes  mœurs. 

a  Chai  METTE  » 


A  qui  faire  croiie  que  l’auteur  de  cette  lettre  ait  été 
capable,  ainsi  que  l’en  accuse  sans  preuve  un  écrivain 
royaliste®,  de  mettre  parmi  les  joujoux  iju’il  envoyait  un 
jour  au  fils  de  Louis  XVl...  une  petite  guillotine?  Ce  qui 
est  vrai,  et  ce  qui  restera  à  jamais  comme  une  lâche  sur 
la  mémoire  de  Chaumetle,  c’est  sa  partici|  atîon  à  l’inter- 
rogaloirc  odieux  «pi’oii  lit  sulnr  à  la  tille  de  Marie-Antoi¬ 
nette,  quelques  jours  avant  le  jugement  de  sa  mère’.  Kn- 

corc  esl-il  jiisic  do  sc  roiKjrlor  à  colle  épocptc.  Il  y  a  de 
Cliaiimette  un  mot  touchant  et  profond  :  «  Ma  justiücalion 
cl  ma  eondanination  sont  dans  le  tcmp.s^  î  »  dit-il  au  tri- 


1 


4 


Vovez  Louis  XV U,  vie,  son  agonie  el  sa  mori,  pau  M*fle  Bcaiicliesiie* 

Ibid.,  )iv.  XU,  [i.  IIÜ  el  115. 

Vovez,  plus  Inuil^  le  cliapilre  inlitule  Mort  de  Marie-An  tome  l  te  > 
Procès  de  Cliaumette,  voyez  VUistoire  parlemenl^j  1-  XXX!l,  p.  300* 
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Ijiinal  révohi[ionnaire,  quand,  pins  (ard,  il  y  Tut  Iraîné  à 
son  ionr.  K(,  du  reste,  son  altitude  calme  et  (ière  devant 
ses  juges,  la  dignilé  sans  emphase  de  son  langage,  le 
refus  dédaigneux  qu’il  fil  de  défendre  sa  vie,  iies’inqaié' 
lant  que  de  son  honneur’,  fiireni  d’un  homme  qui  n’atlend 
«pje  de  sa  conscience  l'absolulion  de  ses  fautes. 

l’as  (riiistorien  de  la  Uévoliilion  (|ni,  en  parlant  des 
lléltertisles,  n’ail  nommé  Clootz;  ]»as  d’iiislorien  de  la 
Uévolnlion  qui,  à  cet  égard,  ne  se  soit  trompé.  Laissons 
Clüolz  se  déliuir  lui-mênie  : 

«  Un  jour  que,  dans  une  conféience  secrète  entre  quel¬ 
ques  memhres  de  la  Convention,  les  caloninialeiirs  et  les 
calomniés  faisaient  réniiniéralion  des  chefs  de  [►arli,  Ca¬ 
mille  Desmouliiis  lue  dit:  «Toi  qui  fais  secte,  ils  ne  le 
«  nommetil  pas.  »  C’est  que  ma  seelc  n’est  auli-e  ci 
que  le  genre  humain’\ — J’ai  le  malheur  de  n’èlrc  pas 
de  mon  siècle;  je  suis  un  fou  à  coté  de  nos  prétendus  sa¬ 
ges.  .Mais  il  ne  faut  que  douze  apôtres  [lonr  aller  foi'L  loin 
dans  ce  monde  — Tout  ce  ([ue  la  nature  renferme  est 
éternel,  impérissalde  comme  elle.  Le*,  grand  tonl  est  par¬ 
fait,  malgré  les  défauts  apparents  ou  relatifs  de  scs  modi¬ 
fications.  Nous  ne  mmiiTons  jamais,  nous  ([■ansmigreroiis 
éfernellemeiil  ilans  la  l’eproduetion  infinie  des  êtres  (jue 
la  nature  récliauffe  en  son  sein  et  nourrit  du  lait  de  ses 
iimomhrahles  mamelles.  Cette  doctrine  est  un  peu  plus 
gaie  que  celle  du  père  de  Satan,  et  les  dames  s’en  accom- 
mod(‘ronl  comme  nous.  Il  ne  nous  liiiil  que  ce  mot,  cosmos 
iumeers)^  pour  pulvériser  ^ari'^locratie,  et  le  moindre 
villageois  réfutera  cent  volumes  aristocratiques,  avec  une 


’  On  en  verra  plus  loin  la  [Ji'euve  dans  le  compte  rendu  de  sou  procès. 

-  Un  mol  tfAnac/mrsis  Clootz  sur  les  cotifeiynces  secrétes  entre  quel¬ 
ques  membres  de  la  Cmiventmu  dans  la  Hibiiotkcque  kisloriqae  de  la  lté- 
votation,  775,  6,  7.  Ifrilislj  Muséum. 

^  ifuses  constiliiixonneUes  de  la  ïtepublique  du  genre  humain,  par 
ClooU,  ubi  suprà. 
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salière  sur  sa  laide  d,  une  lahalière  (laiis  sa  jKH!lle^  —  il 
n’y  a  pas  trautre  i^teniel  tjiie  le  monde.  Kn  ajoutanl  un 
îiicoinpréliensilile  l'hèos  (!deu)  a  un  ineomprélicnsilile 
roxu/o.s  (uiouile),  vous  dottijiez  la  difficulté  sans  la  résou • 
dre.  Ils  disent  :  «  Tout,  ouvrage  annonce  un  ouvrier.  » 
Oui,  mais  je,  nie  (jue  rmuvers  soit  un  fmvnnje,  et  je  pré' 
If'iids  (pu*  e’esi  linèlrc  élei'uel.  Mais  fiunivi'rs  t*s(  si  nun- 
vciil(*uxl  Kli,  voire Créat(‘in‘ l’est  liieti  davantage I  Un  ire.v- 
pli(pic  pas  une  moîndn*  merveille  [>ar  une  plus  grande^.,. 

—  L(*  ju'uple  es!  le  souverain  du  monde,  il  est  llieii,  et  la 

Kraiice  est  !e  [loiut  de  rallienient  du  I*etn)fc~l)ieit.  — Un 
corps  ne  se  fait.  ])as  la  guerreà  liii-tnême  ;  le  genre  liuinain 
vixi’a  en  paix,  lorsiju’il  ne  formera  plus  ou’eNK  xatio.v. 
Ia's  liommes  isol(‘s  sont  lout  simplcifienl  des  animaux. 
«  Je  vois,  disdt  V(dtaire,  (pi’on  a  ll■('S-Uien  fait  de  siijjposer 
«  <pie  la  Trinité  sc  compose  d’un  seul  Dieu;  s’ils  avaient 
«  clé  ti'ois,  ils  SC  smaitnit  eoujié  la  gorge'.  »  —  On  as¬ 
sure  fpie  je  suis  mt  Allemand,  im  ei-devaiil  nolde  :  je  ne 
m’en  souvenais  plus.  J’élais  noltle,  C'unme  on  est  priHre 
(piand  oi»  ne  dît  jfas  la  messe,  et  calludifpje  fpiand  on  vc- 
fnse  de  (aire  .'^a  pnnnière  cninnninion.  An  reste,  Uepeleliei' 
tut  Ankastr'oém  fut  rowl(\  et,  rpii  pis  est,  éintu- 

ffei\  eoninie  Bru  tus.  Sa  Majesié  le  g(*nre  humain,  dont  h* 
pmiple  f]-an(;ais  exeree  les  [univoii’s,  est  ma  première  pra¬ 
tique...  J’ai  placé  en  France  ee  (jue  je  possédais  ailleurs, 
et  mes  luens  et  ma  îun'sonne.  Je  [tarlage  av(*c  tous  les 
patriotes  belges,  balaves,  liégeois  et  clévois,  fa  fui’eur 
eivitpie  de  chasser  les  Alleînaiidsati  delà  du  gi'and  fieuve^. 

—  lia  langue  framjaise  doit  être  la  langue  universelle. 
Four  moi,  je  me  flatte  de  n’avoir  jamais  bien  su  ma 


'  ChapUre  dt^rnier,  ]>ar  Clnotz,  ubi  siipyâ. 

-  La  iii'pnhliqtte  uuiuerselle,  par  V Orateur  du  geur'e  Itnmaiu,  ubisuprîi. 
'■  Hases  constitutionnelles  de  !a  liépnblique  du  genre  humain,  par 
.\n:icti!U’sis  KlooJz,  ubi  siiprà 

‘  Appelait  genre  humain,  par  An.ncJuirsis  Cloolz,  ubi  suprà. 
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langïic  luilalo,  cl  je  iiæ  souviens  que  Fmléi  ic  le  Gmiul 
nous  menait  en  pénilencc,  à  t’Kcole  militaire  Je  Berliit, 
lorsque  nous  parlions  l’idiome  du  pays‘.  — Le 


d'appui  tju’Arcliiincde  chercha  vainement  jiour  enlever 
la  terre,  et  <jiie  le  clergé,  selon  Hume,  li-onva  dans  le 
ciel,  vous,  mes  frères,  vous  le  trouverez  en  France  pour 
renverser  les  troues.  Que  n’ai -je  les  cent  mille  voix  de  la 
renommée  pour  i'aire  entendre  à  toute  la  (erre  l’éloge  du 
nom  frangais"^?  — Paris  est  une  assemhlée  nationale,  par 
la  force  même  des  choses.  C\‘sl  le  Vatican  de  la  raison^. 
—  Lisez  ce  que  disait  Sterne  du  jihysiqne  et  du  moral  fies 
Parisiens,  et  voyez  la  généralioiï  actuelle!  Jamais  Paris 
n’a  été  peiqilé  d’autant  de  henux  hommes  et  de  belles 
femmes.  Il  semble  vraiment  ([ue  la  philosophie  emheb 
lit^.  » 

Voilà  Cbtolz  tout  entier.  Mercier  raconte  qu’à  jfi'opos 
fie  la  iîépnblifpie  universelle  de  Cluolz  un  {)laisant  disait  ; 
«  Le  mont  Alhos,  en  ce  cas,  servira  «le  Iribime,  et  les  re- 
présciitanis  de  Punivers  seront  assis  sur  les  Cordillères^.» 
Le  fait  estijue  sesdoctrineso  lirent  sourire  dans  un  lemjis 
où  l’on  était  fort  |)eu  disposé  à  rire'.  »  11  le  savait,  et  ré¬ 
pondait  aux  faiseurs  d’épigrammes  :  t(  Je  me  inoipie  des 
inofjueurs'.  »  Esprit  enthousiaste  et  sid)(il,  iiaiTet  péné¬ 
trant,  moitié  Allemand  et  moitié  Gaulois,  il  n’adorait  Pieu 
que  dans  l’universalité  des  êtres,  croyait  à  la  solidarité 
des  peuples  juscjua  les  vouloir  eoiilbinlus  en  un  scid, 
aimait  passionnément  la  France  comme  le  mkessaire  in^ 
strumenl  de  l’imité  du  genre  humain,  aimait  passionné- 


*  La  Républifiue  universelle,  ubi  su]a’à. 

-  Adresse  de  Ctoolz  à  ses  commet lanls,  «ibt  sujirà. 

'  Lii  fiépubliffue  ttniverselle. 

Aitaeharsis  Cloolz  à  son  oncle  Corneille  Ramv,  ubi  stiprà. 

Le  Nouoeau  Pftjv's,  t.  Itl,  cliap.  lxxxix,  p.  75. 

*  lind.,  p,  75, 

■  ffast's  cousit  union  nelies  de  la  liépnblitjitc  dn  genre  hnmain,  ulii 
suprà. 
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iiieiiL  Piiris  comme  l'ajoe  de  la  Fmiice  el  la  cajiîlalt*  pié- 
destiiuîe  du  monde. 

Z  ne  saurait,  donc  être  rangé  parmi  les  Iléhei-lisies. 
Aussi  résoliimeiil  (ju’eu\,  il  repoussait  Tidée  d’un  Dieu 
persomud.  Mais  ils  étaient  alliées;  lui,  était  panthéiste, 
ils  proeédaient  par  négation;  lui,  afiirmail.  Ils  étaient 
incrédules;  lui,  avait  une  foi.  Doliticjiicment,  iis  rédui- 
saiiuit  tout  à  la  souveraineté  isolée  de  rindividu,  au  risipie 
de  (iilre  toinhei'  la  société  en  poussière,  lui,  au  contraii’e, 
absorbant  rindividu  dans  la  masse,  combattait  jusqu’à 
rcxisteuce  de  ces  grandes  individualités  qu’on  ap[iüllc 
nations,  et  n’admettait  d’autre  société  véritable  que  celle 
qui  aurait  Daris  pour  capitale,  et  pour  leri’itoîre  le  globe*. 

Uuanl  à  rintimtté  de  ses  relations  avec  le  jtarti  dont  la 
ruine  entraîna  la  sienne,  on  en  peut  jiigei’  par  ce  lait  (|u*il 
n  était  point  personnellement  connu  de  Cbaumetle®.  Au 
Tond,  l’unique  lieu  entre  Cloolzct  les  Ilébej'tistes  était  la 
baimîqui  les  animait  contre  les  prêtres.  Klfe  était  si  vio¬ 
lente  chez  \'(>rafenr  tiu  (jenre  humain^  que,  loisqn’il 
parlait  d’un  prêtre,  il  enti'ait  aussitôt  en  rureiir.  IJnelles 
paroles  que  eclles-ci,  el  quel  étonnemciit  elles  ins|)ireiit, 
venant  d’nu  homme  si  plein  de  bienveillance  cl  de  dou¬ 
ceur  :  a  Dlûl  à  Dieu  que  la  journée  du  seplcmlire  sc  lût 
étendue  sur  tous  les  cbefs-lieuv  de  la  France!  nous  ne 
verrions  pas  aiijoiirdMmi  les  Anglais  appelés  en  lîi-elagne 
j>ai*des  prêtres,  qu’il  fallait,  non  déportci’,  mais  septern- 
briscr.  Un  va  cbereber  niaisement  un  comité  d’insui  rec- 
tion  :  il  existe  dans  le  cœur  de  tous  les  amis  de  rbumauite. 


^  Vi>j\  le  ciirieiix  travail  île  George  Avenel^  intitiiié  CloülZf 

2  vol.  Paria,  liSfir*  (Librairie  iiitei nutiiiriale,) 

'  L'est  ce  que  Ciummelie  déclara  fonncllenieiit  devant  le  Iriburud  révo- 
lutîoiniiiire.  llelalivcîiieiii  au  raractère  de  cette  déclai’alion  el  à  1  aLlitiide 
de  l'accuiié  devant  ses  juges,  nous  aurons  occasion  de  relever  une  bien 
étrange  erreur  coniiiiise  parM.  Micdielet,  qui,  du  reste,  n'a  inaiiqué 
justice  envers  ChauinctLe  que  dans  celte  occasion. 
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-le  suis,  moi,  tlu  comité  d’iiuiiguMtion  ^  »  II  jioursuivuit 
le  iaiiutisme  avec  lanatisnie  1  luulile,  aju'ès  cela,  d’ajouter 
que  le  mouvemeiil  contre  leculle  catholique  n’eut  [►as  de 
plus  ardent  pioinoleur  que  lui. 

Ce  iiiouvemi’iit  prit  iiaissafice  dans  les  [►remîcrs  jours 
du  mois  d’oclohre.  Le  peuple  y  avait  été  depuis  longtemj>s 
préjiaré  pai'  le  lüjertiiiage  de  certains  pr*èlres,  les  aposta¬ 
sies  cynajucs  de  certains  autres,  et  riiilolérancc  lactieuse 
de  la  [»lu[»art'.  Le  refus  du  serment  civique  était  une  vraie 
déclaration  de  guerre  à  la  liévolution,  et  le  peiqde  ne 


pouvait  s  y  tromper.  «  Madarrn*  ,  ayant  (ait  (Mddierqne 


chaque  jour  il  y  aurait  chez  elle,,  à  sou  dîner,  deu\  cou¬ 
verts  pour  deux  prêtres  qui  n’auraient  pas  prêté  le  ser¬ 
ment  civujue,  son  cuisinier  dît  i  «  Les  mauvais  prêtres 
«  n’ont  qu’à  venir.  J’écrirai  le  serment  civiiiuc  dans  de  pe- 
«  (ils  billets,  qui  seront  enfermés  dans  tles  pâtés.  S’ils  ne 
«  veulent  pas  prononcer  le  serment,  ils  ravaleront,  du 
O  moins^,  »  il  ne  fut  pas  difficiît^  de  persuader  an  peiijile, 
ainsi  disposé,  qu'il  serait  «  utile  de  transfoj-nier  les  tem¬ 
ples  en  magasins,  les  calices  et  les  croix  de  vermeil  en 
monnaie,  les  grilles  en  hnulets,  les  cliéi'uhins  dr*  cuivre 
en  canons^.  »  Contre  les  puissances  (ondées  sur  le  ju‘es- 
lige,  il  n’est  pas  de  médiocre  rébellion.  .Malheur  à  elles, 
([iiand  elles  tombent!  C’est  en  b-s  foidanl  aux  [lieds  cpic 
le  peuple  se  venge  de  les  avoir  Iroj)  adorées.  La  liévolution, 
—  et  ici  c’était  la  patrie  vivante,  —  une  lois  amenée  à 
onvaliir  l'Église  un  marteau  à  la  main,  Ibdan  devint  irré- 
sislÜde.  «  On  sus[)endil  de  périlleux  édialauds,  pour  aller 


^  l'n  mot  d’AnacImrsis  Clôol'^  sur  les  ronféreuees  seorêtes  entre  quel¬ 
ques  me»nbres  de  fa  Convention,  uIjÎ  su|ii‘à. 

-  l.es  très-cathoti(jiies  compilali'urs  itc  l'Histoire  parlementaire  en  con- 
vieiincnf .  Vojoz  te  t.  XXX  (le  celle  tiisîoire,  [>.  ITtl-tSl. 

®  .Mercier,  le  iViJiOWK  Paris,  l.  Il,  eliajj.  lvxx.  —  PîiÊjiiE  cusstetu- 

TIO^^EL, 

^  ll’id.,  I.  IV'',  clia[).  CLW.  —  Iknversement  du  cuUe  CfdhoUqite. 
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ijralk'T  sur  des  voûles  ?»  porto  de  vue  des  lîgures  de  |tapi' 
ipiL’  caeliaienl,  <lepiiis  ceul  ans,  des  (odes  d’ araignées*,  n 
IjCS  saints  furenl  deseeiidns  de  leurs  nielles,  les  vierges 
délogées,  les  balustrades  jetées  bas,  au  milieu  de  rires 
bruyants.  I.a  lampe  du  commissaire  se  promena  irres- 
jicctiieusenicrit  au  tund  des  caveaux,  sur  le  visage  pa 
des  morts,  et  les  délnàs  des  autels  allèrent  s’amonceler 
dans  un  depot  «  comme  des  moellons  inibrmes  dans  nue 
cairière^.  »  Les  armoires  des  sacristies  avant  été  vidées 
et  ce  qu’elles  contenaient  vendu  ?i  l’enebère,  on  vil  des 
revendeuses  à  la  toilette  traliquer  des  ornements  sacerdo¬ 
taux,  011  vit  (les  eliasubles  [jendre  ?i  cote  de  pantalons 
dans  les  bouti(|ues  de  IVi|)iers;  cl  tandis  <jue  des  prêtres  en 
babil  séculier  célébraient  la  messe  avec  des  coijneliers 
d’étain,  «  des  présidents  de  comités  révolutionnaires  pu¬ 
rent  SC  lairc  (ailler  d»-‘S  en  fol  tes  de  velours  à  pleines  cliap- 
pes,  on  porter  des  cliemises  laites  avec  des  aubes  d’en¬ 
fants  lie  cliœur^.  » 

idiis  d’une  fois,  dans  le  courant  du  mois  d’octobre,  des 
pétitionnaires  s’étaient  jirésentés?»  la  barre  de  la  Conven¬ 
tion,  vêtus  de  chasubles.  Le  I®’’ novembre,  une  députation 
jiarnt,  apportant  des  croix  d'or,  des  crosses,  des  mît  res, 
dix-se|jt  malles  i-enqtlies  de  vaisselle,  une  cuvette  pleine  de 
dotddes  louis,  il  y  avait  parmi  ces  dé[Kmilles  une  eouronne 
ducale:  un  liuissier  la  prit  et  la  brisa'*.  La  députation 
venait  de  Nevers,  où  Fuuclié,  jiour  mieux  détruire  le  jion- 
vülr  des  prêtres,  avait  imaginé  de  se  substituer  ?i  eux  dans 
la  célébitition  des  mariages*. 

Ces  cireonstances  semblèrent  favorables  ?i  Cloolz,  et  il 


‘  Le  Sotiveait  Paris,  l.  IV,  ch;i[».  eiNV.  —  Ilenvej'semenl  du 
ihoUijue. 


;  ca- 


^  IhùL 

‘  Histoire  parlcinetHaire,  t.  KW.  y.  17!ï. 

®  Mot) {gaillard,  Histoire  de  France,  l.  IV,  i*.  tlD. 
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'i'  /  i 


résolut  lie  |>rik’i|)ilcr  la  ci’ise.  Il  va  (roiivor  Tiobcl,  évêque 
consiiUilionnel  tie  Paris,  le  |iresse,  ilans  uii  enlrclien  iior- 
turne,  de  renoiicer  à  ses  fondions  de  ininislre  du  eullo, 
le  décide.  Puis,  ils  se  rendent  à  l’Iiôtel  de  villi*  etdenian- 
denl  à  entielenir  secrèlenieiit  ClniuineKc.  «  J’avais,  ra¬ 
conte  ce  dernier,  lieaiicoiq»  entendu  pai  lei-  de  Clootz,  sans 
jamais  avoir  eu  rien  decomniiiii  avec  lui.  Je  n’élais  pas 
fàclié  de  connaître  scs  |)rinc(|ies  révol utionnaii'es,  et  inoji 
intérêt  poui'  lui  augmenta  loj*squ’il  m’appiât  qu’il  avait 
décidé  l’évêque  Gobel  à  abdi<|uer  ses  fonctions éiiiseopalcs  et 
à  ne  reconnaître  d’anli'c  culte  que  celui  de  la  liaison  » 
l’ne  démarche  piiltliqne  fut  convenue;  Paclie  consentit  à 
rftppuyeren  sa  ijualité  de  maire,  et  bhiiillier  en  sa  qualîti' 
(!(‘  proenrenr  j^énéral  du  déparlement  de  l’aris". 

be  7  novembre,  la  Convention  venait  d’ouvrii-  sa  séance, 
lorsqu’une  lettre  est  remise  au  présideiil ,  11  J’ouvre  et  lit: 
«  Citoyens  re[)réseiitants,  je  suis  oref/vq  je  suis  curé, 
c’est-à-dire  cliarlahni.  Jusqu’ici  cbaiJalan  de  bonne  foi, 
je  n’ai  trompé  que  parce  que  j'ai  été  Ironqié.,,  »  Le  signa- 
faire  se  disait  iiic.qiable  de  gagner  sa  vie,  ne  saciiant  que 
ce  qu’on  lui  avait  enseigné  :  de.=^  oremus;  il  désirait  qn’on 
l’affrancliît  de  la  nécessité  de  dehîtei’  des  contins  de  Ihrhe 
Hleue^  en  lui  accordant  une  pension®.  Seigent,  indigné, 
s’écria  ;  «  Un  preire  qui  dit  qu’il  était  la  veille  ini  char¬ 
latan  et  qu’il  ne  l'est  plus  le  lendemain,  resl  encore'.  » 
Ciobel  et  ses  vicaires,  ikiclie,  Cliaiimette,  Limillier*,  pa¬ 
rurent  à  la  barre.  Monioro  présidait  la  députation  ;  il  an¬ 
nonce  en  peu  de  mots  l’objet  de  la  démarclio.  Alors,  d’un 
air  solennel,  mais  d’mi  style  décent  et  gi'avequi  contras¬ 
tait  avec  riinjiudcncc  de  la  lettre  lue  précédemment. 


^  Procès  (le  rimiirncüe,  voyez  parleniep.L,  l-  XXXil,  ji.  284, 

^  Vovez  lu  sennee  du  1  novembre  17!)3*  Vovez  io  MouitCPr,  on  bien 

b*  ki> 

e liistoive  parlemfn'nirt',  l.  .V\X,  |>  185-1115. 

■'  V'oyez  ta  séance  du  7  novembre  1795. 

‘  thid. 
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<1o1h4  déclare  alMli(|iicr  scs  fnnclions  de  ministre  du  ciille. 
1!  rt'mel  cnsiiile  sa  ernix  el  son  aiinean.  S('s  vicaires 
riinilenl.  curé  de  Vangirard  va  jiisuiiVi  déiioser  ses 
letiresde  [irètrise.  I‘rnlitanl  d('.  l’inijudsiou  donnée,  Cliaii- 
iinMle  demande  que  dans  li*  eali'ndrier  répnldieain  une 
place  soit  assignée  an  n  joni*  de  la  liaison,  w  Lt‘  jirésident 
de  la  Convention,  à  cetic  époipie,  était  Laloy.  Sa  réponse 
aux  pétitionnaires  enl  cela  de  renianpiahlc  (jn’elle  asso¬ 
ciait  le  culte  lie  la  liaison  à  la  recorinaissaiiee  Ibniiellc  de 
TKlre  suprême.  II  emlnassa  Cohel,  ainsi  (pie  jdnsieiirs 
membres  de  l’Assemblée  en  avaient  exprime  le  désir;  el 
les  prêtres  démissionnaires  traversèrent  la  salle,  an  bruit 
des  applaudissements,  li^  bonnet  rouge  sur  la  fêle.  Coupé, 
cin*é  de  Sermaires;  Thomas  Lindet,  évèipie  d'Cvi'cnx  ; 
Julien  (de  Toidonse),  ministre  protestant,  vinrent  tour  à 
four  abdîtpicr  leurs  fonctions  ;  le  second,  en  invitant  TA-^- 
semldéc  à  se  pn-occiipei'  du  vide  immense  qu’allait  oeea- 
siomier  rabolitiüii  des  solennités  religieuses;  le  dernier, 
en  promeltani  de  déposer  ses  litres,  pour  que  la  Conven¬ 
tion  en  fît  un  aido-da-fé*. 

Parmi  les  prêtres  réjmlilicains,  il  y  en  avait  un  qui 
n’avait  jamais  fléchi  en  l'ien.  lîude  janséniste,  cœur  in- 
doiujitable,  il  avait  pré'sidé  la  (ionvenlion  en  habits  vio¬ 
lets,  et,  an  camp  de  Bi'au,  parconrn  en  smilane  les  rangs 
de  l’armée".  C’était  l’évêqoo  de  lîlois,  l’abbé  Grégoire,  H 
n’assistait  pas  au  commencement  de  la  séance;  il  entre, 
et,  invité  à  imiter  l  exemple  de  Gobel,  il  dit  :  «  .le  n’ai 
que  des  notions  1res- vagues  sm*  ce  qui  s’esi  passé  ici  avant 
mon  arrivée.  Gn  me  parle  de  sacrifices...  -l'y  suis  habitue. 
S’ngit-l-il  d’alfaebemenl  à  la  cause  de  la  liberté?  Mes 
prouves  sont  laites.  S’agil-il  du  revenu  allaebé  aux  fonc¬ 
tions  d’évêque?  .Te  rabandomie  sans  regret.  S’agi l-il  de 


^  ^ovez  la  sûntice  du  7  novembre  1795* 

■r 

-  Hisloire  des  MonUiyjiards,  par  Es*juirû«,  t.  H,  p.  4t)i. 
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religion?  Cel  aiiicle  n’est  point  <le  voli'o  donmine...  J’ai 
tàclié  de  faire  dn  liien  dans  mon  diocèse;  je  reste  évèqiie 
pour  en  faire  encoic.  J’invo((ue  la  lilierle  des  cultes.  » 
Plusieurs  voix  crièrent  :  «  On  ne  vent 
sonne'.  » 

fdoolz  triompliait.  Dans  l’Iionnêtc  naïveté  de  sa  joie,  il 
alla  se  vanter  de  son  initiative  an  Comité  d(‘  saint  pnlilic. 
Mais  liohespierre,  d’iin  Ion  sévère  :  «  Vous  rions  avez  dit 
dernièrement  qn'il  fallait  enti*er  dans  les  Pays-Bas,  leni' 
rendre  rindé[jendance,  et  ti'ailei-  les  habitants  comme  des 
frères. Pourquoi  donc  cliei’chez-vons  à  nous  aliéner  les 
Belges,  en  heurtant  des  préjugés  auxquels  vous  les  savez 
attachés — 0!i  !  oh  !  répondit  Cloniz,  le  mal  était  accom¬ 
pli  déjà;  on  nous  a  mille  fois  traités  d’impies 


*  lliMoire  parlementaire^  i*  \\X,  lîlSeL  lïïi. 

M.  îliclielet,  (l:ins  son  Histoire  de  la  llévolalion,  Yiw  \l\\  cliap.  [irê- 
?erîle  Ao  cc*tle  séance  fameuse  nn  cojnpte  rentiu  vrainiciit  cxtraorJiiiaire.  Il 
suppose  frabon!  (|iie  U  lelfre  Iite  au  coininencement  do  la  séance  n^élait 
artifice  du  (Comité  de  sidiil  public  pour  avilir  d'avauce  la  démission 
de  Gtdïel;  comme  s1l  l'tait  im(kOssilïle  tjue  l'auteur  de  llmpudente  missive 
eut  |iris  cons^^d  seulement  de  liii*méme,  ibms  un  temps  oii  Ton  vit  buit  dt* 
prèlrc'ï^  se  parer  de  leur  apostasie,  lémoîii  celui  qiii^  le  0  iiüvejnbre,  alla 
demamier  à  la  Commune  raulorisalion  de  substituer  :m  nom 
ehii  dM/»ns/a£,  (Vo^ez  YfHsloire  parlemenlnirey  t,  X.\X,  p.  18L) 

M,  Micbelel  hltppose\  en  nuire,  qu'en  venaul  donner  a  l'Assemblée, 
après  avoir  demandé  rproii  fermât  les  portes,  la  iiunvellej  contenue  darjs 
une  lettre  aîionyme,  que  Piouen  luandiait  au  secours  de  îa  Vendée,  Amar, 
agent  secret  desconiilés  en  ceci,  voulait  lerruriser  rAssemblée;  comme  si 
le  meilleur  moyeu  d  entraver  le  mouvement  contre  le  culle  eallioli[|ue  était 
de  rappeler  a  la  Corivenlîoii  ce  que  le  niaiutieii  de  ce  culte  en  Vendée  faisait 
couler  de  sang  el  de  pleurs! 

Enfin,  >b  >licfiebl  suppose  que  Tabbé  Grégoire,  cel  homme  si  lioiio- 
rable.  si  rlioit,  si  courageux,  si  si  mère,  ne  fut,  dans  sa  résistance,  que 
rinstninient  îles  c‘omités  el  de  [{(diesiueiTe,  c'esl-à-dire  racteur  d'une  pi- 
tovable  comédie, 

(>u('llp  |n>iive  tie  to«t  teh  M.  illi-liclet  düinic-t*il?  Aucuniï.  Quel  tûinoi- 
iljuij'c  irivni|UP-t-iI  à  rapiniî  (1(*  son  ojiîiiion?  Aucun.  Il  se  borne  à  dire  ; 
«  Je  iiVii  fais  aittim  doute,  n  Fi  auctjeim'nt,  c  est  trop  peu  ;  surtout  quand 
il  s'agil  d’al  ribucr  une  iiiaïuiîiivre  basse  et  ridicule  a  des  liomnies  tels  que 
Grégoire,  Kobespierrc,  el  les  metubres  dn  Gouiilé  de  salut  puldic. 
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mais  il  tvy  avait  pas  de  faits.  »  CIodIz  pâlit  et  sc  mira  on 
silence'  . 

Ainsi  c'était  an  point  de  vue  polilkpie  seiilemenl  riiic 
llühesjnerre  désapprouva  il  l’écial  donné  aux  démissions  cl 
aux  al>jura(ions  de  tant  de  pi  ètres.  En  réalité,  nul  n’élail 
plus  ennemi  que  lui  de  tout  ce  (fui  était  superstition  popu¬ 
laire  ou  jonglcidc  saccrdolale.  Selon  scs  pi’opres  expres¬ 
sions,  «  nn  mouveinont  contre  le  culte  |)ouvait  devenir 
excellent,  pourvu  qu’il  lut  mûri  par  le  temps  et  la  rai¬ 
son'.»  Mais  ipie  l’on  compromît  ce  mouvement  même, 
en  le  faisant  dégénérer  en  une  longue  série  de  scandales; 
ipie  I  on  renqilaçàt  le  fanatisme  ancien  [lar  nn  fanatisme 
d’un  nouveau  genre;  qu'on  fit  revivre  des  cérémonies 
païennes  |)Our  les  substituer  à  celles  du  mystique  moyen 
âge,  et  qu’à  la  faveur  «le  saturnales  où  la  folie  rejirt'sen- 
lerait  la  raison,  rinlolérancc  gai-dàt,  sous  le  nom  d’a- 
tbéisme,  son  trône  usurpé  :  voilà  ce  que  lîobespierr  e  con¬ 
damnait  comme  liomme  d’Etaf,  comme  révolutionnaire  ef 
comme  libre  penseui*.  Or  ce  i'uf  justement  dans  ces  voies 
dangereuses  ijue  les  llébertisles  s'élancèrent . 

bès  le  lendemain  de  la  démission  de  Goltcl,  Hébert 
courut  dénoncer  aux  Jacidiins  I.aveaux,  rédacteur  du 
Joaraal  (te  la  J/o/dOf/nc,  qu’il  accusa  d’avoir  écrit  contre 
la  Suissi',  ce  qui  était  faux;  le  vrai  crime  de  ïiaveaux,  aux 
yeux  tl  llébert,  c'élait  d'avoir  essayé  une  réfutation  de 
l’alliéismc 

De  son  côté,  Cbaiimetle  poussait  au  mouvement  de 
toutes  ses  Ibrees.  Il  fit  décréter  par  la  Commune  que,  le 
1(1  novembre,  l’inauguration  du  «  culte  de  la  liaison,  au- 


’  C’osl  i!ii  ces  [•l'oiircs  loi'ir.es  que  Hnliespierrc  raconta  ta  sct’ne,  en  [iré- 
scnce  (le  Cloolz,  dans  la  séance  des  Jacobins  du  12  déceiidire  I7î>.î. 

“  Iliscours  de  riobespicrre  dans  la  séance  du  12  dccembre  1795,  aux 
Jacoliins, 

*  Voyez,  sur  la  scaiico  îles  Jacobins  du  S  novenilire  1795,  Vlli^ioire 
]>arlemejaair^.  t,  XXX,  \k  200  et  2Ü7. 
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l'ait  lu:ii  dans  IVglisu  nii;(ro|>nli(aiiu'.  Ojj  y  diova  nti  li'm- 
[ilt*,  sur  la  façade  diKjuf’l  on  lisait  ces  mots  ;  A  fo  jihifo- 
.soy>/riC,  otdoiit  des  bustes  de  philosoplies  nrnaienl  rentrée. 
Le  temple  de  la  liaison  s'idevatt  sur  ia  cime  (rime  mon¬ 
tagne  ([iréclairait  te  «  llanibeau  de  la  Vi'rité.  »  lai  se  ren- 
flirent  processionnel lenient  les  autorités  constituées.  A 
bîitr  ai'i'ivée,  ia  Liberté,  sons  li'S  traits  il'nne  ludli^  remine, 
sortit  du  lenipie  de  la  Llnlosopliie,  (lonr  recevoir,  assise 
Mir  lin  siège  de  venin l’C,  les  bnmmages  des  assistants, 
(jui,  les  bras  leiidus  vers  elle,  .se  mirent  à  clianler  en  son 
honneur  nn  byiniie  qne  Marie-Josejib  Cliénier  avait  eom- 
]ifisé  et  (iossec  mis  en  nni.si(pje.  Kl,  pendant  ce  temps, 
deux  rangées  de  jeunes  tilles,  vêtues  d(‘  blanc,  conronnées 
de  chêne,  traversaient  la  )iontagn(^,  tiii  llambean  à  la 


main 


1 


La  cérémonie  (ei'ininée,  on  prend  le  chemin  de  la  Lon- 
\enlion.  Un  groupe  de  jeunes  innsiciens  ouvrait  la  mar¬ 
che,  puis  venaient  des  enfanls  orphelin.'^,  jmiÎs  des  clii- 
histeseii  bonncls  ronges,  criant  :  «  Vire  !n  Briinhl/ffuc  !  » 
S  avançait  ensuite,  portée  dans  un  palninpnu  orné  de 
guirlandes  decliène,  une  actrice  de  r()[H'ra,  mademoiselle 
Maillard.  C’était  la  déessede  la  liaison,  Seslteanx  clicveux 
.'i'éclnquiaient  de  des.sons  nn  bonnet  ronge;  nn  manteau 
bleu  céleste  llotlait  sui' ses  éjiaides,  et  idli'  s’appuyait  sur 
une  piipie*.  Le  cortège  ai'riveà  L.Vssemblée,  et  Clianmetic, 
.se  jH'éseiilant  à  la  ban‘(i  :  «  Législateurs,  dil-îl,  le  fana¬ 
tisme  a  liicbé  jirise.  Ses  yeux  IûucIm's  iront  jin  soutenir 
l'éclat  de  la  Inmii’i’o*.,  Aujonrd'liiii,  un  pen|de  immense 
s’esi  porté  sons  It's  voûtes  gothiques  qui,  jionr  la  première 
fois,  ont  servi  d’écho  à  la  venté...  I^à,  nous  avons  aban¬ 
donné  des  idoles  inanimées,  poiii’  la  Uiustnt„  pour  cette 
image  animée,  cliel-d’ænvre  de  la  nature,  o  Un  disant  ces 

mots,  Chaumotte  avait  les  veux  lixés  sur  la  déesse,  et  in- 

« 

'  flistoirfparlementaîj'e^  t.  XXX,  j).  lOtîel  197. 

*  Bf'auiieu,  IVr  Chaumetle,  cliuis  la  Itio(/raphie  ntiireriielle. 
n.  ->1 
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vilait  l’\sscinl)I('iî  m  In  confi'jiijilcrV  Ajirf'îs  (|iifli(n(;s  i ns- 
la  nls  lia  silonco,  la  citannaiife  aEliàcc  ilesceiid  de  S(»n 
Irai  11!  el  va  prend  re  place  anjH'ès  du  pivsidenl,  nid  T  em¬ 
brasse.  CdianmeMe  demaiido  ipte  réf^Jisu  de  Notre-Dame 
soit  désormais  consacrée  an  culte  de  la  liaison.  Ce  vœu, 
Cliabol  leeonverlit  en  motion,  la  Convention  en  décret. 
Des  bravns  réfiétés  retentissent.  Le  temps  était  maenî- 
tiijiie.  t)n  venait  deri!cevoir  in  nouvelle  irune  défaite  de 
Cl  la  relie  i)  Noir  mon  tiers,  et  les  cnenrs  élaitml  la  joie.  Le 
cot'Iépi  i‘elonrnanl  an  temple  de  la  liaison,  P  Assemblée 
l'y  snîvil*.  Une  Tète  alléjioritjne  de  cette  espèce  avait  Pin- 
l'-onvénient  iPèlr'c  très-lroîde,  de  parlera  Pesprît  beairconj) 
moins  ipPanx  yeux,  et  do  ne  rîen  dire  à  l’ànie.  Liicnre  si 
tout  .'i’élait  borné  là  !  Mais  1(‘S  promoteurs  se  trouvaient 
avoir  ouvert  aux  natures  grossières  un  eham|)  dont  eux- 
méiiK'S  n’avaient  pas  mesni'é  Pétendne.  Ci’éei'  un  culte  en 
liainedes  enltes  ne  pouvait  être  une  iticonséijnence  sans 
jmrtéc;  et,  lorsipie  dans  une  société  renme'e  de  fond  en 
fomldeon  appelait  imprudemment.  toiit(!S  les  paissions  anfi- 
religienses  à  venir  bonillonner  à  la  smdàce,  ipnéne  devail- 
on  pas  eraiodre  ?• 

L(i  monvemenl  dégénéra  doue  en  nrâ;  vérilaVde  orgie. 
FjH  liaison,  représentée  d’aliord  par  ime  artiste  aimée  <lii 
publie,  ebci'idia  bientôt  ses  personnilicalions  dans  d’im- 
piires  courtisanes.  Elle  trôna  sni'  les  labernacles,  entourée 
de  l'anonttîers  rpii,  la  pipe  à  la  boucbe,  lui  servaient  de 
grands  pi’ôtres.  l’die  i‘ii(.  des  coi’tégiis  de  baeel]nnte.s  <pd 
sinvaieni,  d'un  }»as  aviné,  à  travers  les  l'ucs,  son  rbar, 
rempli  de  miisieH'iis  aveugles,  cl,  roul  uit  à  côté,  nn  aulivi 
char  où  figurait,  an  sommet  criui  l'ocher  tremblant,  un 
Heronle  d’ojtéra  armé  iriine  massue  île  cartmi.  Il  y  ont  un 
moment  on  l'aris  devint  la  ville  aux  mascarades,  et  cela 
tout  en  criant  :  .1  ères*  ks  mf/men'es /  Vn^s  représentariN  du 

’  Be:m]ieii,  rô’  de  C/inT.‘jjieffe,  flans  ta  tm/remel/r. 

-  It/x/n/re  parJemmftjnr.  t.  X,\N,  p,  19fl. 
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j)Cii|)le  lie  rougirent  |ï:is  <le  <jirif(er  leur!;  cliniscs  cuniles 
pour  (lanscr  la  rariiiagiiole  avec  îles  filles  nnèlues  d’Iiahils 
sacenlofaiix.  IjCS  n*liijues  de  sainte  (ieneviève  furent  hrù- 
li'es  en  place  de  (irève,  parce  qnNdles  avaient  eonlrlbiu’ à 
et  faire  boitillii*  la  marmite  des  rois  fainéants;  »  cl  rmi 
dressa,  au  milieu  des  éclats  de  rire,  un  |)rocès-vni’lta!  une 
le  dépulé  Kayan  Ut  envoyer  an  pajie.  On  jetait  saints  de 
liois,  missels,  liréviaires,  heures  de  sainte  lîrig-itte,  Ancien 
cl  Nouveau  T(‘stauient,  dans  des  liiiclicrs  dont  la  llamnie 
inonfait  jusqu’au  deuxième  étage  des  maisons,  ha  pros¬ 
cription  du  ealliolieismc  s’étendant  à  l’arf  calliolique,  un 
arrêté  ordonna  la  démolition  des  sculptures  de  Notre- 
IJame.  Merciei'  assure  que  le  laldeau  de  la  Cène  forma 
longtemps  l’auvent  de  la  houtiqne  d’on  savetier.  «  On 
doute  presfjuo,  ajoule-f-i),  de  ce  qn’on  a  vu  d  enfemlti.  » 
Ici,  des  mulets  chai'gés  de  croix,  de  ciiandeliers,  de  héui- 
tiers,  d’eiieeiisoirs,  de  goii|)illons,  et  rappelaiil  les  mon¬ 
tures  des  prêtres  tle  Cylièle;  là,  les  seeiafeurs  du  nouveau 
ctille  assis  à  ealifbuiTlion  sur  des  ânes  en  cliasnides,  le.^^ 
gnidanf  avec  des  éloles,  et  s’arrêtant  à  la  por(('  di's  calia- 
retiers,  ipii  leur  versaient  à  hoire  dans  les  vases  enlevés  à 
l'aille!.  Les  églises  fournirent  nn  tli(’'ri(re  à  des  speelaeles 
dont  le  scandale  ne  fut  même  pas  épargné  à  la  pudeur  di* 
l’enfance.  On  s’y  enivra,  on  y  fit  l'amonr;  les  harengère.'^ 
y  vinrent  vendre  leiii'  poisson;  les  marchands  de  llsane  y 
apporfèi'cnl  le  liiiteinent  de  leurs  gohelels;  sonvenl,  de.s 
hommes  à  la  poitrine  mie  et  au;;  manches  relroiissées 
connireiit  s’y  livrer  à  des  danses  lonrhillonnanfes  qn’ani- 
maienl  jusqu’à  la  fureur  une  ieiiqiêli'  de  clameurs  con¬ 
fuses,  le  son  des  tronipclles,  le  hrnit  du  tamliour  et  Ir 
loimcn  e  de  rorgue. 

1/égliscde  Saint-Kustaehe  fut  IraiisCorrnée  nn  un  grand 
caharet.  l/’in(érieur  du  elneur  re[>i‘ésentait  nn  paysage 
ilécoré  fie  cliamnières  et  de  boinpiels  d’arhi’es.  he  long  de 
jiclits  seiifiers  pratiipUiS  à  travers  des  e.'icarpemonls  ih* 
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^apin  l't,  (lus  masses  de  l'ocliei's  fiel  ils,  des  liandt^s  d(‘  jeiiiii's 
lilles  couraient  enVotiléiueul  a  [très  les  hommes,  faisani 
craf[uei'  les  plaïudies  sous  letirs  pas  ju’écipilés.  Anioiir  du 
clueiir,  des  laides  cliarjîées  de  houleilles,  de  saucissons, 
de  pâles.  Les  convives  aClluaieiil  par  louli'S  les  [tories;  el 
l’on  vit  des  enhuifs  de  sept  à  huit  ans  ineHre  la  inatn  au 
plat  en  si  "ne  d’égal  ih*,  saisir  les  hou  teilles,  hoii'e  à 
même,  etallei’  lomluo’ivn^s  sur  les  marches  des  chapelles 
latérales  ' . 

De  leur  c(jté,  lieaiieoup  de  prêtres,  nmine  parmi  C(‘ux 
(pii,  <pioi(jue  réfraclaires,  élaieiil  parvtuni.s  à  demeni  i'r  en 
l’rance,  ne  l'oiigissaient  pas  de  jiaraîln’  s’associer  à  ces 
;aturnales.  Disant  la  messe  dans  les  caves  pendaiil  la  nuit, 
t,  pendant  le  jour,  fréipienlant  les  clubs  ou  porlani  l’iin- 
hit  militaire,  ils  enconragimient  aux  excès  sons  tontes 
soi'tes  de  déguis(unents.  «  Nons  pouvons  citer,  écrit  raldié 
d(‘  Monlgaillard,  plusieurs  (‘cclésiaslirpies  (el  dans  ce 
nomlire  il  en  est  ipii  ont  occirpé  depuis  des  sièges  (‘prsco- 
paux  el  ont  été  élex'és  an  cardinalat)  (pii  poussaient  le 
civisme  jusfju’à  se  servii-  des  vases  sacrais  pour  satisl'ain' 
des  besoins  jirolanes".  »  Unant  aux  prêtres  assermentés, 
ils  arfeelaienl  d’aller  administrer  les  sarreiiicnls  anx  morts 
en  nnit'orme  de  gardes  nationaux,  et  se  vantaient  d’avoii^ 
llieii  dans  leurs  "lliernes*. 


s 
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La  contagion  gagnant  les  provinces,  on  écriv 
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m'i  Collot-d’llerbois,  Konebé  et  Ilonsin  reju'ésenlaient  alors 
niéluirtisme,  (jiic  le  fanatisme  venait  d’y  être  écrasé  dans 
iiric  léte  dont  le  héros  était  im  âne  [lortant  la  niîire  sur 

la  tùtc\ 

(!lon(z  i"|)rouvait  de  ce  clc'nerfîOiiïlage  une  salisfactiott 

*  un  dé  L‘es  liiits  tjiii  ne  ^e[^ose  mv  le  Lomoignuge  tl’uii  témoin 

oeuhnre,  de  ce  Mercier,  tlorvl  le  {rénte  el  h  profession  fuit^rd  iruBSEHVKK. 
Vo\ez  le  yoîiimiu  \\\  cli;i|i.  cxlvi  h 

-  JiiHoire  de  France,  i.  IV.  p.  81). 

’  HêvohUions  de  Fa  ris,  ii"  2l‘i. 

*  I.PlIce  He  Uni^Mie,  sf^iice  (tes  .l»rolti»s  du  IS  novcintii'c  ITICj. 
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jiiirl’ailiMiuMil  ilésiiïléressrc  et  eMttilide.  CliMiimeUe  se  eoti- 
solîiitiles  excès  commis  |)ai‘  l'idée  im’ils  scellaietit  la  niiiie 
des  |ji’èlres.  Mais  llél)erL  avait  d'autres  vues,  et  songeait, 
à  (aire  totirner  an  |)roHt  de  son  ami li lion  iiii  nionvemeiit 
<|ui  ne  pouvait  servir,  ni  le  Comité  de  salut  [uildie,  nuis- 
<ju'il  ne  s’y  était  point  assoidé,  ni  la  Cou ven lion,  pnis- 
<]n’elle  l’avait  su  In,  Ahattre  mai  à  une  les  iidluences 
reconnues,  anéantir  les  noms  populaires,  ne  laisser  de 
pouvoir  (pi’à  la  Commune,  et  régner  par  elle  :  tel  fut  le 
plan  d’Hébert,  Mallienrensemeni,  renlreprise  avait  ses 
périls,  et  il  le  sentait  bien.  Qn’adviendrait-il  en  elTet,  si 
l’on  s’avisait  de  Ironver  eontre-révolnlionnaire  un  svs- 

O 

lème  d’anarcbie  dont  les  résullals  ne  ieiulaienl  que  trop  à 
désarmei'  la  llévolulion  IVancaise  et  à  l’avilir?  Il  l'allai! 

V 

doue  parer  à  cet  ineonvénient,  en  essayant  d’attirer  à  soi 
I ouïes  les  [)assions  extrêmes,  et  eu  exagérant  l’ai'denr  ilii 
patriotisme  eommc  ou  exagérait  le  zèle  jjliitosojdiifpie. 
Parlant  de  là,  et  jfrenant  pourpoint  d’aj^pui  la  guillotine, 
Hébert  n'ent  plus  qu’un  but  :  accaparer  les  sanglants  Ijé- 
uéüces  de  la  Terrem*.  il  mit  une  obstination  froidemenl 
barbare  à  vouer  au  bourreau  mie  [lauvre  et  liouce  créa¬ 
ture,  madame  Klisabelli,  dont  tout  le  crirntî' était  d’avoir 
aimé  son  rrère  et  sa  belic-smnr;  il  insista  pour  qu’ou  fît 
couler  sur  l’écliafaud  «  le  reste  impur  du  sang  des  rois;  » 
et,  le  lô  novembre,  Ü  arraelia  aux  .lacoldns,  que  lui  li¬ 
vrait  l’absenee  momentanée  de  Hobespierre,  la  résobition 
de  iradiinH  Ire  aucun  réci|)iendairi‘ jusipi'à  ce  qu’on  eneù! 
lini  avec  les  complices  de  HrissoL*.  S’attaquer  à  liobes- 
jderre,  d  ne  l'osait  jias  encore,  et  même  il  enveloppa  de 
basses  llatteries  la  bai  ne  qu’il  lui  [lorlait;  mais  il  essaya 
dès  lors  sur  Lacroix  la  fbi'ce  des  coups  qu'il  rései’vait  à 
Haillon,  et  lit  chasser  du  club  un  antre  ami  de  Danton, 


TImriol Or,  tpicl  ri.u’rail  valait  à  Tbnriol  un  outrage  qui 


'  \'o\f:/.  Vtlisioire  pürlenicntnire,  1.  XNX,  ji.  217. 
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(uiichait  à  im  arrêt  tle  mort?  fiidigné  de  ce  (jiie,  le  0  im- 
vcmhre,  le  convimliomud  üsselin  avait  été  décrété  d'ai> 
cusalioii  jKMir  avoii'  caclié  une  émigrée,  sans  fni'an  fui 
eut  peeuiis  de  se  tléfeudt'(\  Ihiii’iifl  s'était  empi’essé,  le 
lendemain,  d’aj>|)uyer  nne  liroposilion  de  Chahut  jiorlant 
(jue  désormais  on  n'a  fréterait  pas  les  |■ejM■éseIllants  du 
|)(Mjj)lc  Uiv/o/  fie  fes  anar  enleudus.  Voilà  ce  «[u’Héhert 
ingeai t  iiiijiardoniiahle.  Vainement  Tliuiâol  s’almissa-l-Ü 
an[irès  de  lui  à  une  déniarclife  hmnilianle  '  ;  \ainemeiil 
essaya-t-il  de  le  iléeliir  en  se  |)arant  des  eoulenrs  de  Pa- 
théisme.  «Tliurîol,  dît  séeliement  ranlcnr  <lii  f*èee  Ihi- 
r/o'.v*oe,  a  jnôciié  dans  sa  section  le  cnlle  éternel  de  la  na- 
irire,  mais  dans  la  Convention  nationale  il  n'a  [uis  jiréclié 
eidni  de  ia  llévoliilioti  C  » 

hes  |)rojets  d’Uélierl  se  révèlent  ici  d’uni'  làçori  assez 
claire.  Mercier,  ijiiî  se  trouva  dans  les  [trisons  de  la  Force 
avec  Cusman,  ;i  écrit  :  «  ^,e  hul  des  chels  delà  Commune 
était  d’anéantir  la  totalité  de  la  ConventioiK  poni-  usnr[>ei‘ 
tons  les  pouvoirs;  j’en  aî  tiré  l’aveu  de  l’Espagnid  Cus- 
mai),  (jiie  nous  ajipelions  hiesinos^  [lar  allusion  au  locsiii 
du  51  mai,  ([u'il  avait  fait  sonner'.  »  (hi  conçoit,  d’apiès 
cela,  comliien  il  iin[iortait  à  [léhertetà  ses  complices  que 
les  memiu'es  de  la  Conveiilion  pussent  être  décrétés  d’ac¬ 
cusation  (tranl  d'urttir  éfé  entendus.  C’était  installer  la 
Terreur  au  sein  de  l’Assemhlée  et  lui  faciliter  son  suicide. 
Iloiic,  pas  de  [lilié  pour  ceux  qui  avaient  tenté  desonsirairc 
rAssemhlée  à  rasservissement  île  la  penr.  Tliuriot  avait 
été  l'ra[)pé  le  !ô  noveinlire,  aux  Jaeolnns  :  le  H),  ce  fut  le 
tour  de  C  lia  la  il . 


(|u'IIêl)i’rt  (lisiiit  (‘ii  [iiirtitiil  île  l'utbesjtiofro  ot  île  i.:iciui\  ;  u  t'e|Hiis  qiiatnl 
;iri’i'fle-t-r>ri  d’accoler  l'iioiiiine  à  qui  nous  devons  la  lîévüliitiou  à  celiu  ([ui. 
en  esl  ia  honte  ?  l'Iiuntiiie  à  qui  le  peiqiie  a  ilniinô  l'é|'ithète  d  incoriiqailjle 
à  L'Iiotiiiiic  le  pins  coiToin[>u?  »> 

‘  ilisloirc  parteinenlaire,  \.  \XX,  p.  ïilS. 

Ibid. 
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Mais,  ci-‘lle  fois,  Huiieii  avait  a!iaii<luriiié  à  un  de  ses 
lieiHenatils  le  soin  de  la  déjioiie.iatioii.  Dtifouniy  exposa 
<(uc  Chîdiol  avail  contraelé  un  inariaf^e  inléres<é  avec  la 
sœur  des  deux  Aulricliieus  Kiiinianuel  et  Jiinius  Frey;  f|n(‘ 
cette  uidon,  à  la<]ueile  l’t^x-capucin  gagnait  une  îlot  de 
deux  cent  nulle  Iraiics,  avait  eu  lieu  au  inuineut  on  Marie- 
An  loinelte  euniftaraissait  devant  le  triliuual  révolution¬ 
naire,  e'est-à-dire  au  inoinent  où,  à  l’égard  des  étrangei's, 
le  [tenpit!  était  à  son  maiinitnn  ircxéeruiioH  ;  «  tjue  la 
reiiime  était  un  vêtement,  et  <|ue,  si  ce  vétcnienl  était 
nécessaire  à  Chabot,  il  devait  se  rnppclei’  (|ue  la  iSatîon 
avait  proscrit  les  étofles  é(rangèri‘s  *.  »  A  ces  étranges  el 
absurdes  reproches,  Üulburny  eh  ajoutait  un  [)lus  séi'ieux. 
«  Avant  ton  mariage,  s’écria-t-il  eïi  inler|>eilanl  le  moine 
délroijiié,  lu  avais  une  coin[)agne,  et  elle  était  «ieveniitî 
mère...  Uu'as-tu  lait  poui'  el!»!?  l’our<|uoi  l’as-ln  ahandon- 
iiée?..,»  Puis,  Il  aborda  le  vrai  délit  de Cliahol,  aux  yeux 
<les  llébei’lisles  ;  sa  dernière  motion  dans  TAs-semldée;  et 
il  regagnasa  place,  an  milieu  d’mi  conililinmnl dieux  d’ap- 
plandisscments  et  de  dénégations.  Chabot  (remblait  de 
tous  ses  membres  ;  il  avait  la  fignr<'  ))ide  et  consternée 
d  nu  criminel  dont  l’aiTét  a  été  déjà  poi'té.  11  nia,  [faria 
de  se  constituer  prisonnier  du  club,  cria  au  secours.  Il 
était  si  troublé,  (pi’il  se  rapjiela  lui-mémcà  Tordre^. 

Il  l’aut  dire,  pom*  exjiliipjer  eetle  lamentable  altitude, 
(jue  la  motion  l'cprocliée  à  (diabot  avait  été*,  <lc  sa  pari, 
beaucoup  moins  un  acte  de  moiléralioti  jK.)litif|ue  tpi’un 
acte  de  sauve-garde  pe.rsormelle.  La  vérité  est  (jtéil  se  sen¬ 
tait  un  poids  énoi’Mie  sur  la  conscience,  ayant  talsdié,  de 
concert  avec  Delaunay  (d’Angers)  c!  Julien  (de  Toulouse), 
un  décret  rendu  contre  la  (Compagnie  des  Indes,  faux  dont 
cent  mille  francs  furent  b‘prix.  tjue  la  |)révarîeation  vînt  à 


N 

^  Sôancc  des  .lacobiiis  du  16  iiüveüibfc  1795, 
*  Histoire püriemetjinire,  t.  XXX,  ]i.  2‘22. 


IIJîîiOU'.E  KE  I.A  ISÉVOLETION  (ITUri) 


SE  (l(’‘EOiivnr,  c'eiiélait  faîl  lic  lui  ;  El  soit  ànjE  Était  luitul'a- 
vüir  raitdaciMlii  rriiuc.  D’ailleurs,  Dazire,  i[u’il  avait  iiiuti- 
IcMK'fil  tculÉdt;  ruri'onijire  {‘I  (lue  lourniiuilaîl  la  (lüssessîou 
iruri  aussi  terrible  secret,  Dazire  ne  s’alisleiiait  <lc  tout 
révÉîer  que  pai'  un  sentiimuit  <le  eoiujmssioii  généreuse 
qu’exaltait  la  eraifile  de  t  rahir,  nièine  envers  un  indigne 
ami,  la  cunlianee  di‘  l’anutié'*.  Kit  de  telles  eireniistaiRa’s, 
le  ré(|iiisiloire  de  [lidburny  liit,  peur  Clialiut,  eonime  l’é*- 
clair  qui  annnnei;  la  Ibndre;  et,  le  club  ayanlcliargé  une 
eommissiun  (rexaininer  sa  cnndnite,  il  se  erut  un  liotnnie 
mort.  Une  l'essnuree  lui  restait,  si  l’on  [teul  ajipeler  res¬ 
source  une  làclielé  et  un  jnenson^e  :  c’élail  d’aller  révélée 
le  faux  au  Comité  de  sûreté  générale,  tai  déclarant  n  v 
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avoir  eoiieuurti  que  dans  riiitention  île  le  dévoilei*  et  d’en 
mieux  eoimailre  les  auteurs.  C’est  ee  qii’ij  fil  le  17  uo- 
vembj'ü*,  en  conqiagnie  du  maîlu'ureux  Dazire,  qui,  vir- 
liine  d’une  ijiconce\al)le  falaiité,  eoiirait  par  là  au-devaiit 
du  liouireau  ! 

Cependant  llobesjiien'e  suivait  de  laeil  les  pi'ogrès  de 
la  lacticui  d’ilédjei'l,  ineii  l't’solu  à  opposer  tine  digne  à  ce 
torrent  rangeitx,  dûl-îl  |n‘rir  submergé.  Jbiis,  avant  de 
ristpier  sa  [topularilé  et  de  jouer  sa  lète  dans  les  liasards 
d’une  lutte  on  ü  était  menaeé  d’avoir  eontre  Im  la  coali¬ 
tion  de  tons  [(‘S  uenres  d’excès  ,  il  von  bit  détruire  atix 

O  '  7  ■ 

yeux  du  monde  l’elïet  des  [larades  liébei'tisles ,  par  un 
rajiport  de  nature  à  Faire  ressortir  le  grand  caraelèn^  de 
la  liévolnlion  Franeaisi'. 

U 

C.e  rapport,  «[id  Fut  présmité  à  la  Convention  le  17  nu- 
vernlire,  était  Fortement  pensé,  d’mie  éloquence  grave  et 
lîère,  et  il  annonçai L  une  connaissance  approFondic  dtr  la 


*  .Xu-us  reviendruiis  cji  tliîliiil  sur  rcllo  îifï'üiï qui  a  danîjr  lieu  u 
ju{;:i*iiîeîils  liisloriqurs  truiie  Irgerctr  ilrjjlnrnljlcj  etiloiU  1rs  suites  l'urenl  sî 
f:iUiIe$^  et  au  painre  Bjjüire»  et  à  Fabre  d'Eglanline,  nuit  moins  innocent 
i|ue  lui! 

-  liisioire  parlementaire,  L  XX\,  ii.  5M. 
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siliialion,  (U:  la  tli;s  niubiios  el  dos 

dosseiiis  socrots  de  ciiaqiie  Caliiin;!  out’o[)éeii. 

AjU’ès  y  avoio  développé  io  syslème  de  la  Cour  do  l-im- 
dres,  système  égoïste  »pii,  sr)iis  ptélexle  de  oomliatlre  des 
priiieipes  désorgaiiisateai's  ,  ii^tvail  en  vue  tpie  la  »'on- 
<[uèle  de  huiikenjiic ,  de  Toidnii  (ît  île  nos  colonies ,  llo- 
iiespiei’i’o  ajipolait  Pitt  an  liilniiiai  des  vrais  lion  unes 
d’Ktal,  et  il  le  jugeait  avec  le  déilaiii  d’un  esfinlsupéiïetir. 
Il  lui  reprochail  de  s’èlrc  trompé  g |■ossièl■e^leMl,  et  sur  le 


géiiie  de  la  liévolution  fram^aise,  et  sur  les  causes  do  sa 


puissance;  de  n  avoir  ele  ru  assez  moral  pour  croire  a 


réncrgic  des  vertus  répulilicaiiies ,  ni  assez  jilnlosoplie 
pour  comprendre  son  siècle;  il  Itii  repivadiait  dit  s  être 
imaginé,  dans  l’excès  d’un  orgueil  puéril,  ipie  la  petite 
science  (jni  consiste  à  guider  un  [KU'leinent  ou  à  le  cor¬ 
rompre  sulïït  (jiiand  ü  s’agit  d’appi’écier  la  [lortée  de 
i’enlliousiasme  chez  un  peuple  libi'o;  il  comparait  eniiu  le 
lils  deCliatliain  à  un enlaiit  tpii  Joue  avec  une  arme  à  lèu. 

Arrivant  au  pbénoinèiic  politiipie  dame  alliaiicc  entre 
le  roi  de  Prusse  et  le  clicrde.  la  maison  d’Antrielie,  llu- 
liespierre  indiipiait  d’une  manière  lrès-[n'écise  cerpi’nue 
pareille,  alliance  avait  lie  factice  e(  de  iiicnsonger.  tjuir 
piunait  gagner  l’Aulriclie  à  abaiidonnci’  la  pobliipie  île 
Cliarles-üoint ,  de  Philijrpe  11  et  des  vieux  ministres  de 
Marie-Thérèse?  Tandis  tprello  s’épuisait  d’iiom mes  et  d’ar¬ 
gent,  sans  antre  molif((uc  l’espoir  cliimériipie  de  [losséder 
l’Alsace  on  la  Lorraine,  dont  des  lleuves  de  sang  la  sépa¬ 
raient,  la  Prusse,  elle,  n’alleiidait  pas;  elle  piofitait  de 
l’endirasomeMt  dn  monde  pour  ]  rendi’e  sa  part  de  la 
Pologne,  cl  si^  gardait  bien  d’appelei*  an  partage  des 
dépouilles  ses  bdèles  alliés  de  Vienne!  il  est  vrai  que  la 
Pi'usse  avait  à  [tayer  cher  ses  frauduleux  succès,  obligée 
qubdle  était  d’envoyer  ses  armées  à  la  bouclierie  et  de 
vider  son  trésor. 

En  réalité,  une  seule  |inissance,  selon  lîobespieri’e, 
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lirait  [larlide  la  (iüalilion  :  c'étail  la  lîiissie,  juUTC  (iiLt'llt* 
aiiginoiitail.  ses  moyens  e(  ménagea  il  ses  lltrces,  laissai)! 
(les  nations  qu’elle  nommai l  ses  alliées,  mais  qu’au  Ibnd 
elle  considérait  eomme  ses  lavales ,  se  liriseï-  sans  elle 
eunlre  le  rocher  de  la  lîéjinlilique. 

Ainsi  l{ol)cs|)ierre  ne  se  litirnait  |)as  à  dévuilei'  loiil  ce 
qm^  la  Coalilion,  sous  (riivjioeiâles  dehors,  cachait  d’in- 
(érèts  opposés,  de  sourdes  jalousies  et  de  pièges  mutuels  ; 
par  la  manière  même  dont  il  dénoinjait  ees  discordes  iii- 
lestines,  il  en  attisait  la  llamme. 

lù,  avec  une  hahilelé  non  moins  reinarqiiahie,  Il  mon- 
li’ail  la  l'rance  rejirésenlant ,  dans  ce  prodigieux  conllil, 
une  cause  qui,  étant  celle  d’idées  applicables  à  tous  les 
peuples,  intéressait  la  terre  entière.  Car,  enlin,  étaiî-ct 
pour  la  déclaration  des  droits  du  jieuple  l'raiieais  cpie  la 
France  s’ouvrait  les  veines?  Non,  e’élail  [lour  la  déclai’a- 
lion  des  droits  de.  I’iiommk.  On  avait  vu  des  marins  anglais, 
à  la  liiveur  d’un  odieux  sli'alagème  et  l’ii  violation  des 
règles  les  pIics  saeives  du  di'oit  des  gens,  sc‘  glisst'r  dans 
le  port  lie  (iènes,  y  siiiqii’endi'e  re'tpi)[)age  d’une 

fi  égate  française,  an  moment  dn  repas,  égorger  les  cou- 
vivi^s ,  cl  |KHisser  la  harhai-ie  juseprà  fusiller  quelques 
mallieiii’eux  mousses  qui  se  sauvaient  à  la  nage’;  on  avait 
vu  la  liussie  et  la  Crusse  jouer  à  régartl  de  la  Pologne  le 
rôle  de  deux  hrigands  qui  se,  partagent  les  dépouilles  d’un 
voyageur  assassiné,,.  Mais  la  France  révolnlionnaii'e,  de 
(piello  nation  neutre  avait  elle  ej)sanglanlé  le  lerialoire? 
A  quelle  nation,  incapable  de  se  défendre,  avait-elle  ini.'' 
le  poignard  sur  la  gorge?  »  La  France  !  s’écriait  lîohes- 
piern.',  runivei’s  est  inléresséàsa  conservation.  Su]i]iosons 
In  Fi'ance  anéantie  0)1  démembrée,  le  monde  politique  s’é¬ 
croule.  Otez  à  l’indé|»endance  des  uiédioci  cs.  Ftals  cet 
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allié  piiissanl et  liccebsiii’c,  l*Eur()|io  eutiére  est  asscj'vte; 
les  ]ieLits  princes  germa nitjues  e(  les  villes  réputées  li¬ 
bres  de  rAllemagnc  suril  engloutis  ]>ar  les  maisons  am!>i- 
tienses  d’Aulriebe  et  de  Brandebourg;  la  Suède  et  le  Da¬ 
nemark  devieiment  loi  ou  tard  la  proie  de  la  IWissie;  le 
I  nrc  est  repoussé  an  delà  dn  lîospliore;  Venise  [teial  son 
commerce  et  sa  considération,  la  Toscane  son  exisloiiee; 
(lém^s  est  erfiicée  ;  l’ilalie  ii’est  |)lus  <]iic  le  jouet  des  des¬ 
potes  qui  l’entourent;  la  Suisse  est  perdue.  Et  vous, 
liiaves  Américains,  tlunl  la  liberté,  eimejilée  par  notre 
sang,  fut  (Micore  garanlie  par  noire  alliance,  quelle  sérail 
voti'c  deslinée  si  nous  u’extstions  plus?...  One  dis-je? 
I/Angletcrre  elie-mème  ,  que  deviendrait-elle?  Coiiseï’- 
vei'ait-elle  longtemps  sa  lil)erlé  (jnand  la  France  [)leurc- 
rait  la  sienne?...  One  la  liberté  périsse  en  France,  la 
nature  se  eottvrr  d’nn  voile  funèbre,  et  la  laisoii  bn- 
maine  recule  jusqu’aux  abîmes  de  l'ignoi’ance  et  de  la 
barbarie...  Le  despulisme,  eonime  une  mer  sans  rivages, 
se  déborderait  sur  le  globe...  Ob  !  (|ui  de  nous  ne  sent 
|»as  agrandir  ses  fueullés,  cij  songeant  (jiie  ee  iFesl  pas 
puui‘  Lin  peuple  que  nous  comitalLons,  niais  poui’  l’uni¬ 
vers  !  [tour  les  liomiues  qui  vivent  aujourd’bui,  et  poiii* 
tous  ceux  fpii  existeront  !  w 

L’objet  primitif  et  spécial  du  maguifujui'  rapport  (pii 
vient  d’èli'e  analysé*  était  de  pai'cr  à  certaines  o  anœuvrcs 
perildes  des  Puissances,  tendant  à  forlilier  la  ligne  des 
rois  par  raccession  des  cantons  suisses  et  des  Flats-Uiiis 
d’Anit.Ti(pic.  Aussi  la  conclnsion  fut-elle  (jue  b*  Foiiiilé  de 
salut  [liililie  devait  èti'e  eiiargé  d(î  resserrer  les  liens  d'a¬ 
mitié  qui  unissaient  la  France  à  la  patrie  de  Guillauna^ 
Tell  et  à  celle  do  Wasliiugton.  .Mais,  eu  trailanl  la  ([iies- 

*  Oïl  II*  lixmve  ht  L’.vtenui  Vtlisloirc  pü)'lci)ienl(iii'c,  (.  X.NX. 
ji.  ‘2  a  i- a  lit  . 


.M.  .Miciiflel,  dans  sou  iccil  lit;  la  lutte  de  Uobcsiiicrre  coulrctes  llébcr- 
listcs,  lie  iiictilioimc  même  [tas  ee  dlscom' 
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liiiM  éU'anÿèi’i',  lîül)es[iieiT(‘  ii'avniL  pas  niiltlic  lu  (jiio- 
lioji  irilci'icure  :  j1  trcuivu  occasion  do  llcirir  ceux  dont  les 
lorctii’s  aiiai’cliiijiu'S  ütaîcjil  si  jiropt'cs  à  décoiisidôi’Ci’,  au 
dehors,  la  Ihivolulion  f'raiiraisc  ;  ceux  qui,  la  jioussaiil 
<1  (MIC  main  viuleiilc,  risquaieut  de  la  hiâscr  contre,  son 
htil  ;  ceux  dcnoiielaleiH'S  idu<>uenx  du  ranalisine,  iitî 
savaient  enijiloyer  (|He  le  ranalisiiic,  cl  se  vaiilaient  d'ex- 
lij'per  la  snjK'i'Stilion  lorsfju’ds  ne  laisaietil  qu’en  varii-r 
les  ftjrnies.  «  La  force,  ajoulail-il,  pent  renverser  un 
(rêne  ;  la  saf^esse  seule  peut  fonder  une  llé|Kihli(pie* 
Hénièlez  les  {uéges  continnels  de  nos  ennemis  ;  soyez 
l'évohi  tien  liai i‘es  et  poliliijues  ;  soyez  terribles  aux  nn’'- 
Mianls  et  secon râbles  aux  niallnnireux  ;  fuyez  à  la  fois  1(‘ 
■met  niodérantisnie  et  Ib^xagération  systématique  des 
faux  patriotes...  Le  peiijde  hait  tons  les  excès  ;  il  ne  vent 
èli‘e  ni  IronijH'  ni  protégé,  Ü  veut  <ju’on  le  défende  eu 
rhonoi'aiit*.  » 

Hans  ce  passage,  Jiohes]»ieri‘e  désignait  claireincnl  les 
deux  factions  qn’i!  se  préjiarait  à  coinhallre,  savoir  :  les 
lléliertistes  d'une  [larl,  ei.  d'antre  [larl  ees  hyjioci’iles  île 
modération  dont  la  sensibilité  envers  les  oppresseurs  n'est 
qn'indilféreiiee  barbare  envi'rs  les  opjuâmés.  Les  partis 
inenaeés  se  recomiiirenl  et  fi'émircnt  de  rage,  mais  le 
l'apport  excita  une  telle  admiration  ,  qu’Üs  n'osèrent 
éelaler. 

An  dehors,  l'effet  fut  eonsiilérable  :  le  prince  de  llar- 
deidierg  ravoue  dans  ses  Mémoires®.  La  llévobilion  n’etait 
jamais  ajqiarne  aux  rois  sous  nn  aspect  aussi 
adinirable  résultat,  et  qui  suflii'uil  pour  atlestei'  le  génb' 
de  llobespierre,  quand  on  songi‘  combien  la  iiepiibliqiie 
risquait  de  pai'aître  avilie,  viuï  à  travers  les  scènes  igno' 
blés  dont.  Pai'is  ,  grâce  à  rilébertisine ,  était  alors  le 
;a  t  re  ! 


*  * 


*  llisiûîrc  }iarleitie>tlitire,  l.  \X.\,  i».  tJ4î  et  245. 
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Ail  l’osle,  ftobespiei’re  lUkÎI  det’idr,  nous  l’avcms  dil,  :'i 
oMgager  to  conilml.  sniis  l'Olni'd.  Ft,  cortos,  il  y  rallnit  ilii 
roni’îige.  La  Franco  osl  le  pays  des  commotions  éli‘Clri- 
((I1.-S.  L’iuimüiir  des  Fraiitais  esl  si  expansive  el  Icne 
Imaginalion  si  vive,  que  reiUraînenient  de  l’exemple, 
très-jMiissant  chez  (ptelqiie  jien|ile  rjite  ce  soit,  se  trouve 
avoir  chez  eux  une  force  ahsoliimeiit  irrésistilile.  lîétis- 
sissez,  en  France,  à  ébranler  la  loule,  tout  se  précipitera, 
tout  sera  cmpoi'lé.  Delà  les  succès  croissants  de  rilébei*- 
tisme:  vers  le  milieu  de  novembre,  c’était  un  déborde¬ 
ment  véritable.  Aux  Coi’deliers,  à  la  Commune,  dans  b’s 
sections,  dans  les  mes,  sur  les  places  |uil)liqm‘s,  l'eni- 
[ére  du  nouveau  culte  se  nianil’eslail  pai‘  des  actes  di‘ 
dédire.  Les  Jacobins  eux-mèmes,  en  forme  de  demi-adhé¬ 
sion,  clevèrenl  Anacharsis  Cloolz  à  la  présidence  du  club. 
-Mais  la  Convention?  Fnti'aînée  comme  le.  reste;  et  Ton 
en  jm(  juger,  lorsque,  le  ^0  novembre,  la  section  de 
riJiiilé  lui  vint  faire  liommaee  fl’une  masse  éuruane  de 

a 

calices,  cil»oires,  soleils,  chandeliers,  |dats(l’oret  d’ar¬ 
gent.  l>es  membres  de  la  «léputalion  entrèrent,  couverls 
rlr  chapes,  de  chasul)les,  de  dalmatiques.  Ils  [>ortaieut 
un  (li'ap  noir,  iigiirant  ta  deslruclioii  du  lanalisme ,  et 
elianlaienl  l’air:  Marlhoroitifh  rstl  mort  et  niterrr.  Arrivés 
au  milieu  de  la  salie,  ils  se  mil  eut  à  dauser.  Ft  la  Coii- 
venlioM  d’applaudir*  à  celle  indécente  mascarade,  qui  lui 
était  une  insulte! 

Seul  ,  le  Comité  de  salut  public  u'avail  |ias  encore 
parle,  llébei  t  .sentant,  avec  effroi  que  Hobespierre  avait 
l’œil  sur  lui,  jirit  le  parti  de  provuijuer  mic  explication. 
Le  21  novembre,  an  clul»  <les  Jar(d)iiis,  il  se  jdaignit 
tirnidemenl  de  certains  faox  bruits  qu’ou  faisait  courir, 
disait-il,  pour  diviser  les  [lalriotes.  N’élait-on  pas  allé' 

'’c  que  Ilobespierre  voulait  le  dénoneei' , 
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lui  iléltrrl ,  e[.  clioso  |)liis  invraisoinblàblf*  i'irmuv,  (ii*- 
fioiicer  Paclie?  Puis,  anleiil  à  luüittlioi'  la  faveur  des  Tor- 
rorisles,  tl  reprit  ses  déclntunliuns  ruetirlrières  eonire 
((  les  eunipliees  de  Rrissof,  »  ajuiilaut  :  «  Otiniid  ou  a  jugé 
(àijtcl,  il  l'allail  jiigoj'sa  l'aee.  Je  dejtiande  (ju’on  en  |ionr- 
suiv*;  pai‘(out  r»;\liiieliou ‘.  » 

liobespiejTe  se  leva,  el,  s’emparanl  d’une  jdirase  dont 
Kéberl  s^‘lail  ser\!  :  «  J’,st-il  vi'ai,  dil-il,  que  nos  plus  dan- 
ifereux  e.nru.’inis  soient  «  l(‘s  rt'sles  impnis  de,  la  i-ace  de 
«  nos  tyrans?  »  hébnt  lerrüde  !  Kt  la  siiile  y  ré‘ponilit, 
Hébert  dut  eoinprendre  dès  bn‘S  qu’il  ne  lui  servirait  de 
l’irm  de  s'abriter  dans  la  Terreur,  de  se  lilotlir  flerrièn' 
la  g'uilloline.  Robespierre  eoutinua  :  «  Kst-il  vrai  eneoi-e 
que  la  jirineipale  cause  de  nos  maux  soit  le  lanalisine? 
Le  ranatisine!  11  exjure.  Ln  dirigeaiil  toute  notre  allen- 
lion  contre  lui,  ne  la  détourne-t-on  pas  de  nos  véritables 
dangers?  Vous  rraigaiez  les  prêtres!  Lt  ils  abdiquent  .. 
Ab  !  ci’aigiie/,  non  bnir  fanatisme,,  niais  leur  amlultou  ; 
non  riiabit  qu’ils  jKU’taienI,  niais  la  jiean  nonvetledoni 
ils  se  stuit  revêtus...  Le  fanatisme  est  nn  animal  fei'oee 
et  capi'ieîeux  ;  il  fuyait  d(‘vanl  la  l'aison  ;  jionrsnivez-le 
à  grands  eris,  il  reton l'iiera  sur  ses  pas...  Oue  des  ri- 
toveiis,  animés  d’un  zèle  piii‘,  viennent  déf,0''er  sur  l’aii' 
tel  de  la  Patiaebs  moninneiits  inutiles  el  pompeux  de  la 
superstition,  la  patrie  et  la  raison  sourient  àees  offrandes. 
<?iie  d’autres  renoncent  à  lidb'  on  telle  cérémonie  et 
adoptent  riunnion  qui  leur  semlde  la  pins  conforme  à 
la  vérité,  la  raison  el  la  pliilosopbie  }ienvenl  applaudir  à 
leur  coiulnite.  Maïs  de  quel  droit  I  arislncratie  (sl  l’by(io- 
erisie  viendraient-elles  mêlej’  leur  mlluence  à  celle  du 
civisme  et  de  la  vérin  ?  Ile  ([uel  droit  d(“S  bommes  incon¬ 
nus  josqn'ici  dans  la  carrière  de  la  llévolulion  vien- 


^  Vo\n/  la  Jat  obiïiN  du  21  novoiiibrp  171^5.  dans  f/f/siûifT 
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<lraieiit-i!s  cliurcliei-  an  milieu  de  ces  événements  les 
moyens  (rnsnrper  une  ]Mj|mlai‘ilé  laiisse,  jetant  In  dis¬ 
corde  parmi  nous,  Ironldant  la  lilierté  des  cultes  an  nom 
de  la  liberté,  attaquant  le  ranatisme  {tar  un  fanal isme 
nouveau,  et.  faisant  dégéitérci*  les  hommages  rendus  à  ta 
vérité  pure  en  farces  l  idieiiles  ?  l’oiirqnoi  leur  permet¬ 
trait-on  de  se  jouer  ainsi  de  la  dignité  du  [)enple ,  et 
d’attacher  les  grelots  de  la  folie  au  sceptre  même  de  la 
raison?  On  a  siqtpnsé  qn’en  aecneillant  les  offrandes  ci¬ 
viques,  la  Convention  avait  [)roscrit  le  colle  catholique. 
Non,  la  Convention  n’a  pas  lait  celle  démarche  téméraire, 
elle  ne  la  fera  jamais.  Son  intention  est  de  maintenir  ta 
liberté  des  cuîles  qu’elle  a  jiroclamée,  et  en  même  temps 
de  réprimer  (piicontpie  en  almsernil  pour  tronider  l’oi  dre 
laihlic.  Un  a  dénoncé  des  prêtres  pour  nvoii‘  dit  la  messe; 
ils  la  diront  plus  longtemps,  si  on  les  empêche  de  la 
«lire.  Celui  qui  veut  miipèclier  de  dire  la  messe  est  plus 
fanal iq ne  qne  ceiiii  tpii  la  ilil.  11  est  des  hommes  ipii 
[iréteiuleiit  faire  une  religion  de  l’athéisme.  Tout  philo¬ 
sophe,  tout  individu,  |>eut  ado[iter  à  cet  égai‘d  l’opinion 
qu’il  lui  [daim  ;  celui  ipii  lui  en  ferait  un  crime  serait 
un  insensé  ;  mais  il  serait  cent  fois  [dus  insensé  encore, 
le  législalciir  qui  adopterait  im  pareil  syslème.  La  Con¬ 
vention  nationale  rahliorre.  Elle  n’est  point  nii  faLseur  de 
livi'es,  nii  auteur  de  systèmes  mélaphysiqiies  ;  elle  est  un 
corps  politique  et  pojmlaire...  et  ce  n’est  [toi ut  en  vain 
qu’elle  a  [iroelamé  la  déclaration  des  droits  de  l’homme 
en  [iiésence  de  ri'.hc  suprême...  lêalhéisme  est  aristo¬ 
cratique.  L’idée  d’un  grand  Etre  quî  vtdlle  .snrrinnocenee 
op|)rimée  et  punit  le  crime  Iriomjdiant  (‘sl  tonte  popu¬ 
laire.  -T’ai  été,  dès  le  collège,  un  assez  mauvais  eathoiùjne; 
je  n’ai  jamais  été  ni  un  ami  froid  ni  un  défenseur  infidèle 
de  l’humanilé-  Si  Dieu  n’exislail  pas,  il  fandi'ail  l’inven¬ 
ter,  .le  parle  dans  une  triluine  où  l’impudent  Cnadet  osa 
me  faire  un  crime  d’avoir  prouoneéle  mot  de  Proritlewe. 
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Kt  tlciit!- quoi  lomps!  LofSfjuo,  lo  oirur  ulroro  (les  oriines 

dont  nous  ôtions  les  témoins  i‘l.  les  violinius;  lürs(|iie,  ver- 

sanl  d'ini puissantes  larmes  sur  la  misoja*  du  peuple,  oler- 

ttellcnioïii  li'alii ,  éternoMoment  opprimé,  je  clierolinis  à 

m  élever  an-tlessiis  di‘  la  tourhe  uiipin'e  des  ooii'ïplratt'urs, 

en  invoquant  contre  eux  la  vengeance  céleste,  au  déCaut 

delà  fondre  pO[)ulaire.. .  Kli  !  quelle  est  rànie  éiiergiipæ 

et  vertueuse  (pii  n’ap[>ellerail.  point  en  ,seer(‘t  rlii  (riomplte 

de  la  tyrannie  à  e,elle  éternelle  justice  qui  sendile  avoir 

écrit  <lans  Ions  les  eonirs  Tari'ét.  de  mort  des  Ivraus?  I,c 

deiauei’ ninrlvj' de  la  lüiei  té  exha!ei"ii(  son  âme  avec  nn 

«> 

sentiment  pins  doux,  vn  se  reposant  snr  celle  idée  eonso- 
lali‘ic(‘.  Ce  sentinieiit  est  celni  de  rfinrope  el»le  Cnnivei's; 
j'’est  celui  du  jionple  Iraiii^ais.  IjC  peuple  fraïujais  n’esL 
adacliéni  aux  prêtres,  ni  à  la  superstilion,  ni  aux  eér»*- 
moni(s  religieuses;  mais  il  l’esi  à  l'iflée  <riine  piiis- 
sîuice  incompréliensildi;,  effroi  du  crime,  el  soiilien  d('  la 
vérin',  o 

Ainsi  parla  lîidiespierre, 

Corsfjue  Caton  maintenait,  eonlre  Cé>ai',  que  l’àme  est 
lumiortelle ,  élail-ee  jionr  établir  victoidensememl  une 
thèse  mélapliysiqne?  En  cmenne  façon,  l.aissanl  de  côte 


’  Viiyez  ce  liisœurri  in  extenso  i.hn^  \'Uis/oire  pfirlenientaire, 

t.  X.\X.  ].,  ‘2‘4-2S">. 

Si  M.  .>fichek*l,  itiuis  soti  iiuvt'ii':t‘,  liv.  XIV,  ch;i[K  iv,  cùl  cilc  ce  ttiscotns, 
üvîiul  (le  l';ip|iri!ciei‘ ;  s’il  eût  rc[iro(iiiit  les  attaques  que  celte  vigoureuse 
liararigue  cmilieni,  et  contre  les  faiilenrs  de  siinerstilion,  el  contre  l'inloli-'- 
rance,  quel  (jue  soit  son  iiuisque;  s'il  eut  cité  celte  jilirase  :  w  T(HJt  ptiilo- 
sortie.  tout  iii(livi<lii  peut  atio|(ltT,  à  l'é};ar(l  tle  t'ariéjsun’,  ro|iiiiion  cjui 
lui  sein!)t<‘  la  |ilus  confonne  à  ta  vérité  :  (iiiicori([t!e  vomirait  lui  en  faire  uit 
crime  est  im  insensé;  »  si  enfin  M  .Mictietei  ciil  remarqué  ou  mis  son  lee- 
leiir  en  état  de  remarquer  (luc  Hohespierrc  défendail  ici,  non  la  liberté 
[Kirl  iculiùre  du  culte  catlioli(]iic,  mais  la  ]iber*é  de  Ions  les  cultes,  telle. 
(|u'ellc  avait  été  |iroelauiée  l  ar  ta  Couslitntion,  et  telle  que  Cliauinetlc  dut, 
i|uel(jues  jours  après,  la  reconnaître  aurait-il  osé  écrire  ces  |iarolps,  si 
étranges  et  si  injustes  :  «  liobespierre  fut  pris  i!»  mal  des  rois,  la  baîiie  <lc 
l’idée?  H  I,:t  laine  de  l'idée,  c’était  Hélierl  rpii  l’avait,  quand  il  prétendait 
em|iècber  l.aveauN  (rimprimer  qu’il  croyait  en  Tlîen. 
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les  raisons  lirées  de  la  niélapliysifjiie  pure,  raisons  élec- 
nclleinenl  eonti’ûvcrsahles  el  coiil ro versées  ^  (iafon  pous¬ 
sait  à  l’adojitioii  lin  dogme  de  l’iiiiinorlalilé  de  l’àme, 
paice  (|ne  ce  dogme  lui  |.,•u■,■iissnit  do  ujilnre  ù  eonlrilmer 
à  la  prosjiérité  cl  au  perCeelioiinemciit  des  sociétés  lui- 
niaines.  De  même,  lorsque  Jean-Jacques  l{ouss<‘au,  dans 
son  Confrot  ,socyo/,])Osail  les  liases  d’inu^  l'eligion  «civile,» 
c’csl-à-dirc  <légagé(Mle  (ouïe  siipei'shlion  cl  indépendanle 
du  iKMivoir  des  prêtres,  ceqidil  avait  en  vue,  c’était  l’a- 
postolal  de  cerlaines  croyances  qui,  fondées  sui'  le  senti¬ 
ment  et  non  sur  ladialectique,  s’adressant  au  rmur  plutôt 
qu’à  l’espi’il,  servissent  de  lien  moral  entre  les  liommes, 
(‘I  pi’olégeasseul  lem*  association,  que  lendetil.  sans  cesse 
à  troubler  on  à  déli’uire  le  eboe  des  jiassinns,  la  lul((‘  des 
intéi'êts  et  la  divergence  des  idiies.  bli  Iden,  Robespierre 
pensait  en  eeei  comme  Caton,  il  |K‘nsait  coin  nie  Jean- 
Jacqnes.  Ne  jugeant  les  questions  métaphysiques  f[oe  dans 
leurs  l'appoj'ts  avec  les  principes  cnnslilutifs  de  la  socia- 
hilité  lininaine,  ce  qu’il  comhatlait  dans  r,\TnéisMK,  c’é¬ 
tait  son  corollaire  polili»]ne,  rA.NAiiCiiiK.  Oi’,  ranai'cliic 
ayant  pour  elTcl d’abandonner cliacnn  à  ses  propres  forci's, 
on,  en  d'antres  lerui(*s,  dt;  laisser  sans  prolecteiii*  le 
l'ailde,  le  pauvre,  rignorant,  lîolM‘S]i!erre  eoncluait  de  là 
que  ni  l’ignorant,  ni  le  pauvi’e,  ni  h'  faible,  ne  sont  in- 
léressés  à  la  proclamation  ibî  l’atbéisnie  comme  dogme 
social;  et  voilà  dans  quel  si'iis  il  disait  ce  mol  profond  : 
IMlhéhme  eal  ariiitocrafùftte.  'ronlcfois  il  n’avait  garde 
do  s’opposer  à  ce  que  chacun  Int  libre  de  ])i’ofessi;r  à  cet 
égard  «  l’opinion  qui  lui  semblerait  la  pins  conforme  à 
la  vérité,  »  Il  ii’enletidait  nnllement  que  la  thèse  de  l’exis- 
tence  de  Dieu  fut  liannic  du  domaine  do  la  discussion, 
et  qu’on  mît  des  l)ornes  an  Traduilt  mMudum  dîsimta- 
tiomhm  eornm .  Mais  accoupler  la  loi,  (]iii  alïirnie,  à 
ralbéisme,  qui  nie;  mais  donner  pour  religion  à  une 
société  de  frères  ce  qui  n’est  que  la  r(digion  de  l'iiidivi- 

IN.  rj^2 


HISÏOIIIK  UK  LA  R  EVOLUTION  (ITOÔ). 

(luMiisiiio  Cl  (le  raiini'cliic  ;  mais  iiiiiriolcr  trunc  niMnière 
alisohio  an  cnlle  exagéré  tin  rallonalisiiie,  qui  dissont  les 
groiqtes,  ic  culte  »ln  sentjmeiit,  (|iii  les  (orme  et  les  con¬ 
serve.,.  voilà  ce  que  Itoliesjnerre,  a|)rès  llousseau',  son 
maître,  jugeait  contraire  à  la  doctrine  rcpulilicaînc  de 
l'imité  et  de  la  fralerulté. 

Sans  doute  on  aurait  pu  aller  plus  loin  et  s’élever  |dns 
haut  (|ue  l’a  ri  Irma  lion  d’un  «  lùre  suprême.  »  Ou  and 
Spinosa  définissait  Dieu  :  une  suhstance  uni(|ue,  inrinie, 
dont  les  deux  attriliiits  sont  la  pensée  et  la  matière,  et 
dont  les  êtres  finis  ne  sont  que  des  modes,  loin  de  ci'éer 
le  vide  dans  le  moiule,  il  nionti-ait  l’ilnivers  tout  rempli 
de  iJieu,  et  en  niènie  leiiqis  il  tlonnail.  vie  à  une  conception 
métaphvsiipte  «pii  cori'espoiid  aux  plus  puissantes  har¬ 
diesses  du  socialisme  moderne.  Mais  la  llévolnlion  m;  Int 
socialiste  que.  par  ses  aspirations,  très-vagues  encoi’C  : 


comment  aurait-elle  poussé  jiis([n’au  Manllioismc? 

lîohes)nerre  termina  son  discours  eu  déclarani  qu’il  y 
avait  «;n  Fraiiei'  une  faction  d(*  réli'anger,  ([irelle  s’agitait 
an  sein  même  des  sociétés  po|Milaires;et  il  conclut  à  ce  que 
les  membres  du  clulidesiacohins  fussent  soumis  à  nn  seni- 
lin  é|niraluire,  pi'Ojiosilion  qui  fut  adoptée,  séance  tenante*. 

h’ahord,  les  Jli'berlistes  linrcul  bon,  ne  pouvant  croire 
qn’iin  seul  homme  fut  eapahl»!  de  changer  la  sitnalîon 
par  quelques  paiides.  ï^e  novemhre,  Clian mette  eonrt 
à  la  Connnniie,  y  tonne  contre  «  les  lilles  de  joie  devenues 
dévotes,  »  assîU’O  (|iie  les  prêtres  sont  ca[iahles  de  tout  ; 
d’eiujKjisoimer  les  [latriotes,  d’incendier  la  maison  coni- 
mnne,  de  mettie  le  Ibn  à  la  trésorerie  nationale,  de 
r(‘nmivelei'  ’hîstoii’C  des  mines;  et,  en  conséquence,  Ü 
fait  décider  que  les  églises  on  temples  appartenanf  à 

■m 

*  Voypif  (taiis  te  premier  volitme  de  cet  oiivriigc,  le  cliapitrc  irUitulé  : 
Cfuerre  if  rfjjlisc,  —  Triomphe  de  rvidividuniUme  en  philosophie,  01/ 
ratioiiaiisme,  —  .1,  J.  P,oussean. 

*  liisloire  parlemenUiire,  (.  .NXX,  [i.  2Sr>. 
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(juelcjue  aille  que  ce  soit  scroril.  formés;  quo  quicoiiquo 
on  (lomamlera  rnnvertiiro  sera  ari'olé  coimne  siiS|iool; 
-([lie  cliaqiic  prôlro,  que  chaqiio  niinislrc,  domourora  por- 
sonriellcmeiU  rcsponsahlc  de  loiit  désoi'dro  j>rovenaii( 
d’opinions  religionsos ;  qiio  la  Convoiilion  sera  inviloe  à 
exoliiro  les  prèli’cs  de  loulc  espère  de  fonclion  [iiildiqn(‘. 
L'ari’èfé  disait  plns^  il  exprimait  le  vœu  rpie  les  pi-èlros 
fussent  frappés  d’in tord ief ion,  pour  quolipie  classe  d’ou¬ 
vrage  (lue  ce  pût  être;  mais  celle  clause  hariiaro,  ipii  l(‘s 
(’ondamnail  indislinctemoni  à  mourir  de  faim,  dépassait 
les  conclusions  deCliaiimcnc  :  il  en  demanda  et  en  oidinl 
la  radiation 

Robespierre  ayant  prison  main,  non  la  cause  des  |U’è- 
Ires  callioliques  spécialement,  mais  colle  de  la  liberlé 
générale  des  cultes,  tel  le  ([iie  la  Conslitiilion  la  pj’oda- 
mait,  (jhamnelle  s’aveni lirait  sur  mu!  piuite  luen  j^lis- 
‘  santé...  Soit  (jii’Ü  le  (*nmprît  el  voulût  abrilei'  sous  des 
iTK'.sures  populaires  l’audace  du  coup  qu’il  frappait,  s(.jit 
qu'il  ne  fit  que  suivre  en  cela  l’idati  di^  .son  cœur,  où 
ramour  du  jmuvre  avait  toujours  eu  place,  il  appuva 
l’adoption  de  deux  arrêtés,  dont  l’un  (‘ujoiguail  au.x  bou¬ 
langers  de  ne  faire  qn’mie  seule,  el  lionm;  espèce  de  pain, 
le  fialti  de  et  dont  l’autre  élaldissait  une  taxe 

sur  les  l’iehcs,  au  prolit  des  pauvres'. 

Mais,  pendant  ce  lanps,  Hébert  allait  nqtélarit  chaque 
jour  dans  son  journal  :  «  Il  faut  ipre  la  sœur  du  dernier 
Ivran  soit  traduiti*  au  tribunal  révol  ut  iounaîre.  »  Rt,  d(‘ 

•  O  ^ 

son  (^oté,  la  Commune  pressait  la  Conveulion  de  réalist'r 
ce  vœu  liarbare.  De  quels  crimes  la  mort  de  madame 
Elisabelli  devail-ellc  donc  èire  rexjiialiou?  Quelles  ven- 
geatiees  sou  supplice  était-il  desllné  à  assouvir?  El  ipiel 
besoin  la  llév(dntinn  avait-elle  de  ce  sang?  (J  misère  des 


’  Uisiflire  purlevienUiiret  l-  e- 
^  Ibid.,  p.  2S4. 


HlSTOiHE  DE  LA  llÉVViLL'TIO.X  (1705). 

jKirfis!  IioliespitTi’f!,  (|iii  dqjloynil  alnrs  t;ni(  df  courn^i* 
civil,  ci'aignit  tidannioins  dose  perdre,  s’il  laissait  pei‘ci‘r 
la  sj'iiipatlde  (pic  lui  iiis|iirail  l’iiiforlniiéc  princesse,  et  II 
n’osa  disjtuler  cette  tète  innneenU*  <'t  i’iiniiatience  (eroce 
d’Iléhert  ipden  instillant  la  victime  qu'il  enl  voulu  sauver  : 
«  A  qui  persuadera-t-on,  s*étail-il  écrié  dans  la  séance  des 
Jacoliins  du  'Ji  novenilii'e,  ipic  la  ptinilion  de  la  (ué(tri- 
saltle  sœur  de  Ca]tct  t‘u  inijioserait  plus  à  nus  ennemis 
(pie  celle  de  Cajtet  iui-uiéme  et  de  sa  ci'iminelle  com¬ 
pagne'?  »  iMéjii’isalde  [  un  [tareil  mot  appliqué  à  une 
pareille  reniine,  dans  la  situation  (ju’on  lui  avait  faite,  tdait 
une  injustice  et,  Iranclions  le  mot,  nue  làclielé. 

Cependant  iin  adversaire  des  iléherlisles  venait  d’enlier 
dans  !a  lice,  qu’ils  ne  s’attendaient  guère,  en  ce  moment, 
à  V  rencontrer.  Itc  retour  tle  sa  retraite  d’Ârcis-siir-Aulie, 
llanton  se  i-angea,  dès  le  premier  jour,  à  la  suite  de  (îohes- 
pierre,  d('non(;anl  comme  lui  la  conspiration  de  l’étran- 
(•er,  lléirissant  comme  lui  le  seandah;  des  «  masearadi’s 

O  r 

antireligieuses,  »  M‘poussant  eoniiue  lui  «  et  le  pi'ètre  du 
fanatisme  et  celui  de  rincré'didilé,  »  remlant  hommage 
comme  lui  à  rexislence  (riin  Klre  siqirèmc,  et  comme  loi 
enliii  s’éci'ianl  :  «  Nous  n’avons  pas  voulu  anéantir  la 
superstition  |)OMr  étalilir  le  l’ègne  de  l’atliéisme®.  » 

Déjà,  au  reste,  la  réaction  était  llagrante  :  Cliamnctto 
perdit  couragt‘ et  recula  si  Iden,  <pCil  en  vint  à  tenir,  le 
tiS  iKivemhre,  iin  langage  qui  était  pres(pie  une  nqiétitîon 
lexinelle  de  celui  d(‘  lîoltespierre.  «  ...  ha  tl■illli^e  des 
hommes  libres  ne  peut  être  convertie  en  cliair(i  de  inéta- 
jjliysiipie.  l/article  7  de  la  déelai'ation  des  droits  garan¬ 
tissant  celui  de  manilesler  sa  penséiî  et  S(‘S  fqdnions  pai* 
la  presse  ou  de  toute  autre  manière,  le  droit  de  s’assem¬ 
bler  paisildemenl  et  leliiin'  exercice  des  cultes  ne  sauraient 


t 


flisl.  piniemenL,  L  WX,  \k  "274. 
iKinton  lit  rclte  <Ie  foi  ciafîs  l:i 


>oiiiiCD  (hi  2 fi  novf  fnlïi’c  I  7(^3. 
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tUrc  iiUci'dîls. — .le pariJoniiu  aux  demi-savanls,  aux  |iIiilo- 
sojilics  triin  jour,  les  rêves  de  leur  iniagirtadun  déliranle; 
à  mon  sens,  si  le  raiialisine  est  utie  lualadie  do  Tespril, 
je  les  crois  plus  fanaûrptes  que  ceux  eoiilre  lesquels  ils 
sVlèveut.  —  Uuant  à  moi,  si  j’ai  inépi'isé  la  superstition, 
je  Ile  me  crois  lias  en  droit  pour  cela  de  persécuter  celui 
qui  eu  est  atteint.  —  Je  compare  ceux  qui  agissent  aulre- 
menl  à  ces  hommes  dédaij,nieiix  et  ij’ritables  ((ui,  loin 
d’attaquer  la  maladie,  outragent  le  malade.  —  la.'S  pre¬ 
miers  Nazaréens,  |iersécutés  par  des  gens  aussi  insensés 
qu’eux,  transi lortaient  leurs  céi’émonies  dans  des  cavernes, 
dans  des  souterrains...  I.eur  secte  se  fût  anéantie  d’elle- 
mème  si  elle  n’cùl  été  que  rnépia’sée.  —  Ni?  nous  inlbr- 
mons  pas  si  un  liomme  va  à  la  messe  ou  à  la  synagogue 
ou  aux  prêches  :  informons-nous  seulement  s’il  est  répii- 
hlieain  .  » 

Quel  prodigieux  changemeut  d’altitude,  ilans  l’espace 
de  moins  d’une  semaine  !  Quelle  éloimante  palinodie!  Il 
ne  restait,  pour  la  compléter,  (pi’à  annuler  purement  et 
simplement  rarrêlé  du  ;  mais  comment  Chaumclte 
aurait-il  pu  requérir  la  réouverture  des  églises  et  des  tem- 
}»les,  ayant  requis  rpi’oii  emi>risonnàl  ijuiconqiie  osei'ait  la 
demander?  11  se  horna  donc  à  solliciter  de  la  Commune 
un  arrêté  portant  :  l”  qu’on  n’em|iêcherait  jamais  les 
citoyens  de  louer  des  maisons  pour  leur  culte  et  de  payei’ 
les  ministres;  2“  (pi’on  ferait  respectei'  la  volonté  des  sec¬ 
tions  qui  avaient  renonci'  au  catholicisme  pour  ne  recon- 
iiaitre  que  le  culte  de  la  raison,  île  la  liherté  et  des  vertus 
ré  P  U  hl  irai  nés®. 

son  tour,  Héhert  se  rétracta,  et  avec  beaucoup  moins 
de  dignité  encore  :  «  tin  a  dit  que  les  Parisiims  étaient 
sans  foi,  sans  religion,  qu’ils  avaient  substitué  Marat  à 

*  Voyez  le  discours  de  Climiinelle,  rojn  oduit  en  cnller  dans  VÜisioire 
jKirlemenfaire,  t.  XXX,  |>.  2x7-591 . 

'  tiisiofre  par! emeti taire,  t.  XXX,  ji.  2î)0. 
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IIJSTOlIiK  UE  LA  ItÉVÛLUTlON  (1705). 

Jüsiib.  DéjrMioiis  œs  ralüinnit‘s  ‘ .  o  Et,  (nielqiæs  jours 
après  ;  «  Ou  m’afCTtse  «l’allicisiue  :  je  nie  fonnellement 
l’accu  sa  lion,,.  Je  prêche  aux  lialulauls  des  caiiijKignes  de 
llrel’l-  ivaiij^ilc;  ce  livri'  de  nioi’ale  nie  paraît  excellent,  et 
il  laiit  eu  suivre  les  maximes  jioiir  être  parlait  Jacohtn.  IjC 
Christ  me  seinhle  le  (dndaleur  des  sociétés  populaii'es*.  » 
Inutile  (rajouter  tpie,  depuis  le  discours  de  iioiiespierrc, 
les  mascarades  antireligieuses  avaieiil  cessé  dans  Paris; 
mais  elles  continuaient  en  province,  lie  la  ville  d’Auch, 
Cavaignac  éci’ivail  (jue  «  le  peuple  entier  avait  dansé  la 
carmagnole  autour  d’un  hrasier  |)atrioli(]ue  alimenté  par 
des  croix,  par  d(3s  saints  d(‘  hois,  par  des  vierges  à  mira¬ 
cles’.  »  Andi’é  Dumont,  un  des  pins  fougueux  partisans  de 
riléhertisnu',  niandail,  de  son  côté  :  «  Pai'tout  on  ferme 
les  ('glises,  on  hrule  les  confessioimanx,  on  fait  des  gar- 
gousses  av(*c  h*s  livres  des  lutrins*.  »  Alors  meme  (jue  de 
scmhlahles  inauifeslations  n’auraient  en  pour  résultat  (jne 
d’eidlamnuu’  le  lanalisnu'  et  d’iuangniau'  la  giieiaa*  civile 
des  âmes,  elles  avaient  di‘  (p.ioi  impuéler  la  sage.ssc  liu  Co¬ 
mité  de  saint  puhiie;  mais  ce  danger  n’était  ]»as  le  seul 
(pli  le  pn'oecupâl.  Il  craignait  (pie  le  moinaunenf  luîhertisle 
ne  servît  à  eonfirmer  l’opinion  que  les  divers  goiiverne- 
imuits  s’étudiaient  à  répandre  en  Eiiropt;,  touchant  ce 
([ii'ilsappelaiiuit  i’iinmoralilé  delà  nation  fraïujaisc.  Comme 
liohespierre  l’avait,  fait  riunai’quer  aux  Jaeohins  :  Il  n’étail. 
pas  d(^  peuph'  qui  ne  fut  atlaehé  à  un  eiille  (juelcoiupie; 
et,  dt\s  lors,  (pioi  di^  pins  fimesle  que  de  Ibiirnir  aux  rois 
un  |jrétexte  d’enrf'gimentiT  à  lein- service  les  pnquges  reli¬ 
gieux  de  ieni's  sujets'?  La  lîévoliition  n’avait-ellc  pas  assez. 


*  S/'iince  des  .iHcobiîis  du  2 S  niwciubce  1795  . 

^  IhhL  du  tl  dticeuibre  1795. 

l.ottre  tic  lue  ;i  t;i  Couveiiliou,.  dans  lu  séance  du  oÜ  nü\cMi- 

l>reI795* 

^  Leltce  d  André  Duiiiorit,  coiiiiuisâuire  dans  les  lieparleiiieiils  de  la 
*Som7iu\  du  Pas-de-Calais  et  du  l  Oise.  Séance  du  i  décembre  1793. 
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L  lIKIÎERTlSMt:. 

irolislack's  à  sunncmler'?  Fallail-ü  nos  alliôs? 

Faliail-il  nniUijtlier  le  iioinbro  do  nos  eiiiuîiiiis*?  Tels  (ii- 
renl  les  molils  délerminants  d’un  maiiifesle  que  Holies- 
jiieiTe,  nu  nom  du  Comité  de  salut  luildic,  pi-ojtosa  à  la 
Convention  de  lanecr.  C’était  une  l'épüfjue  amère  et  (jiiel- 
que  peinléelainatoire  aux  libelles  que  les  Cabinets  ne  ees- 
saient  de  puldicr-  eonire  la  llévolution.  Un  y  lisait  ;  «  Vos 
maîtres  vous  disent  qiu'  la  nation  l'raïu'aise  a  pi-osci'il 
toutes  les  religions;  iju  elle  a  substitué  le  culte  de  qui'bpies 
hommes  à  ecliii  <le  la  Itiviuité;  ils  nous  ptugnenl  à  vos  yeux 
comme  un  peuple  idolâtre  et  insensé.  Us  mentent.  Ce 
peuple  (Vatujais  et  ses  re|>résentanls  rcspeeteiil  la  liberté 
de  tous  les  cultes  et  n’en  |>roserivenl  aucun.  Us  lioiioreut 
la  vertu  des  mai’tyrs  de  l’bumanité  sans  engouement  et 
sans  idolâtrie;  ils  abborreiiL  rintoléranei'el  la  superstition, 
de  qucl(pies  prétextes  qu’ils  se  eonvi’ent;  ils  eiuidamneiit 
les  extravagances  du  jtliilosopbisme  eoinme  h‘s  crinu;s  du 
tanniisme®.  »  liH  Convention  vota  ec  manifeste  avec  en¬ 
thousiasme^.  Puis,  sur  une  motion  de  Parère ,  que  UobeS’ 
pierre  a  jq>  U  va  vivement  et  qui  fut  amendée  pai*  Cambon, 
elle  dé;eréta  défense  expresse  de  li’oulilei'  ou  de  menacer 
la  liberté  des  cultes,  réserve  faite  des  ju'éeautions  de  salut 
public  déjà  ordonnées  à  l’égard  des  prêtres  «  réfractaires 
d  tiirliulentsC  » 

Ce  grand  rôle  qn’eii  cette  occasion  joua  Uobespierre 
témoignait  de  .son  innuenee  et  accrut  sa  popularité,  mais 
eu  lui  ci'éaiit,  dans  les  ileiix  camps  ojtposés,  des  eumnnis 
mortels.  Le  0  thermidor  fut  la  vengeance  (pie  l’immoi’alité 
d’JIébert  légua  à  l’immoraliLé  de  Tallien;  et,  (|uaiil  aux 

’S  si  inicressésà  ce  qu’on  les  opiu'ime 


^  Voyez,  le  il!  s  tou  fs  du  Hübu;i|Merre,  il;ins  l;i  ÈUiUice  de^  .kicobiiis  du 
2S  iiovuudu  U  1 7ÜÔ* 

“  ee  iiianifuRte  que  üuiiille  businoulins  appelail  subliuie- 
^  Histoire  ]mrtemen!(/iref  b  XXX j  p.  525. 

,  p.  52  i. 
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IllSTüinE  DI-:  LA  HLVOLLTtON 


IllSTüinE  DE  LA  HÊVOLLTtON  (ITOô). 

i]s  iro[)[»niiienl  pas,  ils  so  protiiireiil  liii'ii  île  poursuivre 

jusqu’au  loiiilx-'aii  el  au  <lel:i  du  t(niil>eau  riiomine  ftui 

V(*.uail  de  leur  eulevei'  le  liénélice  d’uiie  ])er.séeulioii  où  le 

!uii‘hîS(puî  s’ajoulail  à  la  violeiiee  ;  riioriime  ipti  l'econi- 

inatidail  coulrc  eux  le  seul  syslènic  qu’ils  eusseul  à  re- 

doulci’  :  une  surveillance  nelive,  jiropi'C  à  déjouer  leurs 

niano'uvres  sans  leur  fourutr  roccasion  désirée  de  se  poser 

eu  niarlyrs.  Kl  e’esl  ce  (pii  explique  le  pi‘odigieux  eiilasse- 

nieuL  de  calomnies  dont  tous  les  éeiâ vains  rovalisles  el 

■  • 

catfioiiipies  ont  chargé  à  l’c'nvi  la  mémoire  de  llohespierrc, 
jusque-là  qu’ils  l’onl  rendu  coinplahle,  aux  yeux  de  la 
postérilé,  des  excès  memes  qu’il  usa  sa  vie  à  coi uba lire. 
Ail!  e’esl  (jii’eii  elTef  le  vérilahlc  adversaire  des  détracleurs 
de  la  liévoluliou  IVauçaise  élail  celui  (pii  ii’eiil  d’autre 
jirtioccupalioM  ipie  de  lui  donner  une  contenance  à  la  Ibis 
calme  el  ferme  et  un  caractère  élevé,  lioiiespierrc  eût  été 


moins  allaipié,  s’il  eût  davantage  méij 


FJ.N  DU  iSEUVlKME  VOLUME 
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du  gouverueinent  sotiietme  par  t  pMc  de  la  nation.  191> 


CllAPliltl',  Vllt*  —  I.ft  révfïllv  i-luurftr<r. 

Diitinis-Crancé  devant  I.yon  ;  [n  nclamation-  conciliariles.  —  Le  rojalisme  à  l.you  ;  ses 
maineuvrcs.  —  Lc'?  républicai  us  lyrmnrii>  trompés,  Les  royalistes  eu  m  promette  Ut 
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l\i>n  ï.iiiï'»  leloür*  —  Eiilrêviie  do  l'àris  ol  de  iVéïy.  ™  lliv^îrtiioiide  du  ï^iége*  —  Dos 
l>ïviiü^ct  do^  femmes  varnii  les  coinîuiitanis,  —  Kmjgratm'îK  d'iiuviiers-  —  Airivée 
des  Auvcigiiais.  —  Maignet  cl  Eli:lleaiînûiif-Kaiidn]i  siuil  |ioin’  une  altatiuc  île  vive 
fnn  i-;  Diihuis-Ciauco  est  d'iïiie  iipiniou  cniKraire.  —  Kellei  niaïm  i  cmjdarc  piir  Doppet* 

—  AUiKiiie  du  tîy  ïsCplfî'ï’nlM'e-  — ijxuhciii  arrivi‘j  sa  |»ré>ci);t‘C:  |>ivfî|iitc  le  di'îiioùiueut. 

—  KappcM  de  [ïiil>oîï-<.v:nioo  et  de  (uuiilucr.  —  Suminalioii  deruiore  ;uis  Lyonnais.  — 
Elut  dépkindde  de  Lyuii.  —  Soiilijv-emeiU  des  esprits,  —La  femme  ttumeau.  —  Kgoî^iiie 
de-,  inenem  s  rnyalî>l(*s  ;  jn «pur^ilion  inagiianinie  re]«niissiV\  —  AVgorialiüns.  —  La 
viHe  est  ouverte.  —  Evasion  «le  î'nVy;  sa  eolonne  d)^plMsée  el  anéimlie, —  i.e^  asàié- 
geaïjls  eulrent  ilaiis  l.yoïi,  It  pfün  à  ta  muin.  —  Deniaripuilde  iiixMlération  île  Coutlioii, 
emiforiue  à  la  poliliijue  rê|nvse[iliV%  dans  le  Eomîté  de  saint  puldie,  pitr  iloïie>piei  re 
et  t^aînl-Just.  —  l'oudaiit  iju'à  Daris  ilo]ie^]iien’e  sauve  les  soixante-treize  signataires 
d'une  proteshiLion  eu  faveur  des  vaineiis  du  51  mai,  Couthoij,  à  Lyon,  veille  :ï  la  sù- 
reli!  des  personnes  et  îles  ]»roprnies.  —  Menées  de  Dubois-Craîieé  cl  de  Ganlkicr.  ^ 
I  enr  airestnlÎFin  ordotmée  par  la  (Éonveiil ion,  puis  tévrnpiée.  —  0]ipo,-ii ion,  au  sujet 
de  I.yuij,  entre  les  (fens  de  hi  kattfe  muitt  cl  les  f/r«v  révùtidiùnnmrea.  —  Uobcspîerre, 
Lnuliljon  et  Saint-Jusi:  venlenl  etmserver  l.yon  à  la  Képublb|ue;  Collot^dnierbois, 
Iblhtiid-Vareruie  el  llarùrc  lieiuatnleut  nti  exemple  terrildô;  décret  ijui  nnloune  U 
destruelion  de  Lyon.  —  GnutliüiJ  [un ait  ap[>rouver  lu  dèerel^  mais  en  ilifrère  le  plus 
possih'c  l'exécution.  -  Kermcié  ipi’il  met  à  réprimer  loiil  désordre,  — ^  Difjknilé  de  sa 
position.  —  Ne  pou  va  ni  se  résoudre  a  détruire  l.yoïi^  îl  provoijue  son  rciiiplarement, 

—  [.a  HonvcnUon  lui  donne  pour  siieeoseiira  Collol-dMlcïrlïois  et  Koui  ltc.  ,  ,  .  ’i^iT 


C-MAl’lllfcE  1^*  l.'Ci  €ï'4i0.1i4  i  ou  rt|J4«u«.>'*'r', 


Jleire>se  iriomV,  — ^  Déplorable  étal  dc^»  arniée*-^  ri  rC[»eiidaiiL  foree  éloiiiianlê  tic  la 
lîévtdulîüii,  “  lié^énéi  al  ion  de  l'art  île  la  guerre.  ^ — Gariioi.  —  lloucliard,  général  cii 
cliet  lie  rarmée  du  Nord  ;  son  (rouble.  — Siège  de  [Kiiikerqne.  ^  Marche  de  Houidiard 
ses  premiers  sucrés  ;  son  liésitatinu  ;  soupçons  de  Lex^assenr*  —  Haladlc  de  11ond^' 
elioote  ;  belle  eoioluite  des  repré?eNt:uits  Liïvasseur  cl  Delbrel.  —  ^'ieluire.  —  lloii’ 
ehard  !lé^ite  enenre  :  reproebcs  ipio  lui  adresse  î.evas-enr.  —  l.e  dm'  d  Vork  lève  le 
siégfj  de  Dunkenpie,  —  Prise  de  Meniu.  —  Défaite  sans  combat.  —  l[édmtville  sus¬ 
pendu.  —  lloüchanl  deslilué.  —  Evénciuenls  inïtitaires  sur  le  lildn.  —  ['oblîtpie 
égo^^te  des  eoali-és.  —  DIssîilenee  entre  le  due  de  Driniswick  et  W  uriiiscr*  —  Gonibat 
de  Pirinaseiis.  —  Le  général  GntHamnc  envoyé  a  Ui  rorce.  -  Guerre  aux  I  yréiuVs. 
—  D:ig(d>erl  devaiU  Uiranlos.  —  Ocgneil  stiblime  né  des  pa''''iniis  révoluliounaircs.  — 
Le  Cojiiîlé  {le  salut  pnblk  atlacpié;  défense  vietoriciise  de  liobespîcrro;  modération 
de  sn  poUti(|iiR.  ^  llapporl  dn  SaiiiL-Jii'L;  le  gonvernement  dérlaré  révolul îonnaire 
jiisifii'â  la  iiaîx.  —  t.obourg  investit  Maiibeuge.  —  rniît  d'Iiéroî-^ine.  —  Jourdan, 
général  Cil  rlief  de  farinée  ilit  Nord,  — Il  marelican  seemirs  de  Manbeuge.  — t’aniot 
à  Vannée,  —  Suicide  du  général  .Mercrivn.  —  Mot  iriipnidiuit  de  tbibourg.  —  Les  deux 
armées  en  présence.  —  Ordre  de  bataille,  —  Journée  du  Jü  ncLobrc.  —  3ïir.itle'v  de 
Venlliousiasiiie  républicàîn-  —  Li^&deux  Ireres  IlinjueMioy.  —  ioiirnée  du  Itî;  vieloire 
de  V\anigines.  —  Inacliou  île  la  garnison  de  Manbcitge  |>emlaïii  la  luitaille.  Le 
général  Gbaiirel  condamné  à  mort  ]jar  le  tribunal  révolulloiinaîre.  —  Drouet  pris  par 
le*  Autrichiens  ■  singulière  lîesünée*  —  Llïel  produit  par  hi  vicLoiie  de  Wattîgjue'’  et 
le  dêblocus  lie  Maubenge.  tiSÔ 


CHAPITRE  X 


I.A  vnlticiiCn 


Le?  Veudéens  s’allient  aux  Anglais*  —  de  Stifimur.  —  Pa^ti  de  —  Ce  f[nc 

repiés4'iilyit  t'.anclaitx,  —  l'cijue  représeiitail  Do^sIgnoL  —  Les  ■  fumées  s^iporalives,  * 
—  t'iaii  de  tanqiagne  pin|îOse  à  i'inimur,  —  Plan  de  campagne  proposé  éi  N  a  nie?-.  -* 
Pbilippeaiix  entraîne  le  Goniilé  de  salut  publie,  —  lluméur  violente  de  Pliilippcaux  ; 

querelle  .tvw  riioiidien.  — Gonsell  ib'  guerre  tenu  à  ï^aumur^  le  2  scptembiv*  — 
Géii(U‘o>iié  de  Kos>ig[iiiL  —  Plan  adopté,  —  \ri‘été  sur  rexériifimi  du  dérrel  tlu 
août,  —  Levée  en  iiirW'îC,  — ►  ].e>  Ma  vêtirais  à  Xanlc'?.  —  Ki  hcr  de  Lecomte  à 
GlKuilnriiiay,  —  Monnet  fusillé  cl  cnlomoié  par  b's  Vendéens.  —  Marche  et  sm  ee-*  de 
fa rmée  de  Mayence,  — Mctlin  (de  Tlikniville).  sa  luavourc;  lelire  de  lui,  —  ,>!ouve- 
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rnents  ]\iriné‘^  tle  RoîSifînoL  —  Vii  lnireîv  de  Doué  et  de  ïhouars,  —  Hiîi'oïiieji 
vemîéeiiiiCs,  —  Ortln?  de  ifUi'o;;atî et  envoyé  ù  (dmlhos  et  ous^ildE  aprÔ!?  i’évnt]tnL  — 
Défaite  des  l  épnblicains  :i  €orori,  —  €oml)ai  sur  los  hauLeiirg  de  Ueaulicu.  —  Ëcliee  de 
Kléber  a  Ttu  ruii.  —  Dev^r^er  eha>sé  de  Moîilaifju.  —  Jtérailc  iln.i  répidi'îcaiiis  a  Sàii}t^ 
Fulgcnt*  —  CnTinpaiiine  rnaïujviée*  —  Areusatioiis  înjuslcs  lancéf?s  par  PliiU]ipeauv.  — ’ 
Ttoïisigiiul  aiïpnuivé  par  les  ^aeoliiiis.  —  Aouveaii  roiiseil  de  guerrn  â  Saumiir.  —  l  es 
Mayent;ai''  Vifiiir|iieuis  à  Saiitt-SymplmneTi,  —  i'aeiclaux  et  llnssiguol  roinplaeés  par 
Léthenc.  “  Vit:loire  des  ré^>ublk-aiits  au  Moulin-aiix  idjèvresH  —  l,es  Veruléeus  >ur- 
Yvh  a  liliutillou  par  Wesleniiariu.  —  ÉvaeuEition  de  Moriagiie.  “  tombât  de  la 
Treudilavè;  Leseure  Jdessé,  —  Les  géucraiiA  tle  la  llaiité  Vendée  abamlounés  |)ar 
(]}iürcLle.  —  Uccupaîtnii  de^diollel  par  les  répuldît-aîtis-  —  Vit  toi  îles  républicains  à 
(Ihüllei.  “  Trait  d’iiéroïsme.  bcs  républicains  occuprn!  fCenupréau.  —  Passage  de 
kl  l.oîrû.  —  Déplorable  élat  de  lu  Vendée  ^ 


f  Ri  ‘  XI*  ^  ;»lort  j'I 


Cbrouii^ues  du  Temple  ;  ce  <iu*îl  en  kiui  penser*  —  La  Poniuinne  (rahîo  par  |jhisieur> 
de  ses  agenls.  —  Teniaiive  (l’évasion;  le  général  Jarjayes  et  Toulan.  —  Visite  ddlébei  t 
au  Teînjde  :  chapeau  d'iioitime  dét ouvert.  —  AouvePe  teuiatîve;  le  baron  de  Daiif. — 
Le  jeune  prince  traité  en  roi  par  sa  fandlle.  —  Mûiiumr  premîeir.  —  Motifs  ipii  déci^ 
dent  le  Comité  de  salut  juiblic  à  éloigner  le  liU  de  Via rie-Aiiloî nette  de  sa  méie.  — 
Srêno  ilc  lu  séparation;  versions  contradirrîoirè^.  —  Visite  île  ï>rûnetK  ITaiire  et  Pbsiîioi 
au  Temple;  Rapport  de  lirouel.  —  l  e  cordoiuner  Simon.  —  Un  mensonge  mvali^te, 
—  Mission  de  Maret  et  de  Séiiionvdie  rckdive  à  la  mise  en  liber  lé  de  la  lumîlle 
royale.  —  Macbi;ivélisine  inbnmuin  de  la  nmisoii  iPAutrielic;  elle  ne  veul  ]iüs  sauver 
Marie-AiiloiiieHe ;  aricslaiion  île  Muret  et  de  SénionvîHe ;  pi>lilic|nc  égoïste  de  Tliiigul. 
"  La  reine  transportée  à  lu  (conciergerie,  —  Krnis-uire  dé[iécbé  a  Danton  par  le 
coiiile  Mei'cy-Ai'gentcaiu  —  tloiiiploL  de  lluugeville  pnnr  sauver  la  reine.  —  l 
reine  îï  la  Conciergerie,  - 
Sa  mort  ,,*.**,. 


Odtenx  interrogatoire,  —  Flores  de  Murie-Aiiloi nette. 


«MF  ^ 

cl 


CIlAflXltE  Xll^  ^  'l'rikvniim,  ftit  Ikrit'it  det»  miulmfïf. 


Créations  révohilionmiires,  “  Llap]aorl  de  l.akaiial  sur  Jhiistrnelioii  pnhÜipie.  —  Ma¬ 
nuscrit  de  l.epnlolier  Suint-F.irgeuu,  lii  a  la  l>niveiil ion  par  lîtiliespierre.  —  Admirable 
plan  d'éducaiion  nntkmnie;  disnission;  la  Con  vent  ion  adopte  le  jirincipe  de  Péduia- 
lioii  connu  U  ne  cl  gralnlte.  —  Lu  t>ropugalion  fies  lui  nièces  devenue  Pobjei  dhine 
pi éoccupution  générale  et  passionnée.  —  !>u  Convenlioii:  décrété  ï|u'n  y  aura  trois 
désirés  (i’in^irncl  ion  piib!ii|iie«  —  Les  presb\  Lêfi'S  consacrés  a  rinsiruction.  —  Recneil 
de>  actions  Uéronjucs  el  cîvii|nes.  —  Décret  relalif  à  la  eonVeelion  dhiiie  nonvelli^ 
gratiiinaii e  et  dhui  vucabulalre  nouveau.  —  Concours  |H>nr  la  tonreelion  de  [ivren 
éléineni  aires  —  SCfforU  |imir*u  ni  versai  iser  en  Fiancé  rusage  de  la  langue  française.- 
Kcolc  polytecbiiîtjue*  —  Ecole  lutrinale.  —  Uncourageinents  donnés  aux  arts,  — 
Décret  ipii  onlonne  et  régie  Papplication  iln  télégraphe,  — ^  Froji'l  d’élablîs>rmcnt 
d’un  Cnnservaloire  des  arts  et  inélierïï*  —  Invontairé  des  coUeetions  jifécienscs.  — ■ 
Ouverture  du  Musée  ;  le.^  art^j  logés  dans  le  palais  des  roîs.  —  Défense  de  tiiniiler  les 
monuments.  —  Prujet  iracbèvemeiit  du  I.nnvre.  —  .Mervidlleuse  colîicidence  île  ces 
Ira  vaux  avec  les  luttes  à  son  tenir.  —  l/idée  d'un  Codr  et  Ht  npp:ir  tient  a  la  Révo¬ 
lution,  a  elle  seule.  —  Rapport  de  Cambacérès  sur  le  Code  civti  ;  articles  adoptés.  “ 
Instîlutïon  du  tiraiid- Livre,  —  PnUoriiiité  des  poids  el  inésure''.  —  Réforme  du 
oalendi  lei  •  t  ...  i,..*.  Rtti 


rHAI*ITRi:  XllI*  ^  A\>cT4ilnjfe. 

Procès  et  rnoi  l  de>  fliroiidlns. —  Mort  d'Olympe  de  Gouges, —  d'Adam  Lir^.  —  Prniè- 
ûî  mort  du  due  d’Orléans.  —  Mort  ile  madame  Roland.  —  Procès  et  moiT  de  lîaillv. 
— “  t.i  tti(|ije  liistorn|iiç  ,*ii,  ,*,***■*•  p,,-,.'"  i^^ 
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niAnirnii:  xiv.  _ 


Eniie  lies  ti^xw  iVi>los  ]ihîlEi^ophïi|iics  ihi  ili\-hiiîLième  —  Le^  EncvcloptnU&ies 

ranl iiiu^^s  |knr  loâ  friniiii1iii>,  RbrriitiMiss  roiiliiiiii'ï'»  ni  n\agni'(‘îi  niir  l&i  ÎEolinrliiïléü. 

—  Pounpioi  îlnli^^rl  linnna  ?iiti  nom  a  ve  pnriù  —  Conijiieii  ClianniclLn  <iirrer;til 
iIMInhnrt.  —  [h'volioii  dr*  Cliaiiiiic^tln  à  ratlimsiiio.  —  Acltî:^  qui  lioiHLirniil  &a  niomoire* 

—  rkioLï  li'tHaîl  |ms  du  jnirli  fie??  llnhei tïï^te?>.  —  ilnrlriric.  —  Il  rlaîl  opposn  ail 
principe  de  rimîividiialiî-nie  e1  |jaiLlhi'nsle,  —  Son  grand  annmr  |M»ur  b  Fiant  cornsi- 
ilén'e  comme  excrçaiil  ]5ouvoirs  du  genie  humain.  —  (Iloolü  n'avait  de  commun 
avec  les  Urdjertisle^  (jiriinc  haîne  violenli^ contre  Icé  prètve>*  —  (iiierre  anit  églises* 

—  (jUjüliî  précipilc  îa  itîsc,  —  AUdicîilïon  de^  IVnict ions  épiscopales  par  Oolud  ;  ilé- 
inisMons  et  alijuralions  des  prêtres.  —  KnLreviie  de  r.lootiî  cl  tie  Robespierre.  —  fiuiij- 
guratiOTi  du  eu  Ile  de  la  tUiisoji  par  Fhaiiviietlc.  — ^  Mascarades  îiidcceiileE^.  —  Vues 
][varlu'uUéros  (rSïéheri:  il  cherebe  à  s'appuyer  sur  la  Terreur;  b  l’ait  eliasser  Tburîot  du 
club  des  .lacobins.  —  Cliabo!  coniproiidÿ  dans  une  a ffa ire  de  Taux;  Baziré  victime  de 
raniitté,  —  Reait  rappori  de  Rtiîiespierre  sur  la  situation  îles  puissances  élrangére?; 
Imi  de  ce  rapport.  —  l'rogièsdc  rilêbeitisme ;  entraînenient  général;  actes  de  délire. 

—  Hommes  en  baldls  sacerdotaii':  allant  danser  ati  milieu  de  la  Cou  vent  iom  — 
Courage  civil  de  Uolïespiern' ;  il  se  déelari;  conire  le  monvimjent  béberlisle,  — De 
(pielle  manière  et  pourquoi.  ^  Son  opinion  sur  îe>  flogmes  iiiélnpliysiques  à  adopter 
au  point  de  vue  socialp  conloniie  a  celle  de  Caton  comlKiltani  (V's:ir  et  à  celle  de 
.btaii-Hlacqnes,  —  Ce  ipii  lo  conduisit  â  diri‘  :  «  ] /athéisme  est  aristoeia tique.  >  — 
Pourquoi  la  Réviduliori  n'alla  [kis  jiïSfpCaii  panlliéisnie.  —  Cliaumelle  sciitbli*  iFalmrd 
accepter  la  hilli'.  —  l.r^s  IlélMUt isles  ileiuaiident  la  léle  de  madame  Elisalielli;  Rolies* 
pierre  veut  la  sauver,  son  umni|ue  tle  lanirago  en  ceiti*  occasion,  —  Daiiton  à  la  ^uile 
de.  lîidjc&pji'rre ;  il  se  proiioiiee  ioimin'  lui  coiilre  li's  mascarades  anlîreligieu^es  et 

'  proclame  1%’xisleiii  e de  rfilri' suprême.  —  llétraclalîon  ilo  tjhaiimetle.  —  tiélractatiiiii 
d'Réberl.  —  Le  mouvement  liéberliî^te  dans  ses  rapports  avec  la  faclîon  de  rétraii- 
ger;  le  Comité  de  salut  publie  s'en  impiiéle.  —  3raiiîfe>b'  à  rFurope.  —  Décret 
spécial  de  la  Çouveiilioii  i‘n  faveur  de  la  liberlé  de^  cultes.  —  Fin  du  moiivcuicnl 
liébcrtj^li*  ;  victoire  de  Robespierre*  —  Flic  irrîte  a  jamais  cou  Ire  Jiiï  les  prêtres.  — 
Comment  ISobespîcrre  a  mérité  iFétre  Fbenume  de  bi  Révolution  le  plus  calomnié  <*t 

.  Dir. 


pArus.  —  mr,  smo>  ri*ço>  it  comp.,  cce  n’Ei  Frmn,  1* 
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